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AVIS  AUX  LECTEURS. 


On  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la 
traduction  du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  parce 
qu'elles  n'en  sont  point  une  suite,  faisant  elles-mêmes 
un  corps  de  critique  à  part,  qui  n'a  souvent  aucun 
rapport  avec  cette  traduction,  et  que  d'ailleurs,  si  on 
les  avait  mises  à  la  suite  du  Longin,  on  les  aurait  pu 
confondre  avec  les  notes  grammaticales  qui  y  sont,  et 
qu'il  n'y  a  ordinairement  que  les  savants  qui  lisent,  au 
lieu  que  ces  Réflexions  sont  propres  à  être  lues  de  tout 
le  monde  et  même  des  femmes.  Témoin  plusieurs  dames 
de  mérite  qui  les  ont  lues  avec  un  très-grand  plaisir, 
ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mêmes. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES 


m  QITBLQUE^J  rASSÀGEt 


DU  RHÉTEUR  LONGIN. 


RÉFLEXION  T. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  reverrons  en- 
semble exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous  m'en  direz  votre  senti- 
ment avec  cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis. 

(Paroles  de  Longin,  chap.  i.) 

Longin  nous  donne  ici  par  son  exemple  un  des  plus  ini- 
purtunts  préceptes  de  la  rhétorique,  qui  est  de  consulter  nos 
amis  sur  nos  ouvrages ,  et  de  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  ne  nous  point  flatter.  Horace  et  Quintilien  nous  donnent 
le  même  conseil  en  plusieurs  endroits;  et  Vaugelas,  le  plus 
sage,  à  mon  avis,  des  écrivains  de  notre  langue,  confesse 
que  c'est  à  cette  salutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons  beau  titre  éclairés  par 
nous-mêmes  :  les  yeux  d'autrui  voient  toujours  plus  loin  que 
nous  dans  nos  défauts;  et  un  esprit  médiocre  fera  quelque- 
fois apercevoir  le  plus  habile  homme  d'une  méprise  qu'il  ne 
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voyait  pas.  On  dit  que  Malherbe  consultait  sur  ses  vers  jus- 
qu'à l'oreille  de  sa  servante  :  et  je  me  souviens  que  Molière 
m'a  montré  aussi  plusieurs  fois  une  vieille  servante*  qu'il 
avait  chez  lui,  à  qui  il  lisait ,  disait-il,  quelquefois  ses  comé- 
dies; et  il  m'assurait  que,  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie 
ne  l'avaient  point  frappée,  il  les  corrigeait,  parce  qu'il  avait 
plusieurs  fois  éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces  endroits  n'y 
réussissaient  point.  Ces  exemples  sont  un  peu  singuliers;  et 
je  ne  voudrais  pas  conseiller  à  tout  le  monde  de  les  imiter. 
Ce  qui  est  de  certain ,  c'est  que  nous  ne  saurions  trop  con- 
sulter nos  amis. 

U  paraît  néanmoins  que  M.  Perrault  n'est  pas  de  ce  senti- 
ment. S'il  croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait  pas  tous  les 
jours  dans  le  monde  nous  dire,  comme  ils  font  :  «  M.  Perrault 
est  de  mes  amis,  et  c'est  un  fort  honnête  homme;  je  ne  sais 
pas  comment  il  s'est  allé  mettre  en  tête  de  heurter  si  lour- 
dement la  raison,  en  attaquant  dans  ses  Parallèles  tout  ce 
qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  estimables.  Veut-il 
persuader  à  tous  les  hommes  que,  depuis  deux  raille  ans, 
ils  n'ont  pas  eu  le  sens  commun?  Cela  fait  pitié.  Aussi  se 
garde-t-il  bien  de  nous  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais 
qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur 
cela  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  Perrault  m'a 
prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer  ses  erreurs, 
qu'en  vérité  je  ferais  conscience  de  ne  lui  pas  donner  sur 
cela  quelque  satisfaction.  J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir 
plus  d'une  dans  le  cours  de  ces  remarques.  C'est  la  moindre 
chose  que  je  lui  dois,  pour  reconnaître  les  grands  services 
que  feu  monsieur  son  frère  le  médecin'^  m'a,  dit-il,  rendus, 
en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies.  U  est  certain 
pourtant  que  monsieur  son  frère  ne  fut  jamais  mon  médecin. 


•  Nommée  la  Forêt. 

'  Claude  Perrault,  de  l'Acadimio  lics  sciences. 
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Il  est  vrai  que,  lorsque  j'étais  encore  tout  jeune,  étant  tombé 
malade  d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  pa- 
rentes, chez  qui  je  logeais,  et  dont  il  était  médecin,  me  l'a- 
mena, et  qu'il  fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation 
par  le  médecin  qui  avait  soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire 
trois  ans  après ,  cette  même  parente  me  l'amena  une  seconde 
fois,  et  me  força  de  le  consulter  sur  une  difficulté  de  respirer 
que  j'avais  alors,  et  que  j'ai  encore.  Il  me  tâta  le  pouls,  et 
me  trouva  la  fièvre,  que  sûrement  je  n'avais  point.  Cepen- 
dant il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied,  remède 
assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étais  menacé.  Je  fus  toute- 
fois assez  fou  pom-  faire  son  ordonnance  dès  le  soir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cela,  c'est  que  ma  difficulté  de  respirer  no 
diminua  point ,  et  que ,  le  lendemain ,  ayant  marché  mal  à 
propos,  le  pied  m'enfla  de  telle  sorte,  que  j'en  fus  trois  se- 
maines dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais 
faite,  que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre  monde. 
Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  consuita- 
tion,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent,  qu'il  me  revint  de 
tous  côtés  que,  sans  que  j'en  aie  jamais  pu  savoir  la  raison, 
il  se  déchaînait  à  outrance  contre  moi,  ne  m'accusant  pas 
simplement  d'avoir  écrit  contre  des  auteurs,  mais  d'avoir 
glissé  dans  mes  ouvrages  des  choses  dangereuses,  et  qui  re- 
gardaient l'État.  Je  n'appréhendais  guère  ces  calomnies,  mes 
Satires  n'attaquant  que  les  méchants  livres,  et  étant  toutes 
pleines  des  louanges  du  roi ,  et  ces  louanges  mêmes  en  fai- 
sant le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avertir  M.  le 
médecin  qu'il  prît  garde  à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue: 
mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage.  Je  m'en 
plaignis  même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académicien ,  qui 
ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui 
me  fit  faire  dans  mon  Art  poétique  ^  la  métamorphose  du  mé- 
decin de  Florence  en  architecte ,  vengeance  assez  médiocre  de 

'  Chant  IV,  vers  1  et  suivants. 
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toutes  les  infamies  que  ce  médecin  avait  dites  de  moi.  Je  n.' 
nierai  pas  cependant  qu'il  ne  tut  homme  de  très-grand  mv- 
rite,  et  fort  savant,  surtout  dans  les  matières  de  physique. 
Messieurs  de  l'Académie  des  sciences  néanmoins  ne  convien- 
nent pas  tous  de  Fexcellence  de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni 
de  toutes  les  choses  avantageuses  que  monsieur  son  frère  rap- 
porte de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des  plus  célèbres  de 
l'Académie  d'arcliitecture  ' ,  qui  s'offre  de  lui  faire  voir, 
quand  il  voudra ,  papier  sur  table ,  que  c'est  le  dessin  du  fa- 
meux M.  le  Vau^  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre;  et 
qu'il  n'est  point  vrai  que  ni  ce  grand  ouvrage  d'architecture, 
ni  l'observatoire,  ni  l'arc  de  triomphe,  soient  des  ouvrages 
d'un  médecin  de  la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur 
laisse  démêler  entre  eux ,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends 
aucun  intérêt,  mes  vœux  même,  si  j'en  fais  quelques-uns, 
étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ce  mé- 
decin était  de  même  goût  que  monsieur  son  frère  sur  les  an- 
ciens, et  qu'il  avait  pris  en  haine,  aussi  bien  que  lui,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages  dans  l'antiquité.  On  assure 
que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  Défense  de  repéra 
d'Alceste,  où,  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces 
étranges  bévues  que  M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  pré- 
face de  son  IpMgénie.  C'est  donc  de  lui,  et  d'un  autre  frère ^ 
encore  qu'ils  avaient,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon, 
d'Euripide  et  de  tous  les  autres  bons  auteurs  que  j'ai  voulu 
parler,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avait  de  la  bizarrerie  d'esprit 
dans  leur  famille,  que  je  reconnais  d'ailleurs  pour  une  fa- 
mille pleine  d'honnêtes  gens,  et  où  il  y  en  a  même  plusieurs, 
je  crois,  qui  souffrent  Homère  et  Virgile. 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  l'occasion  de 


M.  d'Orbay.  (Boileau.) 
2  Louis  le  Vau,  premier  architecte  du  roi. 

'  Pierre  Perrault  :  c'est  de  celui-ci  et  non  de  Claude  Perrault  qu'était 
l;i  Défense  de  l'opéra  d'Alceste. 
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désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  Perrault  a 
avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise  qu'il  m'a  écrite,  et  qu'il  a 
fait  imprimer,  où  il  prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à 
un  de  mes  frères  *  auprès  de  M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir 
l'agrément  de  la  charge  de  contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allè- 
gue, pour  preuve,  que  mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge, 
venait  tous  les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu'il  appelait  de  de- 
voir et  non  pas  d'amitié.  C'est  une  vanité  dont  il  est  aisé  de 
faire  voir  le  mensonge,  puisque  mon  frère  mourut  dans  l'an- 
née qu'il  obtint  cette  charge,  qu'il  n'a  possédée,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en  consi- 
dération de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui ,  mon  autre  frère  2, 
pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la  même  charge,  ne 
paya  point  le  marc  d'or,  qui  montait  à  une  somme  assez  con- 
sidérable. Je  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au 
public;  mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que,  ces  reproches 
de  M.  Perrault  regardant  l'honneur,  j'étais  obligé  d'en  faire 
voir  la  fausseté. 


RÉFLEXION    II. 


Notre  esprit,  même  dans  le  sublime,  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui 
enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'd  faut,  et  à  le  dire  en  son  lieu. 

{Paroles  de  Longin,  chap.  ii.) 


Cela  est  si  vrai,  qu<'  le  sublime  hors  de  son  lieu,  non- 
seulement  n'est  pas  une  belle  chose,  mais  devient  quelquefois 


'  Gilles  Boileau, 

*  l'ierre  Boileau  de  l'uimoiin. 
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une  grande  puérilité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  S;'U(léri  '  dès  le 
commencement  de  son  poëme  d'Alaric,  lorsqu'il  dit  : 

Je  chante  le  vainqueur  Jes  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux  tourné 
de  tout  son  ouvrage;  mais  il  est  ridicule  de  crier  si  haut,  et 
de  promettre  de  si  grandes  choses  dès  le  premier  vers.  Vir- 
gile aurait  bien  pu  dire,  en  commençant  son  Enéide  :  «Je 
chante  ce  fameux  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu 
maître  de  toute  la  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand 
maître  que  lui  aurait  aisément  trouvé  des  expressions  pour 
mettre  cette  pensée  en  son  jour;  mais  cela  aurait  senti  son 
déclamateur.  Il  s'est  contenté  de  dire  :  «  Je  chante  cet  hommt 
rempli  de  piété,  qui,  après  bien  des  travaux,  aborda  en 
Italie.  »  Un  exorde  doit  être  simple  et  sans  affectation.  Cela 
est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours  oratoires, 
parce  que  c'est  une  règle  fondée  sur  la  nature,  qui  est  la 
même  partout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais, 
que  M.  Perrault  allègue '^  pour  défendre  ce  vers  d'Alaric,  n'est 
point  juste.  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné,  je  l'a- 
voue ;  mais  l'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poëme. 
C'est  plutôt  une  avenue,  une  avant-cour  qui  y  conduit,  et 
d'où  on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  partie  essentielle 
du  palais ,  et  on  ne  le  saurait  ôter  qu'on  n'en  détruise  toute 
la  symétrie.  Mais  un  poëme  subsistera  fort  bien  sans  exorde; 
et  même  nos  romans,  qui  sont  des  espèces  de  poèmes,  n'ont 
point  d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop  pro- 
mettre, et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'Alaric,  à 
l'exemple  d'Horace,  qui  a  aussi  attaqué  dans  le  même  sens 


Voyez  r Art  poétique,  chapitre  m. 
'  Parallèle  des  aneiens  et  des  modernes    trme  III,  page  267. 
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le  début  du  poëme  d'un  Scudéri  de  sou  temps,  qui  com- 
mençait par 

FoTtunam  Priami  caniabo,  et  nobile  bellum. 

a  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priam,  et  toute  la  noble  guerre 
de  Troie.  » 

Car  le  poëte,  par  ce  début,  promettait  plus  que  l'Iliade  et 
V Odyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par  occasion,  Horace  se 
moque  aussi  fort  plaisamment  de  l'épouvantable  ouverture  de 
bouche  qui  se  fait  en  prononçant  ce  futur  caniabo;  mais,  au 
fond,  c'est  de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers.  On  voit 
donc  où  se  réduit  la  critique  de  M.  Perrault,  qui  suppose  que 
j'ai  accusé  le  vers  (ïAlaric  d'être  mal  tourné,  et  qui  n'a  en- 
tendu ni  Horace,  ni  moi.  Au  reste,  avant  que  de  finir  cette 
remarque ,  il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  l'a  de  cano,  dans  arma  virumque  cano,  se  doive  pro- 
noncer comme  l'a  de  caniabo;  et  que  c'est  une  erreur  qu'il 
a  sucée  dans  le  collège ,  où  l'on  a  cette  mauvaise  métliode 
de  prononcer  les  brèves,  dans  les  dissyllabes  latins,  comme 
si  c'étaient  des  longues.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'empêche 
pas  le  bon  mot  d'Horace  :  car  il  a  écrit  pour  des  Latins, 
qui  savaient  prononcer  leur  langue,  et  non  pas  pour  des 
Français. 
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RÉFLEXION    III. 


Il  était  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres,  quoique 
aveugle  pour  ses  propres  défauts.  (ParrAes  de  Longin,  chap.  lu.) 


Il  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  qu'un  auteur  médiocre 
qui,  ne  voyant  point  ses  propres  défauts,  veut  trouver  des 
défauts  dans  tous  les  plus  habiles  écrivains  ;  mais  c'est  encore 
bien  pis,  lorsque,  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont 
point  faites,  il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des 
ignorances  grossières.  C'est  ce  qui  était  arrivé  quelquefois  à 
Timée ,  et  ce  qui  arrive  toujours  à  M.  Perrault.  Il  commence 
la  censure  qu'il  fait  d'Homère,  par  la  chose  du  monde  la 
plus  fausse  ^  qui  est  que  beaucoup  d'excellents  critiques  sou- 
tiennent qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé 
Homère  qui  ait  composé  V Iliade  et  l'Odyssée;  et  que  ces  deux 
poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plusieurs  petits  poèmes 
de  différents  auteurs  qu'on  a  joints  ensemble.  Il  n'est  point 
vrai  que  jamais  personne  ait  avancé,  au  moins  sur  le  papier, 
une  pareille  extravagance;  et  Élien  ,  que  M.  Perrault  cite 
pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

Tous  ces  excellents  critiqucA  donc  se  réduisent  à  feu 
M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  avait,  à  ce  que  prétend  31.  Per- 
rault, préparé  des  mémoires  pour  prouver  ce  beau  pai'adoxe. 
J'ai  connu  M.  l'abbé  d'Aubignac  :  il  était  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  et  fort  habile  en  matière  de  poétique,  bien 

"arallèle  do  M.  Perrault,  tome  III,  page  33.  (Boileau.) 
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qu'il  sût  médiocrement  le  grec.  Je  suis  sûr  qu'il  n'a  ja- 
mais conçu  un  si  étrange  dessein,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
conçu  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  l'on  sait  qu'il  était 
tombé  en  une  sorte  d'enfance.  Il  savait  trop  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais deux  poëmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  Y  Iliade  et 
Y  Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  partout, 
comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  conviennent.  M.  Per- 
rault prétend  néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour 
appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet  abbé  ;  et  ces  fortes 
conjectures  se  réduisent  à  deux,  dont  l'une  est  qu'on  ne  sait 
point  la  ville  qui  a  donné  naissance  à  Homère  ;  l'autre  est 
que  ses  ouvrages  s'appellent  rapsodies,  mot  qui  veut  dire  un 
amas  de  chansons  cousues  ensemble  ;  d'où  il  conclut  que  les 
ouvrages  d'Homère  sont  des  pièces  ramassées  de  différents 
auteurs  :  jamais  aucun  poëte  n'ayant  intitulé,  dit-il,  ses  ou- 
vrages, rapsodies.  Voilà  d'étranges  preuves  !  Car,  pour  le 
premier  point,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  cé- 
lèbres ,  qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faits  par  plusieurs 
écrivains  différents,  bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  où 
sont  nés  les  auteurs,  ni  même  le  temps  où  ils  vivaient!  té- 
moin Quinte-Curce ,  Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rap- 
sodies on  étonnerait  peut-être  bien  M.  Perrault,  si  on  lui 
faisait  voir  que  ce  mot  ne  vient  point  de  pa~£tv,  qui  signifie 
joindre,  coudre  ensemble;  mais  de  pa6ooç,  qui  veut  dire  une 
branche;  et  que  les  livres  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  ont  été 
ainsi  appelés,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens  qui  les 
chantaient,  une  branche  de  laurier  à  la  main,  et  qu'on  ap- 
pelait à  cause  de  cela  les  chantres  de  la  branche,  paSowoouç  ' . 
La  plus  commune  opinion  pourtnnt  pst  que  ce  mot  vient 
de  pi-^civ  ù)5aç,  et  que  rapsodie  veut  dire  un  amas  de  vers 
d'Homère,  qu'on  chantait,  y  ayant  des  gens  qui  gj^iiaicnt 
leur  vie  à  les  chanter,  et  non  pas  à  les  composer,  comme 
notre  censeur  se  le  veut   bizarrement  persuader,   il  n'y  a 
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qu'à  lire  sur  cela  Eustatliius.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
qu  iiucuii  autre  poëte  qu'Homère  n'ait  intitulé  ses  vers  rap- 
sodies.  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que  les  vers 
d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  H  paraît  néanmoins 
que  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont  fait  de  ces  parodies  qu'on 
appelait  tenions  d'Homère  ^  ont  aussi  nommé  ces  centons 
rapsodies;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rap- 
sodie  odieux  en  français,  où  il  veut  dire  un  amas  de  mé- 
chantes pièces  recousues.  Je  viens  maintenant  au  passaj^'O 
d'Élien,  que  cite  M.  Perrault 2;  et,  afin  qu'en  faisant  voir  sa 
méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage  il  ne  m'accuse 
pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  imposer,  je  vais  rapporter  ses 
propres  mots.  Les  voici  ^  :  «  Élien,  dont  le  témoignage  n'est 
pas  frivole,  dit  formellement  que  l'opinion  des  anciens  cri- 
tiques était  qu'Homère  n'avait  jamais  composé  l'Iliade  et 
VOdyssée  que  par  morceaux,  sans  unité  de  dessein;  et  qu'il 
n'avait  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties, 
qu'il  a\'a!t  composées  sans  ordre  et  sans  ari-angement  dans 
la  chaleur  de  sou  imagination,  que  les  noms  des  matières 
dont  il  traitait  :  qu'il  avait  intitulé  la  Colère  d'Achille,  le 
ciiant  qui  a  depuis  été  le  premier  livre  de  VIliade;  le  Dé- 
nombrement des  vaisseaux,  celui  qui  est  devenu  le  second 
livre;  le  Combat  de  Paris  et  de  Ménélas,  celui  dont  on  a 
fait  le  troisième,  et  ainsi  des  autres.  Il  ajoute  que  Lycurgue 
de  Lacédémone  fut  le  premier  qui  apporta  d'Ionie  dans  la 
Grèce  ces  diverses  parties  séparées  les  unes  des  autres;  et 
que  ce  tut  Pisistrate  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de 
dire,  et  qui  lit  les  deux  poëmes  de  VIliade  et  de  VOdyssée, 
en  la  manière  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  de  vingt- 
quatre  livres  chacun,  en  l'honneur  des  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet.  » 


*  OiJ.y|pox£VTpa.   (BoiLEAU.  ) 

=  Parallèle  <le  M.  Perrault,  tome  III.  (Boileau.) 
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X  en  juger  par  la  hauteur  dont  31.  Perrault  étale  ici  toute 
cette  belle  érudition ,  poiu'rait-on  soupçonner  qu'il  n'y  a  rien 
de  tout  cela  dans  Élien?  Cependant  il  est  très-véritable  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  mot,  Élien  ne  disant  autre  chose,  sinon 
que  les  œuvres  d'Homère ,  qu'on  avait  complétées  en  lonie , 
ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grèce ,  où 
on  les  chantait  sous  différents  titres,  elles  furent  enfin  ap- 
portées toutes  entières  d'Ionie  par  Lycurgue ,  et  données  au 
public  par  Pisistrate,  qui  les  revit.    Mais,  pour  faire  voir 
que  je  dis  vrai,   il  faut  rapporter  ici    les    propres   termes 
d'Élien»  :  «  Les  poésies  d'Homère,  dit  cet  auteur,  courant 
d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées ,  étaient  chantées  chez 
les  anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient. 
L'une  s'appelait   le  Combat  proche  des  vaisseaux;  l'autre, 
Doloji  surpris;   l'autre,    la    Valeur  d'Agamemnon;  l'autre  le 
Dniomhrement  des  vaisseaux;  l'autre,  la  Patroclée;  l'autre, 
le  Corps  d'Hector  racheté;  l'autre,  les  Combats  faits  en  l'hon- 
neur de  Patrocle;  l'autre,  les  Serments  violés.   C'est  ainsi  à 
peu  près  que  se  distribuait  Ylliade.  Il  en  était  de  m^me  des 
parties  de  Y  Odyssée  :  l'une  s'appelait,   le    Voyage   à  Pyle: 
l'autre,   le  Passage  à   Lacédémone;    V Antre  de   Calypso;  le 
Vaisseau;  la  Fable  d'Alcinous  ;  le  Cyclope ;  la  Descente  f-ux 
enfers  ;  les  Bains  de  Circé  ;  le  Meurtre  des  amants  de  Péné- 
lope; la  Visite  remlue  à  Laërte  dans  son  champ,  etc.  Ly- 
curgue, Lacédémonien ,  fut  le  premier  qui,  venant  d'Ionie, 
apporta  assez  tard  en  Grèce  toutes   les   œuvres   complètes 
d'Homère  ;  et  Pisistrate ,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans 
un  volmne,  fut  celui  qui  donna  au  public  Ylliade  et  YOdyssée 
en  l'état  que  nous  les  avons.  »  Y  ^-t-il  \h  un  seul  mot  dans 
le  sens  que   lui   donne  M.   Perrault?  Où  Elien  dit-il  for- 
mellement que  l'opinion  des  anciens  critiques  était  qu'Ho- 
mère n'avait  composé  Ylliade  et  YOdyssée  que  par  morceaux, 
cl  qu'il  n'avait  point  donne  d'autres  noms  à  diverses  parties, 
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qu'il  avait  composées  sans  ordre  et  sans  arrangement  dans 
la  chaleur  de  son  imagination,  que  les  noms  des  matières 
dont  il  traitait?  Est-il  seulement  là  parle  de  ce  qu'a  fait  ou 
pensé  Homère  en  composant  ses  ouvrages  ?  Et  tout  ce 
qu'Élieii  avance  ne  regarde- 1- il  pas  simplement  ceux  qui 
chantaient  en  Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète,  et  qui 
en  savaient  par  cœur  beaucoup  de  pièces  détachées,  aux- 
quelles ils  donnaient  les  noms  qu'il  leur  plaisait,  ces  pièces 
y  étant  toutes  longtemps  même  avant  l'arrivée  de  Lycurgue? 
Où  est -il  parlé  que  Pisistrate  fit  V  Iliade  et  V  Odyssée?  Il 
est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  confecit.  Mais  outre 
que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit,  mais 
ramassa,  cela  est  fort  mal  traduit;  et  il  y  a  dans  le  grec 
à7:écpY)V£,  qui  signifie,  «  les  montra,  les  lit  voir  au  public.  » 
Enlin,  bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il 
rien  de  plus  honorable  pour  lui  que  ce  passage  d'Élien, 
où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  avaient 
d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
qui  en  faisaient  leurs  délices,  et  se  les  apprenaient  les  uns 
aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  complets  au 
public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle, 
je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui  se  rendit  maître 
d'Athènes?  Eustathius  cite  encore,  outre  Pisistrate,  deux 
des  plus  fameux  grammairiens  d'alors^  qui  contribuèrent, 
•  lit- il,  à  ce  travail;  de  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
d'ouvrages  de  l'antiquité  qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets 
et  en  bon  ordre  que  YlUade  et  VOdyssée.  Ainsi  voilà  plus 
de  vingt  bévues  que  M.  Perrault  a  faites  sur  le  seul 
passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde 
toutes  les  absurdités  qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là 
occasion  de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres 
de  poétique  qui,  du  consentement  de  tous  les  honnêtes 
gens,   aient   été   faits   en    notre    langue,  c'est  à  savoir  le 
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Traité  du  poëme  épique  du  père  le  Bossu,  et  où  ce  savant 
religieux,  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté,  et  l'admirable 
construction  des  poëmes  de  Ylliade,  de  YOdyssée,  et  de 
l'Enéide;  31.  Perrault,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter 
toutes  les  choses  solides  que  ce  père  a  écrites  sur  ce  sujet, 
se  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chimères  et  à  fisions 
creuses.  On  me  permettra  d'interrompre  ici  ma  remarque 
pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris 
d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde,  lui  qui  trouve  si 
mauvais  que  je  me  sois  moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin , 
c'est-à-dire  de  deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se 
souvient-il  point  que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  mo- 
derne, et  un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s'en 
souvient,  et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  le  lui  rend  insup- 
portable; car  ce  n'est  pas  simplement  aux  anciens  qu'en 
veut  M.  Perrault;  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écri- 
vains d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  siècles,  et  même  dans 
le  nôtre;  n'ayant  d'autre  but  que  de  placer,  s'il  lui  était 
possible,  sur  le  trône  des  belles-lettres,  ses  chers  amis,  les 
auteurs  médiocres,  afin  d'y  trouver  sa  place  avec  eux.  C'est 
dans  cette  vue  qu'en  son  dernier  dialogue  il  a  fait  cette 
belle  apologie  de  Chapelain,  poëte  à  la  vérité  ini  peu  dur 
dans  ses  expressions,  et  dont  il  ne  fait  point,  dit-il,  son 
héros,  mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé 
qu'Homère  et  que  Virgile ,  et  qu'il  met  du  moins  au  même 
rang  que  le  Tasse,  aftectant  de  parler  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  de  la  Pucelle,  comme  de  deux  ouvrages  modernes 
qui  ont  la  même  cause  à  soutenir  contre  les  poënios  an- 
ciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Racan ,  Mo- 
lière et  Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens , 
qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la 
suite,  et  pour  rendre  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Qui- 
nault,  qu'il  met  beaucoup  au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est,  dit-il 
en  propres    termes,  le    plus  grand  poëte  que  la  France  ait 
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jamais  eu  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramatique?  »  Je  ne  veux 
point  ici  olienser  la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui,  malj^ré 
tous  nos  démêlés  poétiques,  est  mort  mon  ami.  11  avait,  je 
l'avoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent  tout  particulier  pour 
faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant  :  mais  ces  vers  n'étaient 
pas  d'une  grande  force,  ni  d'une  grande  élévation;  et  c'était 
leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'autant  plus  propres 
pour  le  musicien  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet ,  de  tous  ses  ouvrages ,  que  les  opéras 
qui  soient  recherchés.  Encore  est-il  bon  que  les  notes  de  mu- 
sique les  accompagnent  :  car,  pour  les  autres  pièces  de  théâtre 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a  longtemps  qu'on 
ne  les  joue  plus ,  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient 
été  faites. 

Du  reste ,  il  est  certain  que  M.  Quinault  était  un  très-hon- 
nête homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  persuadé  que,  s'il 
était  encore  en  vie,  il  ne  serait  guère  moins  choqué  des 
louanges  outrées  que  lui  donne  ici  M.  Perrault,  que  des  traits 
qui  sont  contre  lui  dans  mes  satires.  3Iais,  pour  revenir  à 
Homère ,  on  trouvera  bon ,  puisque  je  suis  en  train  ,  qu'avant 
de  finir  cette  remarque ,  je  fasse  encore  voir  ici  cinq  énormes 
bévues  que  notre  censeur  a  faites  en  sept  ou  huit  pages,  vou- 
lant reprendre  ce  grand  poëte. 

La  première  est  à  la  page  7!2,  où  il  le  raille  d'avoir,  par 
une  ridicule  observation  anatomique,  écrit,  dit-il,  dans  le  qua- 
trième livre  de  Y  Iliade  * ,  que  Ménélas  avait  les  talons  à  l'ex- 
trémité des  jambes.  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire 
il  traduit  un  endroit  très-sensé  et  très-naturel  d'Homère ,  où 
le  poëte,  à  propos  du  sang  qui  sortait  de  la  blessure  de  Mé- 
nélas ,  avant  apporté  la  comparaison  de  l'ivoire  qu'une  femme 
de  Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  «  De  même,  dit-il, 
Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jusqu'à  l'extrémité  du  talon, 
furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

'  IVers  Ï46.1 
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Toïof  -rot ,  M£VîAa£,   u'.àvflr.v  aii/iT'.  iac, ■:oî 

Talia  tihi,  Menelae,  f'œdata  smit  cruorc  feraora 
Solidi,  tibicC,  talique  pulchri ,  infrà. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avait  les  talons  a 
l'extrémité  des  Jambes  ?  et  le  censeur  est-il  excusable  de  n'a- 
voir pas  au  moins  vu,  dans  la  version  latine,  que  l'adverbe 
i/ifrà  ne  se  construisait  pas  avec  talus^  mais  avec  fœdata  siint? 
Si  31.  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules  observations  anato- 
miques,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  Y  Iliade;  il  faut 
(ju'il  relise  la  Pucelle.  Cest  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon 
nombre  ;  et  entre  autres  celles-ci ,  où  son  cher  M.  Chapelain 
mot  au  rang  des  agréments  de  la  belle  Agnès  qu'elle  avait 
les  doigts  inégaux;  ce  qu'il  exprime  en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  mancUt» 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
fmitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante,  oîi  notre  censeur 
accuse  Homère  de  n'avoir  point  su  les  arts;  et  cela  pour  avoir 
dit  dans  le  troisième  livre  de  l'Odyssée^  que  le  fondeur  que 
Nestor  lit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  taureau  qu'il  voulait 
sacrifier,  vint  avec  son  enclume,  son  marteau  et  ses  tenailles. 
A-t-on  besoin,  dit  M.  Perrault,  d'enclume  ni  de  marteau  pour 
dorer?  Il  est  bon,  premièrement,  de  lui  apprendre  qu'il  n'est 
))oint  parlé  là  d'un  fondeur,  mais  d'un  forgeron  2;  et  que  ce 
forgeron,  qui  était  en  même  temps  et  le  fondeur  et  le  batteur 
d'or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venait  pas  seulement  pour  dorer 


'  (  Vers  425  et  suivants.  ] 
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les  cornes  du  taureau,  mais  pour  battre  l'or  dont  il  les  de- 
vait dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait  apporté  ses  ins- 
truments, comme  le  poëte  le  dit  en  propres  termes  :  Olat'v 
T£  ypjîbv  dp^;i'lz-.o^  instrumenta  quitus  aurum  elaborabat.  Il 
paraît  même  que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse 
enclume  :  aussi  celle  qu'il  apporta  était-elle  si  petite  qu'Ho- 
mère assure  qu'il  la  tenait  entre  ses  mains.  Ainsi  on  voit 
qu'Homère  a  parfaitement  entendu  l'art  dont  il  parlait.  Mais 
comment  justifierons-nous  M.  Perrault,  cet  homme  d'un  si 
grand  goût,  et  si  habile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il 
s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite;  comment, 
dis-je,  l'excuserons-nous  d'être  encore  à  apprendre  que  les 
feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont  que  de  l'or 
extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est  à  la 
même  page  24,  où  il  traite  notre  poëte  de  grossier,  d'avoir 
fait  dire  à  Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa,  dans  l'Odyssée  \ 
«  qu'elle  n'approuvait  point  qu'une  fille  couchât  avec  un 
homme  avant  que  de  l'avoir  épousé.  »  Si  le  mot  grec  qu'il 
explique  de  la  sorte  voulait  dire  en  cet  endroit  coucher,  la 
chose  serait  encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  cri- 
tique, puisque  ce  mot  est  joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel, 
et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  dirait  ((  qu'elle  n'approuve 
point  qu'une  fille  couche  avec  plusieurs  hommes  avant  que 
d'être  mariée.  >>  Cependant  c'est  une  chose  très- honnête  et 
pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  :  car,  dans  le  dessein 
qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  cour  du  roi  son  père,  elle  lui 
fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses;  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville, 
à  cause  des  Phéaques,  peuple  fort  médisant,  qui  ne  manque- 
raient pas  d'en  faire  de  mauvais  discours;  ajoutant  qu'elle 
n'approuverait  pas  elle-même  la  conduite  d'une  fille  qui,  sans 

'  [Livre  VI,  vers  188.] 
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le  congé  de  son  père  et  de  sa  mbve,  frérjuenterait  des  hommes 
avant  que  d'être  mariée.  C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes 
ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots  àv^pâc.  [xicf/jTa'. ,  viris 
misceatur;  y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte 
grec,  pour  prévenir  les  Perraults  :  c  Gardez- vous  bien  de 
croire  «  que  [>.'.<:-( iq^xi  en  cet  endroit  veuille  dire  coucher.  »  En 
effet,  ce  mot  est  presque  employé  partout  dans  Y  Iliade  et  dans 
YOdyssée  pour  dire  fréquenter  ;  et  il  ne  veut  dire  coucher 
avec  quelqu'un,  que  lorsque  la  suite  naturelle  du  discours, 
quelque  autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infailliblement  à 
cette  signification ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche 
d'une  princesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée 
Nausicaa. 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son  discours, 
s'il  pouvait  être  pris  ici  dans  ce  sens;  puisqu'elle  convien- 
drait en  quelque  sorte,  par  son  raisonnement,  qu'une  femme 
mariée  peut  coucher  honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il 
lui  plaira.  Il  en  est  de  même  de  p.tîJYecOat  en  grec,  que  des 
mots  cognoscere  et  commisceri ,  dans  le  langage  de  l'Écriture, 
qui  ne  signifient  d'eux-mêmes  que  connaître  et  se  mêler ^  et 
qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher  que  selon  l'endroit  oîi 
on  les  applique  ;  si  bien  que  toute  la  grossièreté  prétendue  du 
mot  d'Homère  appartient  entièrement  à  notre  censeur,  qui 
salit  tout  ce  qu'il  touche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs  anciens 
que  sur  des  interprétations  fausses,  qu'il  se  forge  à  sa  fan- 
taisie, sans  savoir  leur  langue ,  et  que  personne  ne  leur  a  ja- 
mais données. 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de  YOdyssée, 
Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce  poëme,  raconte  qu'il 
est  né  dans  une  petite  île  appelée  Syros*,  qui  est  au  couchant 
de  l'île  d'Ortygie  2.  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  • 


'  [Ile  (le  l'Arctiipel,  du  nombre  îles  Cyclades.'j 
*  \Ortijgie,  T.jclade,  nommée  depuis  Délus.] 
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OiT'JV'a:  y'j.<iy-^z-vj ,  o9i  Tooira^  ï.r/.ioto. 
Ortij'jia  desuper,  quà  parle  sunt  convcrsione4  soUs. 
•.  Petite  ile  située  aii-iiessus  d'Ortv  gie,  du  côté  que  le  soleil  se  couche.  » 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  ditïiculté  sur  ce  passage  :  tous  les  in- 
terprètes l'expliquent  de  la  sorte;  et  Eustathius  même  apporte 
des  exemples  où  il  tait  voir  que  le  verbe  ".piziz-x:  ^  d'où 
vient  tpr.j). ,  est  employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil 
se  couche.  Cela  est  confirmé  par  Hesychius,  qui  explique  le 
terme  de  -pzx:  par  celui  de  cjcv.ç ,  mot  qui  signifie  incontes- 
tablement le  couchant.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commen- 
tateur qui  a  mis  dans  une  petite  note  qu'Homère,  par  ces 
mots,  a  voulu  aussi  marquer  «  qu'il  y  avait  dans  cette  île 
un  antre  où  l'on  faisait  voir  les  tours  ou  conversions  du  so- 
leil. »  On  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce 
commentateur,  aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais 
prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'île  de  Syros  était 
située  sous  le  tropique;  et  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni  dé- 
fendu ce  grand  poëte  sur  cette  erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui 
a  jamais  imputée.  Le  seul  M.  Perrault,  qui,  comme  je  l'ai 
montré  par  tant  de  preuves,  ne  sait  point  le  grec,  et  qui  sait 
si  peu  la  géographie,  que  dans  un  de  ses  ouvrages  il  a  mis 
le  fleuve  de  Méandre  ' ,  et  par  conséquent  la  Phrygie  et  Troie , 
dans  la  Grèce;  le  seul  M.  Perrault,  dis-je,  vient,  sur  l'idée 
chimérique  qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur 
quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  poëte  regardé 
par  tous  les  anciens  géographes  comme  le  père  de  la  géogra- 
phie, d'avoir  mis  l'île  de  Syros  et  la  mer  Méditerranée  sous  le 
tropique;  faute  qu'un  petit  écolier  n'aurait  pas  faite  :  et  non- 

'  [Le  Méandre  est  un  fleuve  de  Phrygie,] 
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seulement  il  l'en  accuse,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes  ont  lùclié 
en  vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-il,  ce  passage  du  cadran 
que  Plîérécydes,  qui  vivait  trois  cents  ans  depuis  Homère, 
avait  fait  dans  l'île  de  Syros;  quoique  Eustatliius,  le  seul 
commentateur  qui  a  bien  entendu  Homère,  ne  dise  rien  de 
cette  interprétation ,  qui  ne  peut  avoir  été  donnée  à  Homère 
que  par  quelque  commentateur  de  Diogène  Laërce,  lequel 
commentateur  je  ne  connais  point  *.  Voilà  les  belles  preuves 
par  où  notre  censeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  savait 
point  les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose,  sinon  que 
M.  Perrault  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  entend  médiocrement 
le  latin,  et  ne  connaît  lui-même  en  aucune  sorte  les  arts. 

11  a  fait  les  autres  bévues,  pour  n'avoir  pas  entendu  le 
grec  ;  mais  il  est  tombé  dans  la  cinquième  erreui-,  pour  n'a- 
voir pas  entendu  le  latin.  La  voici  :  «  Ulysse,  dans  l'Odyssée^, . 
est,  dit-il,  reconnu  par  son  chien,  qui  ne  l'avait  point  vu 
depuis  vingt  ans.  Cependant  Pline  assure  que  les  chiens  ne 
passent  jamais  quinze  ans.  »  31.  Perrault  sur  cela  fait  le  pro- 
cès à  Homère,  comme  ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait 
vivre  un  chien  vingt  ans,  Pline  assurant  que  les  chiens  n'en 
peuvent  vivre  que  quinze.  H  me  permettra  de  lui  dire  que 
c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère ,  puisque ,  non- 
seulement  Aristote,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  mais  tous 
les  naturalistes  modernes,  comuîe  Jonston  ,  Aldrovande,  etc., 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années;  que 
même  je  pourrais  lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle, 
de  chiens  qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux;  et  qu'enfin 
Pline,  quoique  écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme 
chacun  sait,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  sur  les  choses 
de  la  nature,   au  lieu  ([u'Homère,   avant  les  dialogues   de 

'  [Voir  Diogène  Laërce  de  l'Odition  de  31.  Ménage,  page  76  du  texte 
et  page  68  des  observations.]  —  Le  commentateur  inconnu  était  Mé- 
nage lui-mémp. 

^  [Livre  XVII,  vers  300e   suivants.] 
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M.  Perrault,  n'a  jamais  été  même  accusé  sur  ce  point  d'au- 
cune erreur.  Mais  quoi  !  M.  Perrault  est  résolu  de  ne  croire 
aujourd'hui  que  Pline,  pour  lequel  il  est,  dit-il,  prêt  à  pa- 
rier. Il  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui  apporter  l'autorité  de 
Pline  lui-rnéme,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu, 
et  qui  dit  posiliven)ent  la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  k\s 
autres  naturalistes;  c'est  à  savoir,  que  les  chiens  ne  vivent 
ordinairement  que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois 
qui  vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes  *  : 

Vivunt  Laconici  \canes)  annis  dénis...  cœtera  gênera  quindecim  annos; 
aliquando  viginti. 

«  Cette  espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  Laconie,  ne  vivent 
que  dix  ans...  toutes  les  autres  espèces  de  chiens  vivent  ordinairement 
quinze  ans,  et  vont  quelquefois  jusqu'à  vingt.  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant,  sur  l'au- 
torité de  Pline,  accuser  d'erreur  un  aussi  grand  personnage 
qu'Homère,  ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire  le  passage  de 
Pline,  ou  de  se  le  faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce 
grand  nombre  de  bévues,  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dans  un  si  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a  fait  2,  «  qu'il  ne  trouve  point  d'inconvé- 
nient, ce  sont  ces  termes,  qu'Homère,  qui  est  mauvais  astro- 
nome et  mauvais  géographe,  ne  soit  pas  bon  naturaliste?  » 
Y  a-t-il  un  homme  sensé  qui,  lisant  ces  absurdités,  dites  avec 
tant  de  hauteur  dans  les  dialogues  de  M.  Perrault,  puisse 
s'empêcher  de  jeter  de  colère  le  livre,  et  de  dire,  comme 
Démiphon  dans  Térence^  ; 

Ipsum  gestio 
Dari  mi  in  conspectum. 


'  Pline,  Histoire  nntvreJ.Ie,  livre  X.  (Boileao.) 

^  Parallclc,  tome  Kl,  ijage  97. 

*  Phormion,  acte  I"',  scOne  vi,  30. 


nÉKLEXlONS  CRITIQUES.  TS 

Je  ferais  un  gros  volume ,  si  je  voulais  lui  montrer  toutes 
les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit  pages  que 
je  viens  d'examiner,  y  en  ayant  presque  encore  un  aussi 
grand  nombre  que  je  passe;  et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir 
dans  la  première  édition  de  mon  livre,  si  je  vois  que  les 
hommes  daignent  jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions  grecques 
et  I'''p  des  remarques  faites  sur  un  livre  que  personne  ne  lit. 


RÉFLEXION    IV. 

C'est  cr>  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déevse  Discorde,  qui 
a,  dit-il, 

La  tête  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre'. 

(Paroles  de  Lmirjin ,  chap.  vu.) 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot  dans  le 
quatrième  livre  de  V Enéide- ,  appliquant  à  la  Konommée  ce 
qu'Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Ingrediturque  solo,  et  capul  iiiter  niibila  condit. 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile ,  et  admiré  par  Longin , 
n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique  de  M.  Perrault, 
qui  trouve  cette  hyperbole  outrée^  et  la  met  au  rang  des 
contes  de  Peau-cVâne.  Il  n'a  pas  pris  garde  que,  même  dans 
le  discours  ordinaire ,  il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hy- 


'   lluide,  livre  IV,  vors  443. 

2  Vers  117.  El  en  pariant  d'Orioii,  auquel  il  d'inpare  iMé;.onre,  livre  X, 
vers  767. 
•^  Parallèle,  louio  III.  (  Boii.eau.) 
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pei'boles  plus  fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce 
qui  est  très-véritable;  c'est  à  savoir  que  la  Discorde  règne 
partout  sur  la  terre,  et  môme  dans  le  ciel  entre  les  dieux, 
c'est-ù-dire  entre  les  dieux  d'Homère.  Ce  n'est  donc  point  la 
description  d'un  géant,  comme  le  prétend  notre  censeur,  que 
fait  ici  Homère  ;  c'est  une  allégorie  très-juste  ;  et ,  bien  qu'il 
fasse  de  la  Discorde  un  personnage,  c'est  un  personnage  al- 
légorique qui  ne  choque  point ,  de  quelcpie  taille  qu'il  le  fasse, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  une  idée  et  une  imagination 
de  l'esprit,  et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant 
dans  la  nature.  Ainsi  cette  expression  du  psaume  :  «  J'ai  vu 
l'impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban' ,  »  ne  veut  pas  dire 
que  l'impie  était  un  géant  grand  comme  un  cèdre  du  Liban  ; 
cela  signifie  que  l'impie  était  au  faîte  des  grandeurs  hu- 
maines :  et  M.  Racine  est  fort  bien  entré  dans  la  pensée 
du  psahniste,  par  ces  deux  vers  de  son  Esther ,  qui  ont  du 
rapport  au  vers  d'Homère  : 

l'arcil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux-. 

[1  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses  que 
Longin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La  vérité  est 
pourtant  que  ces  paroles  ne  sont  point  de  Longin,  puisque 
c'est  moi  qui,  à  l'imitation  de  Gabriel  de  Petra,  les  lui  ai  en 
partie  prêtées,  le  grec  en  cet  endroit  étant  fort  défectueux, 
et  même  le  vers  d'Homère  n'y  étant  point  rapporté.  C'est 
ce  que  M.  Perrault  n'a  eu  garde  de  voir,  parce  qu'il  n'a  ja- 
mais lu  Longin,  selon  toutes  les  apparences,  que  dans  ma 
traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  fait  mieux 
(ju'il  ne  pensait,  puisque  c'est  moi  qu'il   a  contredit.  3Iais, 


'  1^  l'saume  XXXVI,  33.  Vidi  impium  superexaltatum,  et  elevatum  sicu: 
cedros  Ijbani.J 
'  Eslher,  acte  III,  scène  dernière. 
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en  m'attaquant,  il  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  aussi  attaqué 
Homère,  et  surtout  Virgile,  qu'il  avait  tellement  dans  l'esprit 
quand  il  a  blâmé  ce  vers  sur  la  Discorde,  que,  dans  son 
discours ,  au  lieu  de  la  Discorde,  il  a  écrit  sans  y  penser  la 
Renommée. 

C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique  :  «  Que  l'exa- 
gération du  poëte  en  cet  endroit  ne  saurait  faire  une  idée 
bien  nette.  Pourquoi?  C'est,  ajoute-t-il ,  que  tant  qu'on  pourra 
voir  la  tête  de  la  Renommée,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le 
ciel;  et  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pas  trop 
bien  ce  que  l'on  voit.  »  0  l'admirable  raisonnement!  Mais 
où  est-ce  qu'Homère  et  Virgile  disent  qu'on  voit  la  tête  de  la 
Discorde  ou  de  la  Renommée?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tête  dans 
le  ciel,  qu'importe  que  l'on  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie 
pas?  N'est  pas  ici  le  poëte  qui  parle,  et  qui  est  supposé 
voir  tout  ce  qui  se  passe,  même  dans  le  ciel,  sans  que  pour 
cela  les  yeux  des  autres  hommes  le  découvrent?  En  vérité, 
j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne  rougissent  pour  moi  de  me  voir 
réfuter  de  si  étranges  raisonnements.  Notre  censeur  attaque 
ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère ,  à  propos  des  chevaux 
des  dieux  *  ;  mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole 
n'est  qu'une  fade  plaisanterie,  le  peu  que  je  viens  de  dire 
contre  l'objection  précédente  suffira,  je  crois,  pour  répondre 
à  toutes  les  deux. 


*  ParaUèle,  toino  II[,  page  118.  (fiotLEvu.' 
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RÉFLEXION   V. 


Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux  , 
que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants. 

(Paroles  de  Longin,  chap.  vu.) 

Il  paraît  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoïle,  aussi  bien 
que  M.  Perrault,  s'était  égayé  à  faire  des  railleries  sur  Ho- 
mère :  car  cette  plaisanterie  des  petits  cochons  larmoyants 
a  assez  de  rapport  avec  les  comparaisons  à  longue  queue, 
que  notre  critique  moderne  reproche  à  ce  grand  poëte.  Et 
puisque,  dans  notre  siècle,  la  liberté  que  Zoïle  s'était  don- 
née de  parler  sans  respect  des  plus  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beaucoup  de 
petits  esprits ,  aussi  ignorants  qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux- 
mêmes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici 
de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhé- 
teur, homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys 
d'Halicarnasse,  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien 
reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut  toute  sa  vie  très- 
pauvre,  et  que,  malgré  l'animosité  que  ses  critiques  sur 
Homère  et  sur  Platon  avaient  excitée  contre  lui,  on  ne  l'a 
jamais  accusé  d'autre  crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et 
d'un  peu  de  misanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Vitruve, 
le  célèbre  architecte;  car  c'est  lui  qui  en  parle  le  plus  au 
,ong;  et,  afin  que  M.  Perrault  ne  m'accuse  pas  d'altérer  le 

'  [Odyssée,  X,  v.  239  et  suivant.«.1 
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texte  de  cet  auteur,  je  mettrai  ici  les  mots  mêmes  de  mon- 
sieur son  frère  le  médecin ,  qui  nous  a  donné  Vitruve  en  fran- 
çais. «  Quelques  années  après  (c'est  Vitruve  qui  parle  dans  la 
traduction  de  ce  médecin),  Zoïle,  qui  se  faisait  appeler  le 
fléau  d'Homère,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  et  présenta 
au  roi  les  livres  qu'il  avait  composés  contre  l'Iliade  et  contre 
l'Odyssée.  Ptolémée,  indigné  que  l'on  attaquât  si  insolemment 
le  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on  maltraitât  ainsi  celui 
que  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître,  dont 
toute  la  terre  admirait  les  écrits,  et  qui  n'était  pas  là  présent 
pour  se  défendre,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant  Zoïle, 
ayant  longtemps  attendu,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  lit 
supplier  le  roi  de  lui  faire  donner  quelque  chose.  A  quoi  l'on 
dit  qu'il  fit  cette  réponse,  que  puisqu'Homère ,  depuis  mille 
ans  qu'il  y  avait  qu'il  était  mort,  avait  nourri  plusieurs  mil- 
liers de  personnes,  Zoïle  devait  bien  avoir  l'industrie  de  se 
nourrir,  non-seulement  lui,  mais  plusieurs  autres  encore, 
lui  qui  faisait  profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Ho- 
mère. Sa  mort  se  raconte  diversement.  Les  uns  disent  (lue 
Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut  lapidé; 
et  d'autres,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne.  Mais,  de 
quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien  mé- 
rité cette  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour 
un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre  un  écrivain 
qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a  écrit.  » 
Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  le  médecin,  qui 
pensait  d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  choses 
que  monsieur  son  frère  et  que  Zoïle ,  a  pu  aller  jusqu'au  bout 
en  traduisant  ce  passage.  La  vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant 
qu'il  lui  a  été  possible,  tâchant  d'insinuer  que  ce  n'étaient 
que  les  savants,  c'est-à-dire,  au  langage  de  M3L  Perrault,  les 
pédants  qui  admiraient  les  ouvrages  d'ilomèi-c;  car  dans  le 
texte  lalin  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  revienne  au  mot  de 
savant;  ot,  à  l'endroit  où  M.  le  médecin  traduit  :  «  Celui 
que  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître  )> ,  il  y 
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a  :  «  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  recon- 
naissent pour  leur  chef.  »  En  effet,  bien  qu'Homère  ait  su 
beaucoup  de  choses,  il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des 
savants.  Ptolémée  ne  dit  point  non  plus  à  Zoïle  dans  le  texte 
latin  :  «  Qu'il  devait  bien  avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  lui 
qui  faisait  profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Ho- 
mère 2.  >^  Il  y  a  :  «  Lui  qui  se  vantait  d'avoir  plus  d'esprit 
qu'Homère.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  «  que 
Zoïle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolémée,  mais 
qu'il  les  lui  récita^,  »  ce  qui  est  bien  plus  fort,  et  qui  fait 
voir  que  ce  prince  les  blâmait  avec  connaissance  de  cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adoucisse- 
ments; il  a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'insinuer  qu'on  a 
prêté  ici  beaucoup  de  choses  à  Vitruve  ;  et  cela  fondé  sur  ce 
que  c'est  un  raisonnement  indigne  de  Vitruve  de  dire  qu'on 
ne  puisse  reprendre  un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de 
rendre  raison  de  ce  qu'il  a  écrit;  et  que  par  cette  raison  ce 
serait  un  crime  digne  du  feu  que  de  reprendre  quelque 
chose  dans  les  écrits  que  Zoïle  a  faits  contre  Homère,  si  on 
les  avait  à  présent.  Je  réponds  premièrement  que  dans  le  la- 
tin il  n'y  a  pas  simplement,  reprendre  un  écrivain,  mais 
citer  S  appeler  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à-dire  les  at- 
taquer dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages  :  que  d'ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Vitruve  n'entend  pas  des  écrivains 
ordinaires,  mais  des  écrivains  qui  ont  été  l'admiration  de 
tous  les  siècles,  tels  que  Platon  et  Homère,  dont  nous  devons 
])résumer,  quand  nous  trouvons  quelque  chose  à  redire  dans 
leurs  écrits,  (|ue,  s'ils  étaient  là  présents  pour  se  défendre, 
nous  serions  tout  étonnés  que  c'est  nous  (jui  nous  trompons  : 
qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  i)arité  avec  Zoïle,  homme  décrié 
dans  tous  l(>s  siècles,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  même  eu 

'  l'liil(»l(v'iiii  oiiiiiis  ducem.  {BniLE\u.) 

-  (Jui  nielioii  ingenio  se  piolilcrcliir,  (  Cuilfau.) 

'  [{fgi  l'cciUivil.  {BiJU.EA»:.) 

♦  «Jui  ciidl  eus  (juomii),  etc.  (lioiLtAU, ') 
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la  gloire  que,  grâce  à  mes  remarques,  vont  avoir  les  écrits  de 
M.  Perrault,  qui  est  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chose. 

Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est  bon 
de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  que 
M.  Perrault  cite  le  plus  volontiers,  c'est  à  savoir  Élien.  C'est 
au  livre  XI  de  ses  Histoires  diverses,  chapitre x  :  «Zoïle,  ce- 
lui qui  a  écrit  contre  Homère ,  contre  Platon ,  et  contre  plu- 
sieurs autres  grands  personnages,  était  d'Amphipolis  * ,  et  fut 
disciple  de  ce  Polycrate  qui  a  fait  un  discours  en  forme  d'ac- 
cusation contre  Socratc.  Il  fut  appelé  le  chien  de  la  rhéto- 
rique. Voici  à  peu  près  sa  figure  :  Il  avait  une  grande  barbe 
qui  lui  descendait  sur  le  menton,  mais  nul  poil  à  la  tête, 
qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui  pendait  ordi- 
nairement sur  ses  genoux.  Il  aimait  à  mal  parler  de  tout, 
et  ne  se  plaisait  qu'à  contredire.  En  un  mot,  il  n'y  eut  ja- 
mais d'homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très-savant 
homme  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'acharnait  de 
la  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains  :  «  C'est, 
»  répliqua-t-il,  que  je  voudrais  bien  leur  en  faire;  mais  je 
»  n'en  puis  venir  à  bout.  » 

Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  ramasser  ici  toutes  les 
injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'antiquité,  où  il  était  par- 
tout connu  sous  le  nom  du  vil  esr.lave  de  Thrace.  On  prétend 
que  ce  fut  l'envie  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère,  et 
que  c'est  ce  qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis 
appelés  du  nom  de  Zoïles,  témoin  ces  deux  vers  d'Ovide  2  : 

Ingenium  magni  livor  detrectal  )[omeri  : 
Quisquis  es ,  ex  illo ,  Zoïle ,  nonen  habes. 


Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  de  faire  voir  à 
M.  Perrault  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi  qu'il  en  puisse 


'  Vi!l(:  .le  Thrace.  (B'«rLEA(j.) 
-  Remédia  amorum ,  vers  365. 
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dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux  d'un  écrivain  mort  plu- 
sieurs siècles  avant  lui.  Et,  en  effet,  je  connais  plus  d'un 
demi-savant  qui  rougit  lorsqu'on  loue  devant  lui  avec  un 
peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démoslhène,  prétendant  qu'on 
lui  fait  tort. 

3Iais,  pour  ne  me  poiut  écarter  de  Zoïle,  j'ai  clierché 
plusieurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer  contre  lui 
cette  animosité  et  ce  déluge  d'injures,  car  il  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  fait  des  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin, 
dans  ce  traité  même ,  comme  nous  [e  voyons ,  en  a  fait  plu- 
sieurs ,  et  Denys  d'Halicarnasse  n'a  pas  plus  épargné  Platon 
que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que  ces  critiques  aient 
excité  contre  eux  l'indignation  des  hommes.  D'oîi  vient  cela  ? 
En  voici  la  raison ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est  qu'outre  que  leurs 
critiques  sont  fort  sensées,  il  paraît  visiblement  qu'ils  ne  les 
font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de  ces  grands  hommes , 
mais  pour  établir  la  vérité  de  quelque  précepte  important; 
qu'au  fond,  bien  loin  de  disconvenir  du  mérite  de  ces  héros 
(c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent),  ils  nous  font  partout  com- 
prendre, même  en  les  critiquant,  qu'ils  les  reconnaissenl 
pour  leurs  maîtres  en  l'art  de  parler,  et  pour  les  seuls  mo- 
dèles que  doit  suivre  tout  homme  qui  veut  écrire;  que,  s'ils 
nous  y  découvrent  quelques  taches,  ils  nous  y  font  voir  en 
même  temps  un  nombre  infini  de  beautés  :  tellement  qu'on 
sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques  convaincu  de  la  justesse 
d'esprit  du  censeur ,  et  encore  plus  de  la  grandeur  du  génie 
de  l'écrivain  censuré.  Ajoutez  qu'en  faisant  ces  critiques  ils 
s'énoncent  toujours  avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de 
circonspection ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en  vouloir  du 
mal. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Zoïle,  homme  fort  atrabilaire, 
et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de  lui-même  ; 
car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  (iuf'l([ues  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ses  critiques,  et  par  ce  (|ue  les  au- 
l';ur6  nous  en  disent,    il  avait  directement  entrepris  de  ra- 
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baisser  les  ouvrages  d'Homère  et  de  Platon,  en  les  mettant 
l'un  et  l'autre  au-dessous  des  plus  vulgaires  écrivains.  Il 
traitait  les  fables  de  V Iliade  et  V Odyssée  de  contes  de  vieille, 
appelant  Homère  un  diseur  de  sornettes  * .  l\  faisait  de  fades 
plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poëmes, 
et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque,  qu'elle  révol- 
tait tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut,  à  mon  avis,  ce  qui 
lui  attira  cette  horrible  diffamation ,  et  qui  lui  ht  faire  une 
fin  si  tragique. 

Mais ,  à  propos  de  hauteur  pédantesque ,  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu  dii-e  par  là, 
et  ce  que  c'est  proprement  qu'un  pédant  ;  car  il  me  semble 
que  M.  Perrault  ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce 
mot.  En  effet,  si  l'on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  insinue 
dans  ses  dialogues,  un  pédant,  selon  lui,  est  un  savant 
nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de  grec  et  de  latin;  qui 
admire  aveuglément  tous  les  auteurs  anciens;  qui  ne  croit 
pas  qu'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  na- 
ture, ni  aller  plus  loin  qu'Aristote,  Épicure,  Hippocrate, 
Pline  ;  qui  croirait  faire  une  espèce  d'impiété  s'il  avait  trouvé 
quelque  chose  à  redire  dans  Virgile  ;  qui  ne  trouve  pas 
simplement  Térence  un  joli  auteur,  mais  le  comble  de  toute 
perfection;  qui  ne  se  pique  point  de  politesse;  qui  non-seu- 
lement ne  blâme  jamais  aucun  auteur  ancien ,  mais  qui  res- 
pecte surtout  les  auteurs  que  peu  de  gens  lisent,  comme 
Jason^,  Barthole,  Lycophron,  Macrobe,  etc. 

Voilà  l'idée  du  pédant  qu'il  paraît  que  M.  Perrault  s'est 
l'ormée.  Il  serait  donc  bien  surpris  si  on  lui  disait  qu'un  pé- 
dant est  presque  tout  le  contraire  de  ce  tableau;  qu'un  pédant 
est  un  homme  plein  de  lui-même;  qui,  avec  un  médiocre 
savoir,  décide  hardiment  de  toutes  choses  ;  qui  se  vante  sans 
cesse  d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes;   qui  traite  de 

'  «tiXôixuOov.   (BoiLEAD.) 

2  .)ason ,  jurisconsulte  et  poëte  du  xvi"  siècle,  né  à  Milan. 

eoiLEA(t    T.  II.  a 
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haut  en  bas  Aristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  blâme 
tous  les  auteurs  anciens  ;  qui  publie  que  Jason  et  Barthole 
étaient  deux  ignorants;  Macrobe,  un  écolier;  qui  trouve, 
à  la  vérité,  quelques  endroits  passables  dans  Virgile,  mais 
qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  dignes  d'être  siffles  ; 
qui  croit  à  peine  Térence  digne  du  nom  de  joli;  qui,  au 
milieu  de  tout  cela,  se  pique  surtout  de  politesse;  qui  tient 
que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours  ;  en  un  mot ,  qui  compte  pour  rien  de  heurter 
sur  cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là  le  vé- 
ritable caractère  d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  lui  montrer 
que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre  Régnier,  c'est-à-dire 
le  poëte  français  qui ,  du  consentement  de  tout  le  monde ,  a 
le  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caractère  des 
hommes.  C'est  dans  sa  dixième  satire,  oii,  décrivant  cet 
énorme  pédant  qui,  dit-il. 

Faisait  par  son  savoir,  comme  il  faisait  entendre, 
La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre; 

il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments: 

Qu'il  a,  pour  enseigner,  une  belle  manière  ; 

Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première; 

Qu'Épieure  est  ivrogne,  Hippocrate  un  bourreau; 

Que  Barthole  et  Jason  ignorent  le  barreau  : 

Que  Virgile  est  passable,  encor  qu'en  quelques  pages 

Il  méritât  au  Louvre  être  sifflé  des  pages; 

Que  Pline  est  inégal,  Térence  un  peu  joli; 

Mais  surtout  il  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  de  raison,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre; 

L'un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit. 

Souvent  il  prend  Macrobe,  et  lui  donne  le  fouet,  etc. 

Je  laisse  à  M.  Perrault  le  soin  de  faire  l'application  de 
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cette  peinture,  et  de  juger  qui  Rég^nier  a  décrit  par  ces  vers  : 
ou  un  homme  de  l'Université,  qui  a  un  sincère  respect  pour 
tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité,  et  qui  en  inspire, 
autant  qu'il  peut,  l'estime  à  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou  un 
auteur  présomptueux,  qui  traite  tous  les  anciens  d'ignorants, 
de  grossiers,  de  visionnaires,  d'insensés,  et  qui,  étant 
déjà  avancé  en  âge,  emploie  le  reste  de  ses  jours  et  s'oc- 
fiipe  uniquement  à  contredire  le  sentiment  de  tous  les 
lionimes. 


RÉFLEXION   VI. 

En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte  tout. 

[Paroles  de  Longin,  chap.  viii.) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  surtout  dans  les  vers,  et  c'est 
un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce  poëte  avait  assez 
de  génie  pour  les  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée , 
et  il  a  même  quelquefois  des  boutades  assez  heureuses  dans 
le  sérieux.  :  mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances 
qu'il  y  mêle.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  intitulée 
la  Solitude,  qui  est  son  meilleur  ouvrage,  où,  parmi  un  fort 
grand  nombre  d'images  très-agréables,  il  vient  présenter  mal 
à  propos  aux  yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses, 
des  crapauds  et  des  limaçons  qui  bavent,  le  squelette  d'un 
pendu,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit. 

11  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  son 
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Moïse  sauvé,  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  :  au 
lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances,  qu'un 
sujet  si  majestueux  lui  présentait,  il  perd  le  temps  à  peindre 
le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient,  et,  ramassant  une  co- 
quille ,  la  va  montrer  à  sa  mère ,  et  met  en  quelque  sorte , 
comme  j'ai  dit  dans  ma  Poétique,  les  poissons  aux  fenêtres, 
par  ces  deux  vers  : 

Et  là,  près  des  remparts  que  l'oeil  peut  transpercer, 
Les  poissons  ébahis  le  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  M.  Perrault  au  monde  *  qui  puisse  ne  pas 
sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers ,  où  il  semble 
en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir 
passer  le  peuple  hébreu.  Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que 
les  poissons  ne  voient  presque  rien  au  travers  de  l'eau;  et 
ont  les  yeux  placés  d'une  telle  manière  qu'il  était  bien  dif- 
ficile, quand  ils  auraient  eu  la  tête  hors  de  ces  remparts, 
qu'ils  pussent  bien  découvrir  cette  marche.  M.  Perrault  pré- 
tend néanmoins  justifier  ces  deux  vers,  mais  c'est  par  des 
raisons  si  peu  sensées,  qu'en  vérité  je  croirais  abuser  du 
papier  si  je  l'employais  à  y  répondre.  Je  me  contenterai 
donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longin  rapporte 
ici  d'Homère.  Il  y  pourra  voir  l'adresse  de  ce  grand  poète  à 
choisir  et  à  ramasser  les  grandes  circonstances.  Je  doute 
pourtant  qu'il  convienne  de  cette  vérité;  car  il  en  veut 
surtout  aux  compai*aisons  d'Homère,  et  il  en  fait  le  princi- 
pal objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  dernier  dialogue. 
On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  que  ces  plaisan- 
teries, M.  Perrault  n'étant  pas  en  réputation  d'être  fort  plai- 
sant :  et,  comme  vraisemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'original,  je  veux  bien,  pour  la  curiosité  des  lecteurs, 
en  rapporter  ici  quelques  traits.  Mais  pour  cela  il  faut  com- 

«  Voyez    Parallèle,  tome  III,  pages  262  et  suivantes. 


1^^ 


liÉFi.KxiONS  cnrriyiKS.  37 

menccr  par  faire  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialogues  de 
31.  Perrault. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  personnages, 
dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens,  et  surtout  de 
Platon,  est  M.  Perrault  lui-même,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  préface.  Il  s'y  donne  le  nom  d'abbé;  et  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi  il  a  pris  ce  titre  ecclésiastique,  puisqu'il  n'est 
parlé  dans  ce  dialogue  que  de  choses  très -profanes;  que 
les  romans  y  sont  loués  par  excès ,  et  que  l'opéra  y  est 
regardé  comme  le  comble  de  la  perfection  oii  la  poésie  pou- 
vait arriver  en  notre  langue.  Le  second  de  ces  personnages 
est  un  chevalier,  admirateur  de  M.  l'abbé,  qui  est  là  comme 
son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le  contredit 
même  quelquefois  à  dessein,  pour  le  mieux  faire  valoir. 
M.  Perrault  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Ta- 
barin que  je  donne  ici  à  son  chevalier,  puisque  ce  chevalier 
lui-même  déclare  en  un  endroit  qu'il  estime  plus  les  dia- 
logues de  Mondor  et  de  Tabarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin 
le  troisième  de  ces  personnages ,  qui  est  beaucoup  le  plus 
sot  des  trois,  est  un  président,  protecteur  des  anciens,  qui  les 
entend  encore  moins  que  Vabbé  ni  que  le  chevalier;  qui  ne 
saurait  souvent  répondre  aux  objections  du  monde  les  plus 
frivoles,  et  qui  défend  quelquefois  si  sottement  la  raison, 
qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mauvais 
sens.  En  un  mot,  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  comédie, 
pour  recevoir  toutes  les  nasardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la 
pièce.  Il  faut  maintenant  les  voir  en  action. 

M.  l'abbé ,  par  exemple ,  déclare  en  un  endroit  qu'il  n'ap- 
prouve point  ces  comparaisons  d'Homère  oîi  le  poëte,  non 
content  de  dire  précisément  ce  qui  sert  à  la  comparaison , 
s'étend  sur  quelque  circonstance  historique  de  la  chose  dont 
il  est  parlé;  comme  lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas 
blessé  à  de  l'ivoire  teint  en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie,  etc.  Cette  fenmie  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît 
â  M.  l'abbé,  et  il  ne  saurait  souffrir  ces  sortes  de  comparai- 
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sons  à  longue  queue:  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
par  31.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion  de  raconter 
quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi  à  la  campagne,  l'an- 
née dernière,  à  propos  de  ces  comparaisons  à  longue  queue 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président,  qui  sent 
bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  Il  se 
met  pourtant  à  la  fin  en  devoir  de  répondre.  La  chose  n'é- 
tait pas  sans  doute  fort  malaisée,  puisqu'il  n'avait  qu'à  dire 
ce  que  tout  homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique 
aurait  dit  d'abord  :  Que  les  comparaisons,  dans  les  odes  et 
dans  les  poèmes  épiques,  ne  sont  pas  simplement  mises  pour 
éclaircir  et  pour  orner  le  discours,  mais  pour  amuser  et  délas- 
ser l'esprit  du  lecteur,  en  le  détachant  de  temps  en  temps  du 
principal  sujet,  et  le  promenant  sur  d'autres  images  agréables 
à  l'esprit;  que  c'est  en  cela  qu'a  principalement  excellé 
Homère ,  dont  non-seulement  toutes  les  comparaisons ,  mais 
tous  les  discours  sont  pleins  d'images  de  la  nature,  si  vraies 
et  si  variées,  qu'étant  toujours  le  même,  il  est  néanmoins 
toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur,  et  lui  fai- 
sant observer,  dans  les  objets  mêmes  qu'il  a  tous  les  jours 
devant  les  yeux ,  des  choses  qu'il  ne  s'avisait  pas  d'y  remar- 
quer ;  que  c'est  une  vérité  universellement  reconnue  qu'il  n'est 
point  nécessaire,  en  matière  de  poésie,  que  les  points  de  la 
comparaison  se  répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il 
suffit  d'un  rapport  général,  et  qu'une  trop  grande  exactitude 
sentirait  son  ihéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  aurait  pu  dire  sans  peine  à 
M.  l'abbé  et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
raisonne  M.  le  président.  Il  eommence  par  avouer  sincèrement 
que  nos  poètes  se  feraient  moquer  d'eux  s'ils  mettaient  dans 
leurs  poèmes  de  ces  comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Ho- 
mère que  parce  qu'il  avait  le  goût  oriental,  qui  était,  dit-il, 
le  goût  de  sa  nation.  Là-dessus  il  explique  ce  que  c'est  que 
le  goût  des  Orientaux,  qui,  à  cause  du  feu  de  leur  iraagma- 
tion  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  veulent  toujours,  pour- 
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suit-il,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois,  et  ne  sauraient 
soulMr  un  seul  sens  dans  un  discours;  au  lieu  que,  nous 
autres  Européens,  nous  nous  contentons  d'un  seul  sens,  et 
sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chose  à 
la  fois.  Belles  observations  que  M.  le  président  a  faites  dans 
la  nature ,  et  qu'il  a  faites  tout  seul  !  puisqu'il  est  très-faux 
que  les  Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Eu- 
ropéans*,  et  surtout  que  les  Français,  qui  sont  fameux  par 
tous  pays  pour  leur  conception  vive  et  prompte;  le  style  fi- 
guré qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les 
pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autrefois,  ne  venant 
que  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres  nations  barbares, 
qui ,  peu  de  temps  après  Héraclius ,  inondèrent  ces  pays  et  y 
portèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  ma- 
nières de  parler  ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que 
les  Pères  grecs  de  l'Orient,  comme  saint  Justin,  saint  Basile, 
saint  Chrysostôme ,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  tant  d'au- 
tres, aient  jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits;  et  ni  Héro- 
dote, ni  Denys  d'IIalicarnasse,  ni  Lucien,  ni  .îosèphe,  ni 
Philon  le  Juif,  ni  aucun  auteur  grec,  n'a  jamais  parlé  ce 
langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue ,  M.  le 
président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renverser  ce  mot, 
qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument  de  M.  l'abbé,  et  répond 
enfin  que ,  comme  dans  les  cérémonies  on  trouverait  à  redire 
aux  queues  des  princesses,  si  elles  ne  tramaient  jusqu'à  terre, 
de  même  les  comparaisons ,  dans  le  poëme  épique ,  seraient 
blâmables  si  elles  n'avaient  des  queues  fort  traînantes.  Voilà 
peut-être  une  des  plus  extravagantes  réponses  qui  aient  jamais 
été  faites  ;  car  quel  rapport  ont  les  comparaisons  à  des  prin- 
cesses? Cependant  31.  le  chevalier,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien 
approuvé  de  tout  ce  que  le  président  avait  dit,  est  ébloui  de 
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la  solidité  de  cette  réponse,  et  commence  à  avoir  peur  pour 
M.  l'abbé,  qui,  frappé  aussi  du  grand  sens  de  ce  discours, 
s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre 
son  premier  sentiment,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  lon- 
gues queues  aux  comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut, 
ainsi  qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues  soient  de 
même  étoffe  que  la  robe,  ce  qui  manque,  dit-il,  aux  com- 
paraisons d'Homère,  où  les  queues  sont  de  deux  étoffes  dif- 
férentes :  de  sorte  que,  s'il  arrivait  qu'en  France,  comme  cela 
peut  fort  bien  arriver,  la  mode  vînt  de  coudre  des  queues  de 
différente  étoffe  aux  robes  des  princesses,  voilà  le  président 
qui  aurait  entièrement  cause  gagnée  sur  les  comparaisons. 
C'est  ainsi  que  ces  trois  messieurs  manient  entre  eux  la  raison 
humaine  :  l'un  faisant  toujours  l'objection  qu'il  ne  doit  point 
faire;  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point  approuver,  et 
l'autre  répondant  ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur  l'abbé, 
celui-ci  a  bientôt  sa  revanche ,  à  propos  d'un  autre  endroit 
d'Homère.  Cet  endroit  est  dans  le  douzième  livre  de  VO- 
dyssée^,  oii  Homère,  selon  la  traduction  de  M.  Perrault, 
raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté  sur  son  mât  brisé  vers  la  Cha- 
rybde,  justement  dans  le  temps  que  l'eau  s'élevait,  et  crai- 
gnant de  tomber  au  fond ,  quand  l'eau  viendrait  à  redescendre, 
il  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sortait  du  haut  du  rocher, 
oti  il  s'attacha  comme  une  chauve-souris,  et  où  il  attendit, 
ainsi  suspendu ,  que  son  mât ,  qui  était  allé  au  fond ,  revînt 
sur  l'eau;  »  ajoutant  «  que,  lorsqu'il  le  vit  revenir,  il  fut 
aussi  aise  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour 
aller  dîner,  après  avoir  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé  in- 
sulte fort  à  M.  le  président  sur  cette  comparaison  bizarre  du 
juge  qui  va  dîner  ;  et  voyant  le  président  embarrassé  :  «  Est- 
ce,  ajoute-t-il,  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Ho- 
mère? »  ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens  n'oserait  nier. 
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Aussitôt  M.  le  chevalier  revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que 
le  président  répond  que  le  poëte  donne  à  tout  cela  un  tour 
si  agréable  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être  point  charmé  :  «  Vous 
vous  moquez,  poursuit  le  chevalier.  Dès  le  moment  qu'Ho- 
mère, tout  Homère  qu'il  est,  veut  trouver  de  la  ressemblance 
entre  un  homme  qui  se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur 
l'eau  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dîner,  après  avoir 
jugé  plusieurs  procès,  il  ne  saurait  dire  qu'une  imperti- 
nence. » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé;  et  cela,  faute 
d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues 
qui  aient  jamais  été  faites,  prenant  une  date  pour  une  com- 
paraison. Car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet 
endroit  d'Homère.  Ulysse  raconte  que,  «  voyant  le  mât  et  la 
quille  de  son  vaisseau,  sur  lesquels  il  s'était  sauvé,  qui  s'en- 
gloutissaient dans  la  Charybde,  il  s'accrocha,  comme  un  oi- 
seau de  nuit ,  à  un  grand  figuier  qui  pendait  là  d'un  rocher, 
et  qu'il  y  demeura  longtemps  attaché ,  dans  l'espérance  que 
le  reflux  venant,  la  Charybde  pourrait  enfin  revomir  les  dé- 
bris de  son  vaisseau;  qu'en  effet  ce  qu'il  avait  prévu  arriva; 
et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  magistrat,  ayant  rendu  la 
justice,  quitte  sa  séance  pour  aller  prendre  sa  réfection,  c'est- 
à-dire  environ  sur  les  trois  heures  après  midi,  ces  débris 
parurent  hors  de  la  Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  » 
Cette  date  est  d'autant  plus  juste,  qu'Eustathius  assure  que 
c'est  le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois 
en  vingt-quatre  heures;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  datait 
ordinairement  les  heures  de  la  journée  par  le  temps  où  les 
magistrats  entraient  au  conseil,  par  celui  où  ils  y  demeu- 
raient, et  par  celui  où  ils  en  sortaient.  Cet  endroit  n'a  jamais 
été  entendu  autrement  par  aucun  interprète,  et  le  traducteur 
latin  l'a  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui  appartient 
l'impertinence  de  la  comparaison  prétendue  :  ou  à  Homère, 
qui  ne  l'a  point  faite,  ou  à  M.  l'abbé,  qui  la  lui  fait  faire  si 
mal  à  propos. 
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Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces  trois 
messieurs,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne  donne  pas  les 
mains  à  la  réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le  chevalier,  qui 
lui  avait  dit:  «Mais,  à  propos  de  comparaisons,  on  dit  qu'Ho- 
mère compare  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  lit  au  boudin 
qu'on  rôtit  sur  le  gril*.  »  A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Cela 
est  vrai;  »  et  à  quoi  je  réponds  :  «  Cela  est  si  faux,  que 
même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'était  point  encore 
inventé  du  temps  d'Homère,  où  il  n'y  avait  ni  boudins 
ni  ragoûts.  »  La  vérité  est  que,  dans  le  vingtième  livre  de 
Y  Odyssée,  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son 
lit,  brûlant  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Eustathius, 
du  sang  des  amants  de  Pénélope,  à  un  homme  affamé  qui  s'a- 
gite por.r  faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  sanglant  et 
plein  de  graisse  d'un  animal  dont  il  brûle  de  se  rassasier,  le 
tournant  sans  cesse  de  côté  et  d'autre. 

En  effet ,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  certains  ani- 
maux, chez  les  anciens,  était  un  de  leurs  plus  déhcieus  mets; 
que  le  sumen,  c'est-à-dire  le  ventre  de  la  truie,  parmi  les 
Romains ,  était  vanté  par  excellence ,  et  défendu  même ,  par 
une  ancienne  loi  censorieni:'^  2,  comme  trop  voluptueux.  Ces 
mots ,  plein  de  sang  et  de  gr^nsse,  qu'Homère  a  mis  en  par- 
lant du  ventre  des  animaux,  et  qui  sont  si  vrais  de  cette 
partie  du  corps ,  ont  donné  occasion  à  un  misérable  traduc- 
teur 3,  qui  a  mis  autrefois  YOd'fSsée  en  français,  de  se  figurer 
qu'Homère  parlait  là  de  boudin,  parce  que  le  boudin  de  pour- 
ceau se  fait  communément  avec  du  sang  et  de  la  graisse  ;  et 
il  l'a  ainsi  sottement  reniu  dans  sa  traduction.  C'est  sur  la 
foi  de  ce  traducteur  que  quelques  ignorants  et  M.  l'abbé  du 
dialogue  ont  cru  qu'Homère  comparait  Ulysse  à  un  boudin , 
quoique  ni  le  grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien ,  et  que  jamais 


'  [Vers  24  et  suivants.] 

*  Pline,  livre  XI,  chapitre  Lxxxrv. 

3  Claude  Boitet. 
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aucun  commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
montre  bien  les  étranges  inconvénients  qui  arrivent  à  ceux 
qui  veulent  parler  d'une  langue  qu'ils  ne  savent  point. 


RÉFLEXION    VII. 


Il  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits. 

[Paroles  de  Longin,  chap.  xii.) 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui  puisse 
établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque  éclat  qu'ait  fait 
un  écrivain  durant  sa  vie,  quelques  éloges  qu'il  ait  reçus, 
on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblement  conclure  que  ses 
ouvrages  soient  excellents.  De  faux  brillants,  la  nouveauté 
du  style,  un  tour  d'esprit  qui  était  à  la  mode,  peuvent  les 
avoir  fait  valoir  ;  et  il  arrivera  peut-être  que  dans  le  siècle 
suivant  on  ouvrira  les  yeux,  et  que  l'on  méprisera  ce  que 
l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsaid 
et  dans  ses  imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartas,  Des- 
portes ,  qui  dans  le  siècle  précédent  ont  été  l'admiration  de 
tout  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de 
lecteurs. 

La  môme  chose  était  arrivée ,  chez  les  Romains ,  à  Nœvius , 
à  Livius,  et  à  Ennius,  qui,  du  temps  d'Horace,  comme  nous 
l'apprenons  de  ce  poëte,  trouvaient  encore  beaucoup  de  gens 
qui  les  admiraient,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  dé- 
criés. Et  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  au- 
teurs, tant  les  français  que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que 
les  langues  de  leur  pays  ont  changé  :  elle  n'est  venue  que 
de  ce  qu'ils   n'avaient    point   attrapé  dans  ces  langues  le 
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point  de  solidité  et  de  perfection  qui  est  nécessaire  pour  faire 
durer,  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ouvrages.  En  effet 
la  langue  latine,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Cicéron  et  Vir- 
gile, était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quintilien,  et  en- 
core plus  du  temps  d'Aulu-Gelle  :  cependant  Cicéron  et  Vir- 
gile y  étaient  encore  plus  estimés  que  de  leur  temps  même 
parce  qu'ils  avaient  comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits, 
ayant  atteint  le  point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  expres- 
sions, dans  Ronsard,  qui  a  décrié  Ronsard;  c'est  qu'on  s'est 
aperçu  tout  d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir 
n'étaient  point  des  beautés,  ce  que  Bertaut,  Malherbe,  de 
Lingendes^  et  Racan,  qui  vinrent  après  lui,  contribuèrent 
beaucoup  à  faire  connaître,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sé- 
rieux le  vrai  génie  de  la  langue  française,  qui,  bien  loin 
d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ronsard,  comme 
Pasquier  se  l'était  persuadé  faussement,  n'était  pas  même 
encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contraire,  le  vrai 
tour  de  l'épigramme,  du  rondeau,  et  des  épîtres  naïves, 
ayant  été  trouvé,  même  avant  Ronsard  par  Marot,  par  Saint- 
Gelais^,  et  par  d'autres,  non-seulement  leurs  ouvrages  en  ce 
genre  ne  sont  point  tombés  dans  le  mépris,  mais  ils  sont 
encore  aujourd'hui  généralement  estimés;  jusque-là  même 
que,  pour  trouver  l'art  naïf  en  français,  on  a  encore  quel- 
quefois recours  à  leur  style;  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi 
au  célèbre  M.  de  la  Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a 
qu'une  longue  suite  d'années  qui  puisse  établir  la  valeur  et 
le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort 


'  Jean  de  Lingendes  était  né  ù  Moulins  en  1580.  Ses  poésies  ne  manquent 
pas  de  délicatesse  de  sentiments  et  d'harmonie.  Le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages est  son  Élégie  pour  Ovide. 

-  .Mellin  de  Sainl-Gelais,  né  à  Angoulême  en  1498,  fut  nommî  par  Fran- 
çois I"  aumônier  du  dauphin  et  bibliothécaire  du  roi.  Ses  poésies  dans 
le  genre  de  Marot  le  placent  fort  prèi  de  ce  poëte. 


RÉFLEXIONS   CRITIQUES.  4j 

grand  nombre  de  siècles,  et  n'ont  été  méprisés  que  par  quel- 
ques gens  de  goût  bizarre,  car  il  se  trouve  toujours  des  goûts 
dépravés,  alors  non-seulement  il  y  a  de  la  témérité,  mais  il 
y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 
Que  si  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  écrits ,  il  ne 
faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  sont  point,  mais  que  vous  êtes 
aveugle,  et  que  vous  n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes 
à  la  longue  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il 
n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est,  de  savoir  si  Homère, 
Platon  ,  Cicéron ,  Virgile ,  sont  des  hommes  merveilleux  ;  c'est 
une  chose  sans  contestation,  puisque  vingt  siècles  en  sont 
convenus  :  il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  merveilleux 
qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de  siècles;  et  il  faut  trouver 
moyen  de  le  voir ,  ou  renoncer  aux  belles-lettres ,  auxquelles 
vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie,  puisque 
vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous  sachiez 
la  langue  de  ces  auteurs;  car  si  vous  ne  la  savez  point,  et 
si  vous  ne  vous  l'êtes  point  familiarisée,  je  ne  vous  blâme- 
rai pas  de  n'en  point  voir  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  seu- 
lement d'en  parler.  Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  con- 
damner M.  Perrault,  qui,  ne  sachant  point  la  langue 
d'Homère,  vient  hardiment  lui  faire  son  procès  sur  les  bas- 
sesses de  ses  traducteurs,  et  dire  au  genre  humain,  qui  a 
admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  poëte  durant  tant  de 
siècles  :  Vous  avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la 
même  chose  qu'un  aveugle-né  qui  s'en  irait  crier  par  toutes 
les  rues  :  «  Messieurs,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez 
vous  paraît  fort  beau;  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je 
vous  déclare  qu'il  est  fort  laid.  » 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disais,  puisque  c'est  la  pos- 
térité seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages,  il  ne  faut 
pas,  quelque  admirable  que  vous  paraisse  un  écrivain  mo- 
derne, le  mettre  aisément  en  parallèle  avec  ces  écrivains 
admirés  durant    un    si  grand  nombre  de  siècles,  puisqu'il 
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n'est  pas  même  sûr  que  ces  ouvrages  passent  avec  gloire  au 
siècle  suivant.  En  effet,  sans  aller  chercher  des  exemples 
éloignés,  combien  n'avons-nous  point  vu  d'auteurs  admirés 
dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue  en  très-peu 
d'années!  Dans  quelle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a  trente 
ans ,  les  ouvrages  de  Balzac  !  On  ne  parlait  pas  de  lui  sim- 
plement comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle ,  mais 
comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  mer- 
veilleuses. On  peut  dire  que  jamais  personne  n'a  mieux  su 
sa  langue  que  lui ,  et  n'a  mieux  entendu  la  propriété  des 
mots  et  la  juste  mesure  des  périodes  :  c'est  une  louange  que 
tout  le  monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie  était 
l'art  qu'il  savait  le  moins,  je  veux  dire  l'art  de  faire  une 
lettre  ;  car  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines  d'esprit 
et  de  choses  admirablement  dites,  on  y  remarque  partout 
les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épistolaire,  c'est  à 
savoir  l'affectation  et  l'enflure;  et  on  ne  peut  plus  lui  par- 
donner ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autre- 
ment que  ne  le  disent  les  autres  hommes.  De  sorte  que  tous 
les  jours  on  rétorque  contre  lui  ce  même  vers  que  Maynard 
a  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

H  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais  il  n'y 
a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style,  ceux  qui  l'ont  fait 
s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde. 

Mais,  pour  cliercher  un  exemple  encore  plus  illustre  que 
celui  de  Balzac,  Corneille  est  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a 
fait  le  plus  d'éclat  en  notre  temps;  et  on  ne  croyait  pas 
([u'il  pût  jamais  y  avoir  en  France  un  poète  digne  de  lui 
être  égalé.  Il  n'y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'éléva- 
tion de  génie,  ni  qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite 
pourtant,  à   l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le  temps 
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comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire,  et  qui  sont,  s'il  faut  ainsi  parler, 
comme  le  midi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  et  l'occident  n'ont 
rien  valu.  Encore,  dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces, 
outre  les  fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on 
commence  à  s'apercevoir  de  beaucoup  d'endroits  de  décla- 
mation qu'on  n'y  voyait  point  autrefois.  Ainsi,  non-seule- 
ment on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
d'hui M.  Racine,  mais  il  se  trouve  même  quantité  de  gens 
qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut  le  mieux 
des  deux  ;  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et  de 
l'autre  passeront  aux  siècles  suivants.  Mais  jusque-là  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec 
Sophocle,  puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau 
qu'ont  les  ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle,  je  veux  dire 
l'approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce  nombre 
d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je  veuille  ici  com- 
prendre ces  auteurs,  à  la  vérité  anciens,  mais  qui  ne  se  sont 
acquis  qu'une  médiocre  estime,  comme  Lycophron,  Nonnus, 
Silius  Italicus  ;  l'auteur  des  tragédies  attribuées  à  Sénèque ,  et 
plusieurs  autres,  à  qui  on  peut  non-seulement  comparer, 
mais  à  qui  on  peut,  à  mon  avis,  justement  préférer  beaucoup 
d'écrivains  modernes.  Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce 
petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le  nom  seul  fait 
l'éloge,  comme  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  etc.  Et  je 
ne  règle  point  l'estime  que  je  fais  d'eux  par  le  temps  qu'il  y 
a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais  par  le  temps  qu'il  y  a 
qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  beaucoup 
de  gens  qui  pourraient  mal  à  propos  croire,  ce  que  veut  in- 
sinuer notre  censeur,  qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce 
cpi'ils  sont  anciens ,  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que 
parce  qu'ils  sont  modernes;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véri- 
table, y  ayant  beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire  point,  et 
bcauooup  de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité 
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d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre  certain  de  son  mérite  ;  mais 
l'antique  et  constante  admiration  qu'on  a  toujours  eue  pour 
ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre  et  infaillible  qu'on  les  doit 
admirer. 


RÉFLEXION    VIII. 


Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle;  car,  au  milieu  de  leiu 
plus  grande  violence,  durant  qu'As  tonnent  et  foudroient,  pour  ainsi 
dire,  souvent  leur  ardeur  vient  à  s'éteindre  et  ils  tombent  malheureu- 
sement. {Paroles  de  Longin,  chap.  xxvii.  ) 


Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avait  trouvé  des 
choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur  n'en  trouve- 
t-on  point?  Mais  en  même  temps  il  déclare  que  ces  fautes 
qu'il  y  a  remarquées  ne  peuvent  point  être  appelées  propre- 
ment fautes ,  et  que  ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où 
Pindare  est  tombé  à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  en- 
traîné, et  qu'il  n'était  pas  en  sa  puissance  de  régler  comme 
il  voulait.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  sévère  de 
tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare,  même  en  le  cen- 
surant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  Perrault ,  homme  qui  sû- 
rement ne  sait  point  de  grec.  Selon  lui  \  Pindare  non-seu- 
lement est  plein  de  véritables  fautes,  mais  c'est  un  auteur 
qui  n'a  aucune  beauté  ;  un  diseur  de  galimatias  impénétrable, 
<(ue  jamais  personne  n'a  pu  comprendre,  et  dont  Horace  s'est 
moqué  quand  il  a  dit  que  c'était  un  poëte  inimitable.  En  un 

'  Parallèle  de  M.  Perrault,  tomes  I  et  III.  (Boileau.) 
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mot,  c'est  un  écrivain  sans  mérite,  qui  n'est  estimé  que  d'un 
certain  nombre  de  savants,  qui  le  lisent  sans  le  concevoir, 
et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques  misérables  sen- 
tences dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge  à  propos 
d'avancer  sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  dialogues.  Il  est 
vrai  que ,  dans  un  autre  de  ses  dialogues ,  il  vient  à  la  preuve 
devant  31"^  la  présidente  Morinet,  et  prétend  montrer  que  le 
commencement  de  la  première  ode  de  ce  grand  poëte  ne  s'en- 
tend point.  C'est  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  tra- 
duction qu'il  en  a  faite;  car  il  faut  avouer  que,  si  Pindare 
s'était  énoncé  comme  lui,  la  Serre  ni  Richesource  ne  l'em- 
porteraient pas  sur  Pindare  pour  le  galimatias  et  pour  la 
bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bassesse  et 
ce  galimatias  appartiennent  entièrement  à  M.  Perrault,  qui, 
en  traduisant  Pindare,  n'a  entendu  ni  le  grec,  ni  le  latin,  ni 
le  français.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela 
il  faut  savoir  que  Pindare  vivait  peu  de  temps  après  Pytha- 
gore,  Thaïes  et  Anaxagore,  fameux  philosophes  naturalistes, 
et  qui  avaient  enseigné  la  physique  avec  un  fort  grand  succès. 
L'opinion  de  Thaïes,  qui  mettait  l'eau  pour  le  principe  des 
choses ,  était  surtout  célèbre.  Empédocle  Sicilien ,  qui  vivait 
du  temps  de  Pindare  même,  et  qui  avait  été  disciple  d'A- 
naxagore,  avait  encore  poussé  la  chose  plus  loin  qu'eux;  et 
non-seulement  avait  pénétré  fort  avant  dans  la  connaissance 
de  la  natm'e,  mais  il  avait  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis, 
à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu'il  avait  rais  toute  la  physique 
en  vers.  On  a  perdu  son  poëme.  On  sait  pourtant  que  ce 
poërae  commençait  par  l'éloge  des  quatre  éléments,  et  vrai- 
semblablement il  n'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or 
et  des  autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux 
dans  la  Grèce,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  comme 
une  espèce  de  divinité. 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode  olym- 
pique à  la  louange  d'IIiéron,  roi  de  Sicile,  qui  avait  remporté 

BOILEAU     T.    II.  4 
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le  prix  de  la  course  des  chevaux,  débute  par  la  chose  du 
monde  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  qui  est  que,  s'il 
voulait  chanter  les  merveilles  de  la  nature,  il  chanterait,  à 
l'imitation  d'Empédocle  Sicilien,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux 
plas  excellentes  choses  du  monde;  mais  que,  s'étant  con- 
sacré à  chanter  les  actions  des  hommes ,  il  va  chanter  le 
combat  olympique ,  puisque  c'est  en  effet  ce  que  les  hommes 
font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre 
combat  aussi  excellent  que  le  combat  olympique ,  c'est  pré- 
tendre qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre  astre  aussi  lumi- 
neux que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son 
ordi'e  naturel ,  et  tel  qu'un  rhéteur  le  pourrait  dire  dans  une 
exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  poëte  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  si  excellent  que  l'eau;  il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant  que  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres 
superbes  richesses,  comme  un  feu  qui  brille  dans  la  nuit. 
Mais,  ô  mon  esprit,  puisque*  c'est  des  combats  que  tu  veux 
chanter,  ne  va  point  te  figurer  ni  que  dans  les  vastes  déserts 
du  ciel ,  quand  il  fait  jour  2,  on  puisse  voir  quelque  autre  astre 
aussi  lumineux  que  le  soleil,  ni  que  sur  la  terre  nous  puis- 
sions dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent  que 
le  combat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et  je  ne  lui 
ai  prêté  que  le  mot  de  sur  la  terre,  que  le  sens  amène  si  na- 
turellement, qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait 
ce  que  c'est  que  traduire  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus. 
Je  ne  prétends  donc  pas,  dans  une  traduction  si  littérale, 
avoir  fait  sentir  toute  la  force  de  l'original ,  dont  la  beauté 


*  La  particule  el  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque  et  comme  , 
que  si;  et  c'est  ce  que  Benoît  a  fort  bien  montré,  dans  l'ode  III,  où 
ces  mots  âpiatov,  etc.,  sont  répétés.  (Boileau.) 

2  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit  ixTjxéxi  axoitet 
âWo  (paeivbv  àaxpov  :  Ne  contemplaris  aliud  visibile  aslrum,  qui  doivent 
s'expliquer  dans  mon  sens,  ne  pulaquod  videatur  aliud astrum.  —  Ne  te 
figure  pas  qu'on  puisse  voir  un  autre  astre,  etc.  (Boileau.) 
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consiste  principalement  dans  le  nombre,  l'arrangement  et  la 
magnificence  des  paroles.  Cependant  quelle  majesté  et  quelle 
noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y  peut-il  pas  remarquer, 
même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  !  Que  de  grandes 
images  présentées  d'abord,  l'eau,  l'or,  le  feu,  le  soleil!  Que 
de  sublimes  figures  ensemble,  la  métaphore,  l'apostrophe,  la 
métonymie!  Quel  tour  et  quelle  agréable  circonduction  de 
paroles  !  Cette  expression  :  «  Les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand 
il  fait  jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  re- 
maïqué  de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  paraît  peuplé 
durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solitude  c'est,  au  contraire, 
dès  que  le  soleil  vient  à  se  montrer?  De  sorte  que,  par  le 
seul  début  de  cette  ode,  on  commence  à  concevoir  tout  ce 
qu'Horace  a  voulu  faire  entendre,  quand  il  a  dit  (livre  IV, 
ode  n)  que  «  Pindare  est  comme  un  grand  fleuve  qui  marche 
à  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa  bouche,  comme  d'une 
source  profonde ,  il  sort  une  immensité  de  richesses  et  de 
belles  choses  :  » 


Fervet,  immensusque  ruit  profundo 
Pindarus  ore. 


Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  Perrault.  La 
voici  :  «  L'eau  est  très-bonne,  à  la  vérité;  et  l'or,  qui  brille 
comme  le  feu  pendant  la  nuit ,  éclate  merveilleusement  parmi 
les  richesses  qui  rendent  l'homme  superbe.  Mais,  mon  esprit, 
si  tu  désires  chanter  des  combats,  ne  contemples  point  d'autre 
astre  plus  lumineux  que  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le 
vague  de  l'air;  car  nous  ne  saurions  chanter  des  combats  plus 
illustres  que  les  combats  olympiques.  »  Peut -on  jamais  voir 
un  plus  plat  galimatias!  «  L'eau  est  très-bonne,  à  la  vérité,» 
est  une  manière  de  parler  familière  et  comique,  qui  ne  ré- 
pond point  à  la  majesté  de  Pindare.  Le  mot  d'aptçov  ne  veut 
pas  simplement  dire  en  grec  bon,  mais  mei'veiUeux,  divin ^ 
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excellent  entre  les  choses  excellentes.  On  dira  fort  bien  en  grec 
qu'Alexandre  et  Jules  César  étaient  àp'.rc.  :  traduira-t-on  qu'ils 
étaient  de  bonnes  gens  ?  D'ailleurs  le  nom  de  bonne  eau  en 
français  tombe  dans  le  bas ,  à  cause  que  cette  façon  de  parler 
s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires  :  A  l'enseigne  de 
la  bonne  eau;  à  la  bonne  eau-de-vie.  Le  mot  d'^1  la  vérité  en 
cet  endroit  est  encore  plus  familier  et  plus  ridicule,  et  n'est 
point  dans  le  grec,  où  le  [j^sv  et  le  cï  sont  comme  des  espèces 
d'enclitiques,  qui  ne  servent  qu'à  soutenir  la  versification. 
«Et  l'or  qui  brille  ^  »  Il  n'y  a  point  à' et  dans  le  grec,  et  qui 
n'y  est  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleusement  parmi  les 
richesses.  »  Merveilleusement  est  burlesque  en  cet  endroit.  Il 
n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que  M.  Per- 
rault a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux  pa- 
roles de  Pindare  en  le  traduisant  :  «  Qui  rendent  l'homme  su- 
perbe.» Cela  n'est  point  dans  Pindare,  qui  donne  l'épithète 
de  superbe  aux  richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très- 
belle;  au  lieu  que  dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de 
figure,  il  n'y  a  plus  par  conséquent  de  poésie.  «  3Iais,  mon 
esprit ,  etc.  »  C'est  ici  où  M.  Perrault  achève  de  perdre  la  tra- 
montane; et,  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  en- 
droit où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si  majestueux,  et  si 
clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexicon ,  dans 
quel  dictionnaire ,  ancien  ou  moderne ,  il  a  jamais  trouyé  que 
jATjSè  en  grec,  ou  ne  en  latin,  voulût  dire  car.  Cependant 
c'est  ce  car  qui  fait  ici  toute  la  confusion  du  raisonnement 
qu'il  veut  attribuer  à  Pindare.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue, 
mettez  un  car  mal  à  propos ,  il  n'y  a  point  de  raisonnement 
qui  ne  devienne  absurde.  Que  je  dise,  par  exemple  :  «  Il  n'y 
a  rien  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  ode 
de  Pindare ,  et  M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu;  »  voilà  parler 


•  S'il  y  avait  l'or  qui  Mlle ,  dans  le  grec ,  cela  ferait  un  solécisme  ; 
car  il  faudrait  que  ai6o[i£vov  fût  l'adjectif  de  y^^u^o^.  [Boileau.) 
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très-juste  :  mais  si  je  dis  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que 
le  commencement  de  la  première  ode  de  Pindare,  car 
M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu  ;  »  c'est  fort  mal  argumenté, 
parce  que  d'un  fait  très-véritable  je  fais  une  raison  très-fausse, 
et  qu'il  est  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chose  soit  claire 
ou  obscure,  que  M.  Perrault  l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  connaître  une 
faute  qu'il  n'est  pas  possible  que  lui-même  ne  sente.  J'oserai 
seulement  l'avertir  que,  lorsqu'on  veut  critiquer  d'aussi  grands 
hommes  qu'Homère  et  que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins  les 
premières  teintures  de  la  grammaire  ;  et  qu'il  peut  fort  bien 
arriver  que  l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de  mau- 
vais sens  entre  les  mains  d'un  traducteur  ignorant ,  qui  ne 
l'entend  point,  et  qui  ne  sait  pas  même  quelquefois  que 
ni  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le  grec  et  sur 
le  latin ,  il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi  qu'il  y  a  une 
grossière  faute  de  français  dans  ces  mots  de  sa  traduction  : 
«  Mais,  mon  esprit,  ne  contemples  point,  etc.,  »  et  que  con- 
temple, à  l'impératif,  n'a  point  d's.  Je  lui  conseille  donc  de 
renvoyer  cet  s  au  mot  de  ensuite,  qu'il  écrit  toujours  ainsi, 
quoiqu'on  doive  toujours  écrire  et  prononcer  ca.miste.  Cet  s, 
je  l'avoue ,  y  est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au  pluriel  du  mot 
d'opéra;  car,  bien  que  j'aie  toujours  entendu  prononcer  des 
opéras  comme  on  dit  des  fastims  et  des  totons,  je  ne  voudrais 
pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire ,  et  je  pourrais  bien  m'être 
trompé  en  l'écrivant  de  la  sorte. 
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RÉFLEXION    IX. 


Les  mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui  flétrissent 

l'expression. 

[Paroles  de  Longin,  chap.  xxxv. 


Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il  n'y  a 
rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On 
souffrira  plutôt ,  généralement  parlant ,  une  pensée  basse  ex- 
primée en  termes  nobles,  que  la  pensée  la  plus  noble  ex- 
primée en  termes  bas.  La  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  juger  de  la  justesse  et  de  la  force  d'une  pensée; 
mais  qu'il  n'y  a  presque  personne,  surtout  dans  les  langues 
vivantes ,  qui  ne  sente  la  bassesse  des  mots.  Cependant  il  y 
a  peu  d'écrivains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice, 
Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote,  c'est-à-dire 
le  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs ,  d'avoir  laissé  échapper 
des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en  reproche  à  Tite-Live , 
à  Salluste  et  à  Virgile, 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on  n'ait 
jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère ,  bien  qu'il  ait 
composé  deux  poëmes,  chacun  plus  gros  que  V Enéide,  et 
qu'il  n'y  ait  point  d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un 
plus  grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  petites 
choses,  ne  se  servant  jamais  que  de  termes  nobles,  ou  em- 
ployant les  termes  les  moins  relevés  avec  tant  d'art  et  d'in- 
dustrie, comme  remarque  Denys  d'Halicarnasse,  qu'il  les  rend 
nobles  et  harmonieux?  Et  certainement,  s'il  y  avait  eu  quel- 
que reproche  à  lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots,  Longin  ne 
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l'aurait  pas  vraisemljlablement  plus  épargné  ici  qu'Hérodote. 
On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces  critiques  modernes 
qui  veulent  juger  du  grec  sans  savoir  de  grec;  et  qui,  ne 
lisant  Homère  que  dans  des  traductions  latines  très -basses 
ou  dans  des  traductions  françaises  encore  plus  rampantes, 
imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs ,  et  l'ac- 
cusent de  ce  qu'en  parlant  grec,  il  n'a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  français.  Ces  messieurs  doivent  savoir  que  les 
mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  aux 
autres,  et  qu'un  terme  grec  très-noble  ne  peut  souvent  être 
exprimé  en  français  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  se  voit 
par  le  mot  d'asinus  en  latin,  et  d'âne  en  français,  qui  sont 
de  la  dernière  bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces 
langues,  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n'ait  rien  de 
bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le  voit  employé  dans  les 
endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il  en  est  de  même  du 
mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  ;  mais  la 
française  est  principalement  capricieuse  sur  les  mots;  et,  bien 
qu'elle  soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certains  sujets,  il 
y  en  a  beaucoup  où  elle  est  tort  pauvre ,  et  il  y  a  un  très- 
grand  nombre  de  petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noble- 
ment. Ainsi,  par  exemple ,  bien  que  dans  les  endroits  les  plus 
sublimes  elle  nomme,  sans  s'avilir,  un  mouton,  une  chèvre, 
une  brebis,  elle  ne  saurait,  sans  se  diffamer  dans  un  style  un 
peu  élevé,  nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon.  Le  mot 
de  génisse  en  français  est  fort  beau,  surtout  dans  une  églogiae; 
vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Pasteur  et  berger  y  sont  du 
plus  bel  usage  ;  gardeur  de  pourceaux  ou  gard-iur  de  bœufs 
y  seraient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
le  grec  deux  plus  beaux  mots  que  cuSwrfjÇ  et  ^jO-jy.ôXz^  .  qui 
répondent  à  ces  deux  mots  français,  et  c'est  pounjuoi  Virgile 
a  intitulé  ses  églogues  de  ce  doux  nom  de  bucol'gues,  qui 
veut  pourtant  dire  en  notre  langue ,  à  la  lettre ,  les  entretiens 
des  bouviers  ou  des  gardeurs  de  bœufs. 
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Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini  de  pareils 
exemples;  mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le  malheur  de 
notre  langue,  prendrons  -  nous  le  parti  d'accuser  Homère  et 
Virgile  de  bassesse,  pour  n'avoir  pas  prévu  que  ces  termes, 
quoique  si  nobles  et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue,  se- 
raient bas  et  grossiers,  étant  traduits  un  jour  en  français? 
Voilà  en  effet  le  principe  sur  lequel  M.  Perrault  fait  le  procès 
à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  de  le  condamner  sur  les 
basses  traductions  qu'on  a  faites  en  latin;  pour  plus  grande 
sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  français;  et,  avec  ce 
beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes  choses,  il  fait  si 
bien,  que,  racontant  le  sujet  de  V Odyssée,  ii  fait,  d'un  des 
plus  nobles  sujets  qui  aient  été  jamais  traités,  un  ouvrage 
aussi  burlesque  que  V Ovide  en  belle  humeur  \ 

l\  change  ce  sage  vieillard  qui  avait  soin  des  troupeaux 
d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où  Homère  dit 
«  que  la  nuit  couvrait  la  terre  de  son  ombre ,  et  cachait  le 
cliemin  aux  voyageurs,  il  traduit  :  «  Que  l'on  commençait  à 
ne  voir  goutte  dans  les  rues.  »  Au  lieu  de  la  magnifique  chaus- 
sure dont  Télémaque  lie  ses  pieds  délicats ,  il  lui  fait  mettre 
ses  beaux  souliers  de  parade.  A  l'endroit  oîi  Homère ,  pour 
marquer  la  propreté  de  la  maison  de  Nestor,  dit  «  que  ce 
fameux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des  pierres  fort 
polies,  et  qui  reluisaient  comme  si  on  les  avait  frottées  de 
quelque  huile  précieuse;  »  il  met  «  que  Nestor  s'alla  asseoir 
sur  des  pierres  luisantes  comme  de  l'onguent.  »  Il  explique 
partout  le  mot  de  sus,  qui  est  fort  noble  en  grec,  par  le  mot 
de  cochon  ou  de  pourceau,  qui  est  de  la  dernière  bassesse  en 
français.  Au  lieu  qu'Agamemnon  dit  «  qu'Égisthe  le  lit  assas- 
siner dans  son  palais ,  comme  un  taureau  qu'on  égorge  dans 
une  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon  cette  ma- 
nière de  parler  basse  ;  «  Égisthe  me  tit  assommer  comme  un 
bœuf.  »  Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse, 

*  Ouvrage  ridicule  de  Dassoucy. 
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voyant  son  vaisseau  fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup 
de  tonnerre,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put,  ce  mât 
avec  son  reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus;  »  il  fait  dire  à 
Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  mât.  »  C'est  en  cet  en- 
droit qu'il  fait  cette  énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée 
ailleurs  dans  nos  observations. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de  la  même 
force,  exprimant  en  style  rampant  et  bourgeois  les  mœurs 
des  hommes  de  cet  ancien  siècle,  qu'Hésiode  appelle  le 
siècle  des  héros;  où  l'on  ne  connaissail  point  la  mollesse  et 
les  délices;  où  l'on  se  servait,  où  l'on  s'habillait  soi-même; 
et  qui  se  sentait  encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  Perrault 
triomphe  à  nous  faire  voir  combien  cette  simplicité  est  éloi- 
gnée de  notre  mollesse  et  de  notre  luxe,  qu'il  regarde  comme 
un  des  grands  présents  que  Dieu  ait  faits  aux  hommes,  et 
qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  ainsi  que 
Longin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre,  où  il  traite 
de  la  décadence  des  esprits,  qu'il  attribue  principalement  à 
ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  Perrault  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les 
déesses,  dans  les  fables,  n'en  sont  pas  moins  agréables,  quoi- 
qu'ils n'aient  ni  estafiers,  ni  valets  de  chambre,  ni  dames 
d'atours,  et  qu'ils  aillent  souvent  tout  nus;  qu'enfin  le  luxe 
est  venu  d'Asie  en  Europe ,  et  que  c'est  des  nations  barbares 
qu'il  est  descendu  chez  des  nations  polies,  où  il  a  tout  perdu  ; 
et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la  peste  ni  que  la  guerre,  il 
a,  comme  dit  JuvénaH,  vengé  l'univers  vaincu,  en  perver- 
tissant les  vainqueurs  : 

Saevior  armis 
Luxuria  incubuit,  victumque  ulciscitur  orbem. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais  il 
faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit ,  et  je  ne  veux  parler 

'  Satire  vi,  vers  ^92. 
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ici  que  de  la  bassesse  des  mots.  M.  Perrault  en  trouve  beau- 
coup dans  les  épithètes  d'Homère  ' ,  qu'il  accuse  d'être  sou- 
vent superflues.  Il  ne  sait  pas  sans  doute  ce  que  sait  tout 
homme  un  peu  versé  dans  le  grec,  que,  comme  en  Grèce 
autrefois  le  fils  ne  portait  point  le  nom  du  père,  il  est  rare, 
môme  dans  la  prose,  qu'on  y  nomme  un  homme,  sans  lui 
donner  une  épitliète  qui  le  distingue,  en  disant  ou  le  nom 
de  son  père,  ou  son  pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  : 
Alexandre,  fils  de  Philippe;  Alcibiade,  fils  de  Chnias;  Héro- 
dote d'Halicarnasse ,  Clément  Alexandrin ,  Polyclète  le  sculp- 
teur, Diogène  le  cynique,  Denys  le  tyran,  etc.  Homère  donc, 
écrivant  dans  le  génie  de  sa  langue,  ne  s'est  pas  contenté 
de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  ces  noms  de  distinc- 
tion qu'on  leur  donnait  dans  la  prose;  mais  il  leur  en  a 
composé  de  doux  et  d'harmonieux,  qui  marquent  leur  prin- 
cipal caractère.  Ainsi,  par  l'épithète  de  léger  à  la  course"^, 
qu'il  donne  à  Achille,  il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune 
homme.  Voulant  exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il 
l'appelle  la  déesse  aux  yeux  fins^.  Au  contraire,  pour 
peindre  la  majesté  dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  aux 
yeux  grands  et  ouverts  *  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'il  leur  donne 
comme  de  simples  épithètes,  mais  comme  des  espèces  de 
surnoms  qui  les  font  connaître.  Et  on  u'a  jamais  trouvé 
mauvais  qu'on  répétât  ces  épithètes,  parce  que  ce  sont, 
comme  je  viens  de  dire,  des  espèces  de  surnoms.  Virgile  est 
entré  dans  ce  goût  grec,  quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans 
V Enéide,  pius  JEneas  et  pater  Mneas,  qui  sont  comme  les 
surnoms  d'Énée.  Et  c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort  mal 
à  propos  qu'Énée  se  loue  lui-même,  quand  il  dit  ;  Sum  pius 
yEnras,  «  je  suis  le  pieux  Énée;  »  parce  qu'il  ne  fait  propre- 
ment que  dire  son  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
qu'Homère  donne  de  ces  sortes  d'épithètes  à  ses  héros,  en 

*  Tome  III,  page  109.  —  2  noSoc.  wxl>ç.  —  3  rXauxwirtç.  —  *  Bowitiç. 
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des  occasions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épilliètes, 
puisque  cela  se  fait  souvent  même  en  français ,  où  nous  don- 
nons le  nom  de  saints  à  nos  saints,  en  des  rencontres  où  il 
s'agit  de  toute  autre  chose  que  de  leur  sainteté;  comme 
quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardait  les  manteaux  de 
ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces  épithètes 
sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c'est  une  des  princi- 
pales richesses  de  sa  poésie.  Notre  censeur  cependant  les 
trouve  basses;  et,  afin  de  prouver  ce  qu'il  dit,  non-seule- 
ment il  les  traduit  bassement,  mais  il  les  traduit  selon  leur 
racine  et  leur  étymologie;  et,  au  lieu,  par  exemple,  de  tra- 
duire Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts^  qui  est  ce  que 
porte  le  mot^ow-'ç,  il  le  traduit  selon  sa  racine  :  «  Junon  aux 
yeux  de  bœuf.  »  Il  ne  sait  pas  qu'en  français  môme,  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom 
primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de 
pétiller  et  de  reculer.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  rapporter, 
à  propos  de  cela,  l'exemple  d'un  maître  de  rhétorique  sous 
lequel  j'ai  étudié  * ,  et  qui  sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'ad- 
miration d'Homère,  puisqu'il  en  était  presque  aussi  grand 
ennemi  que  M.  Perrault.  Il  nous  faisait  traduire  l'oraison  de 
Cicéron  pour  Milon  ;  et  à  un  endroit  où  cet  orateur  dit  : 
Obduruerat  et  peixalluerat  respublica ,  «  la  république  s'était 
endurcie,  et  était  devenue  comme  insensible,  »  les  écoliers 
étant  un  peu  embarrassés  sur  percalluerat ,  qui  dit  presque 
la  même  chose  qn  obduruerat,  notre  régent  nous  fit  attendre 
quelque  temps  son  explication;  et  enfin,  ayant  défié  plusieurs 
fois  messieurs  de  l'Académie,  et  surtout  M.  d'Ablancourt, 
à  qui  il  en  voulait,  de  venir  traduire  ce  mot  :  «  Percallere, 
dit-il  gravement,  vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes 


'  M.  (Je  la  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais.  Il 
était  recteur  de  l'Université  à  cette  époque,  et  la  même  année  il  publia 
un  Traité  contre  la  pluralité  des  bénéfices. 
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contractent  aux  pieds.  »  Et  de  là  il  conclut  qu'il  fallait  tra- 
duire, obduruerat  et  percalluernt  respyblica,  «  la  république 
s'était  endurcie  et  avait  contracté  un  durillon.  »  Voilà  à  peu 
près  la  manière  de  traduire  de  M.  Perrault,  et  c'est  sur  de  pa- 
reilles traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  poètes 
et  de  tous  les  orateurs  de  l'antiquité  ;  jusque-là  qu'il  nous 
avertit  qu'il  doit  donner  un  de  ces  jours  un  nouveau  volume 
de  parallèles,  où  il  a,  dit-il,  mis  en  prose  française  les  plus 
beaux  endroits  des  poètes  grecs  et  latins,  afin  de  les  opposer 
à  d'autres  beaux  endroits  des  poètes  modernes,  qu'il  met 
aussi  en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les 
rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les  an- 
ciens, quand  il  les  aura  hp.billés  des  impropriétés  et  des 
bassesses  de  sa  traduction! 


CONCLUSION 


DES    NEUF    PREMIÈRES    RÉFLEXIONS. 


Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de  fautes  que 
M.  Perrault  a  commises  en  voulant  attaquer  les  défauts  des 
anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que  celles  qui  regardent  Homère  et 
Pindare  :  encore  n'y  en  ai-je  mis  qu'une  très-petite  partie, 
et  selon  que  les  paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  rocca- 
sion;  car,  si  je  voulais  ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites 
sur  le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très-gros  volume.  Et  que 
serait-ce  donc,  si  j'allais  lui  faire  voir  ses  puérilités  sur  la 
langue  grecque  et  sur  la  langue  latine ,  ses  ignorances  sur 
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Platon,  sur  Déinosthène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur  Té- 
rêiice,  sur  Virgile,  etc.;  les  fausses  interprétations  qu'il  leur 
donne,  les  solécismes  qu'il  leur  fait  faire,  la  bassesse  et  le 
galimatias  qu'il  leur  prête?  J'aurais  besoin  pour  cela  d'un 
loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit,  que, 
dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  suivre  celle-ci ,  je 
ne  lui  découvre  encore  quelques-unes  de  ses  erreurs  ;  et  que 
je  ne  le  fasse  peut-être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  pro- 
fité du  passage  de  Quintilien  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à 
propos  à  un  de  ses  frères  *  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 

Modeste  tamen  et  circumspecto  judicio  de  tantis  viris  pronunciandum 
est,  ne,  quod  plerisque  accidit,  damnent  quœ  non  intelligunt. 

a.  n  faut  parler  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circonspection  de  ces 
grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  vous  pirive  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs, de  blâmer  ce  que  vous  n'eo tendes  pas.  » 

M.  Perrault  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  ré- 
pondu, qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il  n'est  point  vrai 
qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hommes  avec  le  mépris  que  je 
lui  reproche  ;  mais  il  n'avance  si  hardiment  cette  fausseté, 
que  parce  qu'il  suppose ,  et  avec  rasion ,  que  personne  ne 
lit  ses  dialogues  ;  car  de  quel  front  pourrait-il  la  soutenir  à 
des  gens  qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que ,  comme  il  ne  se  soucie  point  de 
se  contredire,  il  commence  ses  invectives  contre  ce  grand 
poëte  par  avouer  qu'Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le 
plus  bel  esprit  qui  ait  jamais  été.  Mais  on  peut  dire  que  ces 
louanges  forcées  qu'il  lui  donne  sont  comme  les  fleurs  dont 
il  couronne  la  victime  qu'il  va  immoler  à  son  mauvais  sens, 
n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dise  dans  la  suite, 

'  Pierre  Perrault. 
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l'accusant  d'avoir  fait  ces  deux  poëmes  sans  dessein ,  sans 
vue,  sans  conduite.  Il  va  môme  jusqu'à  cet  excès  d'absurdité 
de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère  ;  que  ce  n'est 
point  un  seul  homme  qui  a  fait  Y  Iliade  et  V  Odyssée,  mais 
plusieurs  pauvres  aveugles  qui  allaient,  dit-il,  de  maison  en 
maison  réciter  pour  de  l'argent  de  petits  poëmes  qu'ils  com- 
posaient au  hasard;  et  que  c'est  de  ces  poëmes  qu'on  a  fait 
ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de 
son  autorité  privée ,  il  métamorphose  tout  à  coup  ce  vaste  et 
bel  esprit  en  une  multitude  de  miséraljles  gueux.  Ensuite  il 
emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver,  Dieu  sait  com- 
ment, qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  ni 
ordre,  ni  raison,  ni  économie,  ni  suite,  ni  bienséance,  ni 
noblesse  de  mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses,  de 
chevilles,  d'expressions  grossières;  qu'il  est  mauvais  géo- 
graphe, mauvais  astronome,  mauvais  naturaliste  :  finissant 
enfin  toute  cette  critique  par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire 
à  son  chevalier  ^  :  «  Il  faut  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas 
de  la  réputation  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que  ces  titres 
soient  donnés,  préférablcment  au  reste  du  genre  humain,  à 
deux  hommes  comme  Platon  et  Homère  :  à  un  philosophe 
qui  a  des  visions  si  bizarres,  et  à  un  poëte  qui  dit  tant  de 
choses  si  peu  sensées.  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue  donne 
les  mains,  en  ne  contredisant  point,  et  se  contentant  de  pas- 
ser à  la  critique  de  Virgile. 

C'est  là  ce  que  M.  Perrault  appelle  parler  avec  retenue 
d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand  poëte 
s'endort  quelquefois.  Cependant  comment  peut-il  se  plaindre 
que  je  l'accuse  à  faux  d'avoir  dit  qu'Homère  était  de  mauvais 
sens?  Que  signifient  donc  ces  paroles  :  «  Un  poëte  qui  dit 
tant  de  choses  si  peu  sensées?  y)  Croit-il  s'être  suffisamment 
justifié  de  toutes  ces  absurdités,  en  soutenant  hardiment, 
comme  il  a  fait,  qu'Érasme  et  le  chanp'^lier  Bacnn  ont  parlé 

>  Parallèle,  tome  III,  page  125. 
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avec  aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens?  ce  qui  est  at> 
somment  faux  de  l'un  et  de  l'autre,  et  surtout  d'Érasme, 
i  un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'antiquité  :  car,  bien 
que  cet  excellent  homme  se  soit  moqué  avec  raison  de  ces 
scrupuleux  grammairiens,  qui  n'admettent  d'autre  latinité 
que  celle  de  Cicéron,  et  qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit 
latin,  s'il  n'est  dans  cet  orateur,  jamais  homme,  au  fond, 
n'a  rendu  plus  de  justice  aux  bons  écrivains  de  l'antiquité, 
et  à  Cicéron  même,  qu'Érasme. 

M.  Perrault  ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul 
exemple  de  Jules  Scaliger  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue 
avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effet,  dans  le  dessein 
que  cet  orgueilleux  savant  s'était  proposé,  comme  il  le  dé- 
clare lui-même  *,  de  dresser  des  autels  à  Virgile,  il  a  parlé 
d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane.  Mais ,  outre  que  ce 
n'est  que  par  rapport  à  Virgile,  et  dans  un  livre  qu'il  ap- 
pelle Hypercritique ,  voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  passe 
toutes  les  bornes  de  la  critique  ordinaire,  il  est  certain  que 
ce  livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur.  Dieu  ayant  per- 
mis que  c^  savant  homme  soit  devenu  alors  un  M.  Perrault, 
et  soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières,  qu'elles  lui 
ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et  de  son  propre 
lils  même. 

Au  reste ,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine  pas  que  je 
sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  dialogues  si  étranges,  et  qui 
aie  paru  si  sérieusement  choqué  de  l'ignorante  audace  avec 
laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans 
les  lettres,  je  ne  saurais,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  re- 
marques sur  les  anciens ,  qu'en  rapportant  le  mot  d'un  très- 
grand  prince  2  d'aujourd'hui,  non  moins  admirable  par  les 
lumières  de  son  esprit,  et  par  l'étendue  de  ses  connaissances 


•  A  la  fin  (lu  livre  VI  de  sa  Poétique,  page  3i5,  intitulé  Y  Hypercritique. 
^  Le  prince  de  Conti,  François-Louis  de  Bourbon,  né  le  3(J  avril  1064, 
et  mort  à  Paris  le  22  février  1709. 
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dans  les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur  et  par  sa  pro- 
digieuse capacité  dans  la  guerre,  oîi  il  s'est  rendu  le  charme 
des  officiers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  encore  fort  jeune  , 
il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  plus 
expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui,  à  l'exemple  du  fa- 
meux prince  de  Condé,  son  oncle  paternel ,  lit  tout,  jusqu'aux 
ouvrages  de  M.  Perrault,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dia- 
logue, et  en  paraissant  fort  indigné,  comme  quelqu'un  eut 
pris  la  liberté  de  lui  demander  ce  que  c'était  donc  que  cet 
ouvrage  pour  lequel  il  témoignait  un  si  grand  mépris  : 
«  C'est  un  liM'e,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais  ouï 
louer  au  monde  est  blâmé,  et  où  tout  ce  que  vous  avez  ja- 
n^ais  entendu  blâmer  est  loué.  » 


LETTRE  A  MONSIEUR  PERRAULT 


DE  l'acadéuie  française  1. 


Monsieur, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé,  il  est  bon 
de  lui  apprendre  aussi  notre  réconciliation,  et  de  ne  lui  pas 
laisser  ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre  querelle  sur  le  Par- 
nasse, comme  de  ces  duels  d'autrefois,  que  la  prudence  du 
roi  a  si  sagement  réprimés,  où  après  s'être  battu  à  outrance, 
et  s'être  quelquefois  cruellement  blessé  l'un  l'autre,  on  s'em- 
brassait et  on  devenait  sincèrement  amis.  Notre  duel  gramma- 
tical s'est  même  terminé  encore  plus  noblement  ;  et  je  puis, 
dire,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait  comme 
Ajax  et  Hector  dans  l'Iliade,  qui,  aussitôt  après  leur  long 
combat,  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens,  se  comblent 
d'honnêtetés,  et  se  font  des  présents.  En  effet.  Monsieur, 
notre  dispute  n'était  pas  encore  bien  finie,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos  ouvrages,  et  que  j'ai  eu  soin 
qu'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons  d'autant  mieux 
imité  ces  deux  héros  du  poërae  qui  vous  plaît  si  peu,  qu'en 
nous  faisant  ces  civilités,  nous  sommes  demeurés,  comme 

*  Cette  lettre,  écrite  en  1700,  fut  insérée  dans  l'édition  que  l'auteur 
donna  l'amiée  suivante,  1701.  C'est  proprement  une  Dissertation ,  qui  fixe 
le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  anciens  et  les  modernes. 

BOILEAl      T.   U.  g 
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eux ,  cliacuu  dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes  sen- 
timents, c'est-à-dire,  vous  toujours  bien  résolu  de  ne  poin» 
trop  estimer  Homère  ni  Virgile  ;  et  moi  toujours  leur  pas- 
sionné admirateur.  Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  public 
soit  informé;  et  c'était  pour  commencer  à  le  lui  faire  en- 
tendre, que,  peu  de  temps  après  notre  réconciliation,  je 
composai  une  épigramme  qui  a  couru,  et  que  vraisemblable- 
ment vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  : 
Perrault,  l'antipindarique , 
El  Despréaux  l'homérique. 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand,  malgré  l'emportement, 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  ^'es'ime. 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

Vous  pouvez  reconnaître.  Monsieur,  par  ces  vers  où  j'ai 
exprimé  sincèrement  ma  pensée,  la  différence  que  j'ai  tou- 
jours faite  de  vous,  et  de  ce  poëte  de  théâtre,  dont  j'ai  mis 
le  nom  en  œuvre  pour  égayer  la  fin  de  mon  épigramme. 
Aussi  était-ce  l'homme  du  monde  qui  vous  ressemMait  le 
moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni  d'aigreur, 
oserais-je,  comme  votre  ami,  vous  demander  ce  qui  a  pu, 
depuis  si  longtemps,  vous  irriter,  et  vous  porter  à  écrire 
contre  tous  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'antiquité?  Est-ce 
le  peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru  que  l'on  faisait  parmi  nous 
des  bons  auteurs  modernes?  Mais  où  avez  vous  vu  qu'on  les 
méprisât?  Dans  quel  siècle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi 
aux  bons  livres  naissants  que  dans  le  nôtre?  Quels  éloges 
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n'y  a-t-on  point  donnés  aux  ouvrages  de  M.  Descartes,  de 
M.  Arnauld,  du  31.  Nicole,  et  de  tant  d'autres  admirables 
philosophes  et  théologiens  que  la  France  a  produits  depuis 
soixante  ans,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  pourrait 
faire  un  petit  volume  de  la  seule  liste  de  leurs  écrits?  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous 
touchent  vous  et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  poëtes, 
quelle  gloire  ne  s'y  sont  point  acquise  les  Malherbe,  les 
Racan,  les  Maynard?  Avec  quels  battements  de  mains  n'y 
a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voiture,  de  Sarrazin,  et 
de  la  Fontaine?  Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point ,  pour 
ainsi  dire,  rendus  à  M.  de  Corneille  et  à  M.  Racine?  Et 
qui  est-ce  qui  n'a  point  admiré  les  comédies  de  Molière? 
Vous-même ,  Monsieur,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on  n'y 
ait  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'amour  et  de 
l'amitié;  à  votre  Poëme  sur  la  peinture;  à  votre  Épître  sur 
M.  de  la  Quintinie,  et  à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre 
façon?  On  n'y  a  pas  véritablement  fort  estimé  nos  poëmes 
héroïques  :  mais  a-t-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas 
vous-même  en  quelque  endroit  de  vos  Parallèles,  que  le 
meilleur  de  ces  poëmes*  est  si  dur  et  si  forcé,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  lire? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier  contre 
les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gâtât  en  les  imi- 
tant? Mais  pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  au  contraire 
à  cette  imitation-là  même  que  nos  plus  grands  poëtes 
sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Pouvez-vous  nier 
que  ce  ne  soit  dans  Tite-Live,  dans  Dion  Cassius,  dans  Plu- 
tarque,  dans  Lucain,  et  dans  Sénèque,  que  M.  de  Corneille 
a  pris  ses  plus  beaux  traits,  a  puisé  ces  grandes  idées  qui 
lui  ont  fait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie,  inconnu 
à  Aristote?  Car  c'est  sur  ce  pied,  à  mon  avis,  qu'on  doit 
regarder  quantité  de  ses  plus   belles   pièces  de  théâtre,  où 

•  La  Pucelle 
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se  mettant  au-dessus  des  règles  de  ce  philosophe,  il  n'a 
point  songé,  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tragédie,  à 
émouvoir  la  pitié  et  la  terreur ,  mais  à  exciter  dans  l'âme  des 
spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées,  et  par  la  beauté 
des  sentiments,  une  certaine  admiration,  dont  plusieurs  per- 
sonnes, et  les  jeunes  gens  surtout,  s'accommodent  souvent 
beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tragiques.  Enfin, 
Monsieur,  pour  tinir  cette  période  un  peu  longue,  et  pour 
ne  me  point  écarter  de  mon  sujet,  pouvez-vous  ne  pas 
convenu'  que  ce  sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé 
M.  Racine?  Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plante 
et  dans  Térence  que  Molière  a  appris  les  plus  grandes  finesses 
de  son  art? 

D'oîi  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  anciens? 
Je  commence,  si  je  ne  m'abuse,  à  l'apercevoir.  Vous  avez 
vraisemblablement  rencontré,  il  y  a  longtemps,  dans  le 
monde ,  quelques-uns  de  ces  faux  savants ,  tels  que  le  pré- 
sident de  vos  Dialogues ,  qui  ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur 
mémoire,  et  qui  n'ayant  d'aillem's  ni  esprit,  ni  jugement, 
ni  goût,  n'estiment  les  anciens  que  pai'ce  qu'ils  sont  anciens; 
ne  pensent  pas  que  la  raison  puisse  parler  une  autre 
langue  que  la  grecque  ou  la  latine ,  et  condamnent  d'abord 
tout  ouvrage  en  langue  vulgaire,  sm-  ce  fondement  seul 
qu'il  est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de 
l'antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'antiquité  a 
de  plus  merveilleux  ;  vous  n'avez  pu  vous  résoudre  d'être 
du  sentiment  de  gens  si  déraisonnables ,  dans  la  chose  même 
où  ils  avaient  raison.  Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce 
qui  vous  a  fait  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  êtes  per- 
suadé qu'avec  l'esprit  que  vous  avez ,  et  que  ces  gens-là  n'ont 
point;  avec  quelques  arguments  spécieux,  vous  déconcer- 
teriez aisément  la  vaine  habileté  de  ces  faibles  antagonistes; 
et  vous  y  avez  si  bien  réussi  que,  si  je  ne  me  fusse  mis  de 
la  partie,  le  champ  de  bataille,  s'il  faut  ainsi  parler, 
vous  demeurait  :  ces  faux  savants  n'ayant  pu,  et  les  vrais 
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savants,  par  une  hauteur  un  peu  trop  affectée,  n'ayant  pas 
daigné  vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous 
faire  ressouvenir  que  ce  n'est  point  à  l'approbation  des  faux 
ni  des  vrais  savants  que  les  grands  écrivains  de  l'antiquité 
doivent  leur  gloire;  mais  à  la  constante  et  unanime  admi- 
ration de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  d'hommes  sensés 
et  délicats ,  entre  lesquels  on  compte  plus  d'un  Alexandre 
et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'au- 
jourd'hui même  encore  ce  ne  sont  point,  comme  vous  vous 
le  figurez ,  les  Sclirevelius  ^ ,  les  Peraredus  ,  les  3Ienagius , 
ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  Molière,  les  savants  en  us, 
qui  goûtent  davantage  Homère,  Horace,  Cicéron,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des 
écrits  de  ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  pre- 
mier ordre  ;  ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation. 
Que  s'il  fallait  nécessairement  vous  en  citer  ici  quelques-uns, 
je  vous  étonnerais  peut-être  par  les  noms  illustres  que  je 
mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y  trouveriez  non-seulement 
des  Lamoignon,  des  Daguesseau,  des  Troisville^,  mais  des 
Condé,  des  Conti,  et  des  Turenne^. 

Ne  pourrait-on  point  donc ,  Monsieur,  aussi  galant  homme 
que  vous  l'êtes ,  vous  réunir  de  sentiments  avec  tant  de  si  ga- 
lants hommes?  Oui,  sans  doute,  on  le  peut  ;  et  nous  ne  sommes 
pas  môme  vous  et  moi  si  éloignés  d'opinion  que  vous  pensez. 
En  effet,  qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de 
poëmes,  de  dialogues,  et  de  dissertations  sur  les  anciens  et 
sur  les  modernes?  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  : 
mais  la  voici ,  ce  me  semble.  Votre  dessein  est  de   montrer 

1  Corneille  Schrevelius  a  donné  les  éditions  dites  Variorum ,  d'Ovide, 
de  Claudien,  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Martial,  de  Juvénal  et  de  Perse. 
Son  Lexkon  grœcum  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  d'une  utilité 
classique. 

^  Henri-Joseph  de  Peyre ,  comte  de  Troisville,  odicier  des  mousquetaires, 
quitta  la  [irofession  des  armes  en  1667  pour  vivre  dans  la  retraite,  et 
s'y  ap|)liqua  uniquement  à  l'étude  cl  à  la  piété. 

*  Louis  de  la  Tour,  princ  >  d.-  luronne,  neveu  du  maréchal. 
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qiie  pour  la  connaissance  surtout  des  beaux-arts,  et  pour 
le  mérite  des  belles -lettres,  notre  siècle,  ou  pour  mieux 
parler,  le  siècle  de  Louis  le  Grand,  est  non-seulement  com- 
parable, mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux  siècles  de 
l'antiquité,  et  même  au  siècle  d'Auguste.  Vous  allez  donc 
être  bien  étonné,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela 
entièrement  de  votre  avis  ;  et  que  même,  si  mes  infirmités 
et  mes  emplois  m'en  laissaient  le  loisir ,  je  m'offrirais  volon- 
tiers de  prouver  comme  vous  cette  proposition ,  la  plume  à 
la  main.  A  la  vérité  j'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons 
que  les  vôtres,  car  chacun  a  sa  manière  de  raisonner;  et 
je  prendrais  des  précautions  et  des  mesures  que  vous  n'avez 
point  prises. 

Je  n'opposerais  donc  pas,  comme  vous  avez  fait,  notre  na- 
tion et  notre  siècle  seuls  à  toutes  les  autres  nations  et  à  tous 
les  autres  siècles  joints  ensemble;  l'entreprise,  à  mon  sens, 
n'est  pas  soutenable.  J'examinerais  chaque  nation  et  chaque 
siècle  l'un  après  l'autre;  et,  après  avoir  mûrement  pesé  en 
quoi  ils  sont  au-dessus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  sur- 
passons, je  suis  fort  trompé,  si  je  ne  prouvais  invincible- 
ment que  l'avantage  est  de  notre  côté.  Ainsi ,  quand  je 
viendrais  au  siècle  d'Auguste,  je  commencerais  par  avouer 
sincèrement  que  nous  n'avons  point  de  poètes  héroïques  ni 
d'orateurs  que  nous  puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux 
Cicéron.  Je  conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  sont 
petits  devant  les  Tite-Live  et  les  Salluste.  Je  passerais  con- 
damnation sur  la  satire  et  sur  l'élégie,  quoiqu'il  y  ait  des 
satires  de  Régnier  admirables,  et  des  élégies  de  Voiture,  de 
Sarrazin  et  de  la  comtesse  de  la  Suze^,  d'un  agrément  in- 
fini. Mais  en  même  temps  je  ferais  voir  que  pour  la  tragédie 
nous  sommes  beaucoup  supérieurs  aux  Latins,  qui  ne  sau- 
raient opposer,  à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que  nous 

'  Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  la  Suze,  célèbre  par  son  esprit  et 
par  ses  élégies.  • 
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avons  en  notre  langue,  que  quelques  déclamations  plus 
pompeuses  que  raisonnables  d'un  prétendu  Sénèque,  et  un 
peu  de  bruit  qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius 
et  la  Médée  d'Ovide.  Je  ferais  voir  que ,  bien  loin  qu'ils  aient 
eu  dans  ce  siècle-là  des  poètes  comiques  meilleurs  que  les 
nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont  le  nom  ait  mérité 
qu'on  s'en  souvînt  :  les  Plaute,  les  Cécilius  et  les  Térence 
étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  montrerais  que  si 
pour  l'ode  nous  n'avons  pas  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace, 
qui  est  leur  seul  poëte  lyrique,  nous  en  avons  néanmoins 
un  assez  grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en 
délicatesse  de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont  tous 
les  ouvrages  mis  ensemble  ne  feraient  peut-être  pas  dans  la 
balance  un  poids  de  mérite  moins  considérable  que  les  cinq 
livres  d'odes  qui  nous  restent  de  ce  grand  poëte.  Je  montre- 
rais qu'il  y  a  des  genres  de  poésie  où  non-seulement  les 
Latins  ne  nous  ont  point  surpassés,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
même  connus  :  comme,  par  exemple,  ces  poëmes  en  prose 
que  nous  appelons  romans ,  et  dont  nous  avons  chez  nous 
des  modèles  qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  à  la  morale  près 
qui  y  est  fort  vicieuse  et  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeunes  personnes.  Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  prendre 
le  siècle  d'Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue ,  c'est-à-dire 
depuis  Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite,  on  ne  saurait  pas 
trouver  parmi  les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on  puisse 
mettre  pour  la  physique  en  parallèle  avec  Descartes,  ni 
même  avec  Gassendi.  Je  prouverais  que  pour  le  grand  savoir 
et  la  multiplicité  de  connaissances,  leur  Varron  et  leur  Pline, 
qui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains,  paraîtraient  de  médiocres 
savants  devant  nos  Bignon,  nos  Scaliger,  nos  Saumaise,  nos 
père  Sirmond,  et  nos  père  Petau  '.  Je  triompherais  avec  vous 

'  Jérôme  Bignon,  né  en  1589,  avait  été  choisi  par  Henri  IV  pour  être 
enfant  d'honneur  du  dauphin;  il  devint  conseiller  d'État,  avocat  général 
au  Parlement,  et  grand  maître  un  la  bibliothèque  du  roi.  —  Jules-César 
de  l'Escale,  ou  Scaliger,    cl    son    fds  Joseph-Juste,  savants  célèbres    au 
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du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières  sur  l'astronomie,  sur  la 
géographie  et  sur  la  navigation.  Je  les  délierais  de  me  citer, 
à  l'exception  du  seul  Vitruve,  qui  est  même  plutôt  un  bon 
docteur  d'architecture  qu'un  excellent  architecte  ;  je  les  dé- 
fierais, dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte,  un 
seul  habile  sculpteur ,  un  seul  habile  peintre  latin ,  ceux  qui 
ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts  étant  des  Grecs 
d'Europe  et  d'Asie,  qui  venaient  pratiquer  chez  les  Latins 
des  arts  que  les  Latins,  pour  ainsi  dire,  ne  connaissaient 
point  :  au  lieu  que  toute  la  terre  aujourd'hui  est  pleine  de 
la  réputation  et  des  ouvrages  de  nos  Poussin,  de  nos  Lebrun, 
de  nos  Girardon  et  de  nos  Mansard.  Je  pourrais  ajouter  en- 
core à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  j'ai  dit 
est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre  comment  je 
me  tirerais  d'affaire  à  l'égard  du  siècle  d'Auguste.  Que  si  de 
la  comparaison  des  gens  de  lettres  et  des  illustres  artisans, 
il  fallait  passer  à  celle  des  héros  et  des  grands  princes,  peut- 
être  en  sortirais-je  avec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien 
sûr  au  moins  que  je  ne  serais  pas  fort  embarrassé  à  montrer 
que  l'Auguste  des  Latins  ne  l'emporte  pas  sur  l'Auguste  des 
Français.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyez.  Mon- 
sieur, qu'à  proprement  parler,  nous  ne  sommes  point  d'avis 
différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  noire  nation  et  de 
notre  siècle,  mais  que  nous  sommes  différemment  de  même 
avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre  sentiment  que  j'ai  attaqué 
dans  vos  Parallèles ,  mais  la  manière  hautaine  et  méprisante 
dont  votre  abbé  et  votre  chevalier  y  traitent  des  écrivains 
pour  qui,  même  en  les  blâmant,  on  ne  saurait,  à  mon  avis, 
marquer  trop   d'estime,  de  respect   et  d'admiration.   Il  ne 


xvi'=  siècle.  —  Claude  Saumaise,  né  à  Dijon  en  1558,  mort  à  Spa  en  1653, 
professeur  honoraire  de  runiversité  de  Le}de.  —  Jacques  Siriuond, 
jésuite,  né  à  Riom  en  1559,  confesseur  de  Louis  XIII,  obtint  comme  cri- 
tique et  comme  écrivain  une  réputation  méritée.  —  Denys  Petau,  jésuite, 
né  en  1583,  savant  théologien,  auteur  d'une  chronologie  universelle,  poète 
et  orateur. 
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reste  donc  plus  maintenant,  pour  assurer  notre  accord,  et 
pour  étouffer  entre  nous  toute  semence  de  dispute ,  que  de 
nous  guérir  l'un  et  l'autre ,  vous,  d'un  penchant  un  peu  trop 
fort  à  rabaisser  les  bons  écrivains  de  l'antiquité;  et  moi, 
d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blâmer  les  mé- 
chants, et  même  les  médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est 
à  quoi  nous  devons  sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand 
nous  n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds  que  de 
mon  côté  cela  ne  troublera  point  notre  réconciliation  ;  et  que , 
pourvu  que  vous  ne  me  forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la 
Pucelle ,  je  vous  laisserai  tout  à  votre  aise  critiquer  X Iliade 
et  Y  Enéide  ;  me  contentant  de  les  admirer ,  sans  vous  deman- 
der pour  elles  cette  espèce  de  culte  tendant  à  l'adoration,  que 
vous  vous  plaignez,  en  quelqu'un  de  vos  poëmes,  qu'on  vent 
exiger  de  vous  ;  et  que  Stace  semble  en  effet  avoir  eu  pour 
y  Enéide,  quand  il  se  dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  divinam  /Eneida  tenta  : 
Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora*. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  public 
sache  ;  et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je  me  donne 
l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'aurai 
soin  de  faire  imprimer  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  fait  en 
grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pou- 
voir adoucir  en  cette  nouvelle  édition  quelques  railleries  un 
peu  fortes  qui  me  sont  échappées  dans  mes  Réflexions  sur 
Longin;  mais  il  m'a  paru  que  cela  serait  inutile,  à  cause  des 
deux  éditions  qui  l'ont  précédée,  auxquelles  on  ne  manque- 
rait pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  fausses  éditions  qu'on 
en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers,  où  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étaient  d'abord.  J'ai  cru  donc  que  le  meilleur  moyeu 

'  Tliéballe,  XII,  vers  826. 
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d'en  corriger  la  petite  malignité,  c'était  de  vous  marquer  ici, 
comme  je  viens  de  le  faire,  mes  vrais  sentiments  pour  vous. 
J'espère  que  vous  serez  content  de  mon  procédé ,  et  que  vous 
ne  vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me  suis 
donnée  de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  édition  la  lettre 
que  l'illustre  M.  Arnauld  vous  a  écrite,  au  sujet  de  ma 
dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  publique 
dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand  homme,  je 
vous  prie,  Monsieur,  de  faire  réflexion  que  dans  la  préface 
de  votre  Apologie  des  femmes,  contre  laquelle  cet  ouvrage 
me  défend ,  vous  ne  me  reprochez  pas  seulement  des  fautes 
de  raisonnement  et  de  grammaire ,  mais  que  vous  m'accusez 
d'avoir  dit  des  mots  sales,  d'avoir  glissé  beaucoup  d'impu- 
retés, et  d'avoir  fait  des  médisances.  Je  vous  supplie,  dis-je, 
de  considérer  que  ces  reproches  regardant  l'honneur,  ce 
serait  en  quelque  sorte  reconnaître  qu'ils  sont  vrais  que  de 
les  passer  sous  silence.  Qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  honnête- 
ment me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma 
nouvelle  édition ,  ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe 
si  honorablement.  Ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite  avec 
tant  d'honnêteté  et  d'égards,  pour  celui  même  contre  qui 
elle  est  écrite,  qu'un  honnête  homme,  à  mon  avis,  ne  sau- 
rait s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le  répète,  que 
vous  la  verrez  sans  chagrin;  et  que,  comme  j'avoue  fran- 
chement que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues 
m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point 
dites,  vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaqué 
dans  ma  dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médisances  et 
des  saletés  qui  n'y  sont  point.  Du  reste ,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  estime  comme  je  dois,  et  que  je  ne  vous  regarde 
pas  simplement  comme  un  très-bel  esprit,  mais  comme  un 
des  hommes  de  France  qui  a  le  plus  de  probité  et  d'honneur. 
Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
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RÉFLEXION    X. 

Ou  réfutatiOT)  d'une  dissertation  de  M.  le  Clerc'  contre  longiû  (1710). 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ayant 
fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de  Dieu ,  l'a  exprimée  dans 
toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois  par  ces  paroles  :  Dieu 
DIT   :  a  Que  la  lumière  se  fasse,  »  et  la  lumière  se  fit;  «  que  la 

TERRE  SE  FASSE,   »  ET  LA  TERRE  FUT  FAITE. 

(Parolet  de  Longin,  chap.  vi.) 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a  en- 
viron trente-six  ans,  la  traduction  que  j'avais  faite  du  Traité 
du  sublime  de  Longin ,  je  crus  qu'il  serait  bon ,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  se  méprît  sur  ce  mot  de  sublime ,  de  mettre 
dans  ma  préface  ces  mots  qui  y  sont  encore,  et  qui,  par  la 
suite  du  temps,  ne  s'y  sont  trouvés  que  trop  nécessaires  : 
«  Il  faut  savoir  que  par  sublime  Longin  n'entend  pas  ce 
que  les  orateurs  appellent  le  style  sublime ,  mais  cet  extraor- 
dinaire et  ce  merveilleux  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève, 
ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands 
mots;  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pcn- 

'  Jean  le  Clerc,  né  à  Genève  en  1657,  alla  se  fixer  à  Amsterdam,  où  il 
professa  la  philosophie,  les  belles-lettres  et  l'hébreu.  Il  y  mourut  en  1736. 
—  Il  avait  publié  en  1706  une  lettre  de  Huet,  évèque  d 'A vranchcs,  adressée 
au  duc  de  Montausier  et  restée  jusque-là  inédite.  Il  s'appuyait  pour  atta- 
quer Boileau  de  l'autorité  de  celte  lettre  où  était  critiqué  «  le  sentiment 
de  Longin  au  sujet  de  ce  passage  de  la  Genèse  :  «  Et  Dieu  dit  :  «  Que 
»  la  kimière  soit  faite,  »  et  la  lumière  fut  faite.» 
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sée,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles. 
Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  ,  et  n'être  pourtant 
pas  sublime.  Par  exemple  :  «  Le  souverain  arbitre  de  la  nature 
»  d'une  seule  parole  forma  la  lumière.  ?>  Voilà  qui  est  dans  le 
style  sublime;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément 
trouver.  Mais  Dieu  dit:  «  Que  la  lumière  se  fasse,  »  et  la  lumière 
se  fit;  ce  tour  extraordinaire  d'expression,  qui  marque  si 
bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du  Créateur,  est 
véritablement  sublime,  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut 
donc  entendre  par  sublime,  dans  Longin,  l'extraordinaire, 
le  surprenant,  et,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans 
le  discours.  » 

Cette  précaution,  prise  si  à  propos,  fut  approuvée  de  tout 
le  monde,  mais  principalement  des  hommes  vraiment  rem- 
plis de  l'amour  de  l'Écriture  sainte;  et  je  ne  croyais  pas  que 
je  dusse  avoir  jamais  besoin  d'en  faire  l'apologie.  A  quelque 
temps  de  là  ma  surprise  ne  fut  pas  médiocre ,  lorsqu'on  me 
montra,  dans  un  livre  qui  avait  pour  titre  :  Démonstration 
évangélique,  composé  par  le  célèbre  M.  Huet  ^ ,  alors  sous- 
précepteur  de  M^"^  le  dauphin,  un  endroit  où  non -seule- 
ment il  n'était  pas  de  mon  avis ,  mais  où  il  soutenait  hau- 
tement que  Longin  s'était  trompé,  lorsqu'il  s'était  persuadé 
qu'il  y  avait  du  sublime  dans  ces  paroles  :  Dieu  dit,  etc. 
J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  qu'on  traitât  avec 
cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant  critique  de 
l'antiquité  ;  de  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition  qui  se  fit 
quelques  mois  après  de  mes  ouvrages,  je  ne  pus  m'empêcher 
d'ajouter  dans  ma  préface  ces  mots  :  «  J'ai  rapporté  ces  pa- 
roles de  la   Genèse   comme   l'expression  la  plus  propre  à 


'  Daniel  Huet,  né  à  Caen  en  t6.30,  fut  sous-précepteur  du  Dauphin.  II 
devint  en  1674  membre  de  l'Académie ,  et  fut  appelé  en  1G89  à  l'évèclié 
d'Avranches.  Il  s'en  démit  en  1G99,  et  se  retira  chez  les  jésuites  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  jusiiu'à  sa  mort,  arrivée  en  1721. 
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mettre  ma  pensée  en  jour;  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus 
volontiers,  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Lon- 
gin  même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a 
pas  laissé  de  reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture.  3Iais  que  dirons -nous  d'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  notre  siècle,  qui,  éclairé  des  lumières  de 
l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit; 
qui  a  osé,  dis -je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour 
démontrer  la  religion  chrétienne,  que  Longin  s'était  trompé, 
lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes?  » 

Comme  ce  reproche  était  un  peu  fort,  et  je  l'avoue  même, 
un  peu  trop  fort,  je  m'attendais  à  voir  bientôt  paraître  une 
réplique  très- vive  de  la  part  de  31.  Huet,  nommé  environ 
dans  ce  temps-là  à  l'évêché  d'Avranches;  et  je  me  préparais 
à  y  répondre  le  moins  mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me 
serait  possible.  Mais,  soit  que  ce  savant  prélat  eût  changé 
d'avis,  soit  qu'il  dédaignât  d'entrer  en  lice  avec  un  aussi 
vulgaire  antagoniste  que  moi,  il  se  tint  dans  le  silence.  Notre 
démêlé  parut  éteint ,  et  je  n'entendis  parler  de  rien  jusqu'en 
1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième  tome  de 
la  Bibliothèque  choisie  de  M.  le  Clerc ,  fameux  protestant  de 
Genève ,  réfugié  en  Hollande ,  un  chapitre  de  plus  de  vingt- 
cinq  pages  ,  oii  ce  protestant  nous  réfute  très-impérieusement 
Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de  pe- 
tits esprits,  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  là  quelque  sublimité. 
L'occasion  qu'il  prend  pour  nous  faire  après  coup  cette  in- 
sulte ,  c'est  une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet ,  aujour- 
d'hui ancien  évêque  d'Avranches,  qui  lui  est,  dit-il,  tombée 
entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous  foudroyer,  il 
transcrit  tout  entière,  y  joignant  néanmoins,  afin  de  la  mieux 
faire  valoir,  plusieurs  remarques  de  sa  façon,  presque  aussi 
longues  que  la  lettre  même;  de  sorte  que  ce  sont  comme 
deux  espèces  de  dissertations  ramassées  ensemble,  dont  \\ 
fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec  assez 
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d'amertume  et  d'aigreur ,  je  fus  médiocrement  ému  en  les 
lisant,  parce  que  les  raisons  m'en  parurent  extrêmement 
faibles;  que  M.  le  Clerc,  dans  ce  long  verbiage  qu'il  étale, 
n'entame  pas,  pour  ainsi  dire,  la  question  ;  et  que  tout  ce 
qu'il  y  avance  ne  vient  que  d'une  équivoque  sur  le  mot  de 
sublime ,  qu'il  confond  avec  le  style  sublime ,  et  qu'il  croit 
entièrement  opposé  au  style  simple.  J'étais  en  quelque  sorte 
résolu  de  n'y  rien  répondre;  cependant  mes  libraires  depuis 
quelque  lemps,  à  force  d'importunités,  m'ayant  enfin  fait 
consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  il  m'a 
semblé  que  cette  édition  serait  défectueuse ,  si  je  n'y  donnais 
quelque  signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  célèbre  adver- 
saire. Je  me  suis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre;  et  il 
m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que  je  pouvais  prendre ,  c'é- 
tait d'ajouter  aux  neuf  Réfiexions  que  j'ai  déjà  faites  sur 
Longin,  et  où  je  crois  avoir  assez  bien  confondu  M,  Perrault, 
une  dixième  Réflexion,  où  je  répondrais  aux  deux  disserta- 
tions nouvellement  publiées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais 
exécuter  ici;  mais,  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a  fait 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que  cet 
illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  fran- 
çaise, où  j'ai  l'honneur  d'être  son  confrère,  et  où  je  le  vois 
quelquefois,  M.  le  Clerc  permettra  que  je  ne  me  propose 
d'adversaire  que  M.  le  Clerc;  et  que  par  là  je  m'épargne  le 
chagrin  d'avoir  à  écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que 
31.  Huet,  dont,  en  qualité  de  chrétien,  je  respecte  fort  la 
dignité,  et  dont,  en  qualité  d'homme  de  lettres ,  j'honore 
extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul 
M.  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  et  il  trouvera  bon  que  je  le 
fasse  en  ces  termes. 

Vous  croyez  donc,  Monsieur,  et  vous  le  croyez  de  bonne 
foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse ,  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse ^  »  et  la  lumière  se  fit. 
A  cela  je  pourrais  vous  répondre  en  général ,  sans  entrer 
dans  une  plus  grande  discussion,  que  le  sublime  n'est  pas 
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proprement  une  chose  qui  se  prouve  et  qui  se  démontre; 
mais  que  c'est  un  merveilleux  qui  saisit,  qui  frappe,  et  qui 
se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant  entendre  prononcer 
un  peu  majestueusement  ces  paroles  :  Que  la  lumière  se 
fasse,  etc.,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  éléva- 
tion d'âme  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles,  puisqu'il  y  en  a 
indubitablement.  S'il  se  trouve  quelque  homme  bizarre  qui 
n'y  en  trouve  point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons 
pour  lui  montrer  qu'il  y  en  a,  mais  se  borner  à  le  plaindre 
de  son  peu  de  conception  et  de  son  peu  de  goût ,  qui  l'em- 
pêche de  sentir  ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est  là, 
Monsieur,  ce  que  je  pourrais  me  contenter  de  vous  dire;  et 
je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  avoue- 
raient que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'il  fallait  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  refuser 
nos  lumières  à  notre  prochain,  pour  le  tirer  d'une  erreur 
où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre  dans  un  plus  grand 
détail,  et  ne  point  épargner  le  peu  de  connaissance  que  je 
puis  avoir  du  sublime,  pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  où 
vous  vous  êtes  jeté  vous-même,  par  trop  de  confiance  en 
votre  grande  et  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez,  Monsieur,  que  je 
vous  demande  comment  il  se  peut  faire  qu'un  aussi  habile 
homme  que  vous,  voulant  écrire  contre  un  endroit  de  ma 
préface  aussi  considérable  que  l'est  celui  que  vous  attaquez, 
ne  se  soit  pas  donné  la  peine  de  lire  cet  endroit,  auquel  il 
ne  paraît  pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention; 
car,  si  vous  l'aviez  lu,  si  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de 
près,  me  diriez- vous,  comme  vous  faites,  pour  montrer  rpie 
ces  paroles  :  Dieu  dit,  etc.,  n'ont  rien  de  sublime,  qu'elles 
ne  sont  point  dans  le  style  sublime ,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
{jrande  simplicité?  N'avais-je  pas  prévenu  votre  objection, 
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en  assurant,  comme  je  l'assure  dans   cette  même  préface, 
que  par  sublime,  en  cet  endroit,  Longin  n'entend  pas  ce 
que  nous  appelons  le  style  sublime;  mais  cet  extraordinaire 
et  ce  merveilleux  qui  se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les 
plus  simples,  et  dont  la  simplicité  même  fait  quelquefois  la 
sublimité?  Ce  que  vous  avez  si  peu  compris,  que  même  à 
quelques  pages  de  là,  bien  loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  su- 
blime dans  les  paroles  que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au 
commencement  de  la  Genèse,  vous  prétendez  que,  si  Moïse 
avait  mis  là  du  sublime,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit  simple  et 
sans  affectation.  Ce  qui  est  très-véritable,  mais  ce  qui  ne  dit 
nullement  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  sublime,  le  sublime 
n'étant  point  opposé  au  simple ,  et  n'y  ayant  rien  quelque- 
fois de  plus  sublime  que  le  simple  même ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore,  je  m'en 
vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples ,  auxquels 
je  vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai    pas  loin. 
Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  admirable  dans  le 
chapitre  d'oii  j'ai  tiré  cette  dixième  Réflexion  ;  cary  traitant 
du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  pensée,  après 
avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grands  hommes 
à  qui  il  échappe  de  dire  des  choses  grandes  et  extraordi- 
naires :  «  Voyez,  par  exemple,  ajoute-t-il,  ce  que  répondit 
Alexandre ,  quand  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie , 
avec  sa  fille  en  mariage  :  «  Pour  moi,  lui  disait  Parménion,  si 
»  j'étais  Alexandre,  j'accepterais  ces  offres. — Et  moi  aussi,  ré- 
.1  pliqua  ce  prince,  si  j'étais  Parménion.  »  Sont-ce-là  de  grandes 
paroles?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel,  de  plus  simple, 
et  de  moins  affecté  que  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une 
grande  bouche  pour  les  dire  ?  Et  cependant  ne  faut-il  pas 
tomber  d'accord  que  toute  la  grandeur  de  l'âme  d'Alexandre 
s'y  fait  voir?  11  faut  à  cet  exemple  en  joindre  un  autre  de 
même  nature ,  que  j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  der- 
nière édition   de  Lcngin;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les 
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mêmes  termes  qu'il  y  est  énoncé,  afin  que  l'on  voie  mieux 
que  je  n'ai  point  parlé  en  l'air,  quand  j'ai  dit  que  M.  le 
Clerc,  voulant  combattre  ma  préface,  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  la  lire.  Voici  en  effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie 
d'Horace  du  fameux  Pierre  Corneille  ^ ,  une  femme  qui  avait 
été  présente  au  combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois  Cu- 
riaces ,  mais  qui  s'était  retirée  trop  tôt ,  et  qui  n'en  avait  pas 
vu  la  fin ,  vient  mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Horace ,  leur 
père,  que  deux  de  ses  fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième, 
ne  se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce 
vieux  Romain ,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie ,  sans  s'a- 
muser à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si  glorieu- 
sement, ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier,  qui 
a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre 
éternel  au  nom  d'Horace;  et  leur  sœur,  qui  était  là  présente, 
lui  ayant  dit  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  T 

il  répond  brusquement, 

Qu'il  mourût. 

Voilà  des  termes  fort  simples  ;  cependant  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois  syllabes  : 
Qu'il  mourût.  Sentiment  d'autant  plus  sublime,  qu'il  est 
simple  et  naturel  ;  et  que  par  là  on  voit  que  ce  héros  parle 
du  fond  du  cœur,  et  dans  les  transports  d'uiic  colère  vrai- 
ment romaine.  La  chose  effectivement  aurait  perdu  de  sa 
force  si,  au  lieu  de  dire  :  Qu'il  mourût,  il  avait  dit  :  «  Qu'il 
suivît  l'exemple  de  ses  deux  frères ,  »  ou ,  «  Qu  il  sacrifiât 
sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  »  Aimi  c'est  la 
simplicité  racine  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  gtandeur. 
N'avais-je  pas,  Monsieur,  en  faisant  cette  remarque ^  bal ti\ 

•  [Acte  m,  scène  vi.] 

BOILEAD     T.  II.  ft 
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en  ruine  votre  objection,  même  avant  que  vous  l'eussiez 
faite  ?  et  ne  prouvais-je  pas  visiblement  que  le  sublime  se 
trouve  quelquefois  dans  la  manière  de  parler  la  plus  simple? 
Vous  ine  répondrez  peut-être  que  cet  exemple  est  singulier, 
et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beaucoup  de  pareils.  En 
voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve  à  l'ouverture  du 
livre,  dans  la  Médée  *  du  même  Corneille,  où  cette  fameuse 
enchanteresse,  se  vantant  que,  seule  et  abandonnée  comme 
elle  est  de  tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen 
de  se  venger  de  tous  ses  ennemis,  Nérine,  sa  confidente, 
lui  dit  : 


Pordez  l'aveugle  erreur  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel-  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'enneniis  que  vous  reste-t-il? 


A  quoi  Médée  répond  ; 

'Moi. 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime,  et  du  sublime  le 
plus  relevé,  dans  ce  monosyllabe,  moi?  Qu'est-ce  donc  qui 
frappe  dans  ce  passage,  sinon  la  fierté  audacieuse  de  cette 
magicienne,  et  2a  confiance  qu'elle  a  dans  son  art?  Vous 
voyez ,  Monsieur,  que  ce  n'est  point  le  style  sublime ,  ni  par 
conséquent  les  grands  mots,  qui  font  toujours  le  sublime 
dans  le  discours,  et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l'avons  jamais 
prétendu,  cle  qui  est  si  vrai  par  rapport  à  lui,  qu'en  son 
Traité  dv  sublime,  parmi  beaucoup  de  passages  qu'il  rap- 
porte pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  sublime, 
il  ne  s  en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands 
mots  fassent  partie  du  sublime.  Au  contraire,  il  y  en  a 

»  [Icte  I,  icène  iv.] 
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un  nombre  considérable,  où  tout  est  composé  de  paroles 
fort  simples  et  fort  ordinaires;  comme,  par  exemple,  cet 
endroit  de   Démosthène,  si  estimé  et  si  admiré  de  tout  le 
monde ,  oîi  cet  orateur  gourmande  ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne 
voulez -vous   jamais  faire  autre  chose  qu'aller  par  la  ville 
vous  demander  les  uns  aux  autres  :  «  Que  dit-on  de  nouveau?» 
Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
que  vous  voyez?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
des  Athéniens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce,  v  Philippe  est- 
»  il  mort  ?  dira  l'un.  —  Non ,  répondra  l'autre ,  il  n'est  que 
»  malade.  »  Hé!  que  vous  importe,  Messieurs,  qu'il  vive  ou 
qu'il  meure?  Quand   le  ciel  vous  en  aurait  délivrés,  vous 
vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il 
rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel,  et  de  moins  enflé, 
que  ces  demandes  et  ces  interrogations?  Cependant  qui  est-ce 
qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous,  peut-être,  Monsieur; 
parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots,  ni  de  ces 
ambitiosa  ornamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister,  et  en 
quoi  il  consiste  si  peu,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le 
discours  plus  froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots 
mis  hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc  plus,  comme  vous 
faites   en   plusieurs    endroits  de  votre  dissertation,  que  la 
preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  le  style  de  la  Bihle , 
c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération  et  avec  beaucoup 
de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité  même  qui  en  fait 
la  sublimité.  Les  grands  mots,  selon  les  habiles  connaisseurs, 
font  en  effet  si  peu  l'essence  entière  du  sublime,  qu'il  y  a 
même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dont  la 
grandeur  vient  de  la  petitesse  énergique  des  paroles ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  cité 
par  Longin  ;  «  Cléomène  étant  devenu  furieux,  il  prit  un 
couteau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et, 
s'étant  ainsi  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut.  »  Car  on  ne 
peut  guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que 
ceux-ci  :  «  se  hacher  la  chair  en  morceaux,  et  se  déchi- 
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quêter  soi-même.  »  On  y  sent  toutefois  une  certaine  force 
énergique  qui,  marquant  l'horreur  de  la  chose  qui  y  est 
énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités  pour  vous  montrer  que 
le  simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne  sont  nullement 
opposés.  Examinons  maintenant  les  paroles  qui  font  le  sujet 
de  notre  contestation  ;  et,  pour  en  mieux  juger,  considérons- 
les  jointes  et  liées  avec  celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  : 
«  Au  commencement,  dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  La  terre  était  informe  et  toute  nue.  Les  ténèbres 
cou^Taient  la  face  de  l'abîme ,  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux.  »  Peut-on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus  simple 
que  ce  début?  Il  est  fort  simple,  je  l'avoue,  à  la  réserve 
pourtant  de  ces  mots  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de  magnifique,  et  dont 
l'obscurité  élégante  et  majestueuse  nous  fait  concevoir  beau- 
coup de  choses  au-delà  de  ce  qu'elles  semblent  dire.  Mais 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  sui- 
vantes, puisque  ce  sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse, 
ayant  ainsi  expliqué  dans  une  narration  également  courte, 
simple,  et  noble,  les  merveilles  de  la  création,  songe  aus- 
sitôt à  faire  connaître  aux  hommes  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles. Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète  n'ignorant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages 
qu'on  introduit,  c'est  de  les  faire  agir,  il  met  d'abord  Dieu 
en  action,  et  le  fait  parler.  Et  que  lui  fait-il  dire?  Une 
chose  ordinaire,  peut-être?  Non;  mais  ce  qui  s'est  jamais 
dit  de  plus  grand,  ce  qui  se  peut  dire  de  plus  grand,  et  ce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la 
lumière  se  fasse.  Puis,  tout  à  coup  ,  pour  montrer  qu'afin 
qu'une  chose  soit  faite  il  suffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  se 
fasse,  il  ajoute,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  paroles 
mêmes  une  âme  et  une  vie ,  et  la  lumière  se  fit ,  mon- 
trant par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle  tout  s'agite,  tout 
s'émeut ,  tout  obéit.  Vous  me  répondrez  peut-être  ce  que 
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VOUS  me  répondez  dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet,  que 
vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  sublime  dans  cette  ma- 
nière de  parler  :  Que  la  lumière  se  fasse,  etc.,  puisqu'elle 
est,  dites- vous ,  très-familière  et  très-commune  dans  la  langue 
hébraïque,  qui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champ.  En  effet, 
ajoutez-vous,  si  je  disais  :  «  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes 
gens  :  Suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami  de 
me  prêter  son  cheval,  et  il  me  le  prêta,  »  pourrait-on  sou- 
tenir que  j'ai  dit  là  quelque  chose  de  sublime?  Non,  sans 
doute,  parce  que  cela  serait  dit  dans  une  occasion  très-frivole, 
à  propos  de  choses  très-petites.  Mais  est-il  possible,  Monsieur, 
qu'avec  tout  le  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à 
apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétori- 
cien,  que,  pour  bien  juger  du  beau,  du  sublime,  du  mer- 
veilleux dans  le  discours,  il  ne  faut  pas  simplement  regarder 
la  chose  qu'on  dit,  mais  la  personne  qui  la  dit,  la  manière 
dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit;  enfin,  qu'il  faut 
regarder  non  qiiid  sit,  sed  quo  loco  sit?  Qui  est-ce  en  effet 
qui  peut  nier  qu'une  chose  dite  en  un  endroit  paraîtra  basse 
et  petite;  et  que  la  même  chose,  dite  en  un  autre  endroit, 
deviendra  grande,  noble,  sublime,  et  plus  que  sublime? 
Qu'un  homme,  par  exemple,  qui  montre  à  danser,  dise  à 
un  jeune  garçon  qu'il  instruit  :  «  Allez  par  là,  revenez,  dé- 
tournez ,  arrêtez,  »  cela  est  très-puéril ,  et  paraît  même  ridi- 
cule à  raconter.  Mais  que  le  Soleil,  voyant  son  fils  Phaéton 
qui  s'égare  dans  les  cieux  sur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle 
témérité  de  vouloir  conduire ,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu 
près  les  mêmes  ou  de  semblables  paroles ,  cela  devient  très- 
noble  et  très-sublime,  comme  on  le  peut  reconnaître  dans 
ces  vers  d'Euripide ,  rapportés  par  Longin  : 

Le  père  ce[)cndant,  plein  d'un  trouble  funeste, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 
Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
«  Va  par  là,  lui  dil-il,  reviens,  détourne,  arrête.  » 
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Je  pourrais  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pareils , 
et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  les  côtés.  Je  ne  saurais 
pourtant,  à  mon  avis,  vous  en  alléguer  un  plus  convain- 
cant ni  plus  démonstratif  que  celui  même  sur  lequel  nous 
sommes  en  dispute.  En  effet,  qu'un  maître  dise  à  son  valet: 
«  Apportez-moi  mon  manteau  »  ;  puis  qu'on  ajoute  :  «  Et 
son  valet  lui  apporta  son  manteau  »  :  cela  est  très-petit, 
je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque,  où  vous  pré- 
tendez que  ces  manières  de  parler  sont  ordinaires,  mais 
encore  en  toute  langue.  Au  contraire,  que,  dans  une  oc- 
casion aussi  grande  qu'est  la  création  du  monde ,  Dieu  dise  : 
Que  la  lumière  se  fasse;  puis,  qu'on  ajoute  :  Et  la  lumière 
fut  faite,  cela  est  non -seulement  sublime,  mais  d'autant 
plus  sublime  que  les  termes  en  étant  fort  simples  et  pris  du 
langage  ordinaire,  ils  nous  font  comprendre  admirablement, 
et  mieux  que  tous  les  plus  grands  mots ,  qu'il  ne  coûte  pas 
plus  à  Dieu  de  feire  la  lumière ,  le  ciel ,  et  la  terre ,  qu'à 
un  maître  de  dire  à  son  valet  :  «  Apportez-moi  mon  man- 
teau. »  D'oii  vient  donc  que  cela  ne  vous  frappe  point?  Je 
vais  vous  le  dire  :  c'est  que  n'y  voyant  point  de  grands 
mots  ni  d'ornements  pompeux,  et,  prévenu  comme  vous 
l'êtes  que  le  style  simple  n'est  point  susceptible  de  sublime, 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  sublimité. 

Mais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise,  qu'il 
n'est  pas  possible,  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous  ne  recon- 
naissiez. Venons  maintenant  à  vos  autres  preuves  :  car  tout 
à  coup  retournant  à  la  charge  comme  maître  passé  en  l'art 
oratoire ,  pour  mieux  nous  confondre  Longin  et  moi ,  et 
nous  accabler  sans  ressource ,  vous  vous  mettez  en  devoir  de 
nous  apprendre  à  l'un  et  à  l'autre  ce  que  c'est  que  sublime. 
Il  y  en  a ,  dites- vous ,  quatre  sortes  :  le  sublime  des  termes , 
le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  sublime  des  pensées, 
et  le  subKrae  des  choses.  Je  pourrais  aisément  vous  embar- 
rasser sur  cette  division  et  sur  les  définitions  qu'ensuite 
vous  nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  ces  divisions  et 
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ces  définitions  n'étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  que  vous 
vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins  aujourd'hui ,  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  les  admettre  toutes  sans  aucune 
restriction.  Permettez-moi  seulement  de  vous  dire  qu'après 
celle  du  sublime  des  choses,  vous  avancez  la  proposition  du 
monde  la  moins  soutenable  et  la  plus  grossière.  Car,  après 
avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très -solidement,  et 
comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec  vous,  que 
les  grandes  choses  sont  grandes  en  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes,  et  qu'elles  se  font  admirer,  indépendamment  de 
l'art  oratoire  ;  tout  d'un  coup ,  prenant  le  change ,  vous  sou- 
tenez que,  pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours, 
elles  n'ont  besoin  d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse;  et 
qu'un  homme,  quelque  ignorant  et  quelque  grossier  qu'il 
soit  (ce  sont  vos  termes),  s'il  rapporte  une  grande  chose 
sans  en  rien  dérober  à  la  connaissance  de  l'auditeur,  pourra 
avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime.  Il  est  vrai  que 
vous  ajoutez  :  «  Non  pas  de  ce  sublime  dont  parle  ici  Lon- 
gin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement  que, 
pour  être  bon  historien  (ô  la  belle  découverte  I  ) ,  il  ne  faut 
point  d'autre  talent  que  celui  que  Démétrius  Phaléréus  at- 
tribue au  peintre  Nicias,  qui  était  de  choisir  toujours  de 
grands  sujets.  Cependant  ne  paraît-il  pas  au  contraire  que, 
pour  bien  raconter  une  grande  chose,  il  faut  beaucoup  plus 
d'esprit  et  de  talent  que  pour  en  raconter  une  médiocre? 
En  effet,  Monsieur,  de  quelque  bonne  foi  que  soit  votre 
homme  ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  cela  aisément 
des  paroles  dignes  de  son  sujet?  Saura-t-il  même  les  cons- 
truire? Je  dis  construire;  car  cela  n'est  pas  si  aisé  qu'on 
s'imagine. 

Cet  homme  enfin ,  fùt-il  bon  grammairien ,  saura-tril  pour 
cela,  racontant  un  fait  merveilleux,  jeter  dans  son  discours 
toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la  majesté,  et,  ce  qui  est 
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encore  plus  considérable,  toute  la  simplicité  nécessaire  à 
une  bonne  narration?  Saura-t-il  choisir  les  grandes  circons- 
tances? Saura-t-il  rejeter  les  superflues?  En  décrivant  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  ne  s'amusera-t-il  point,  comme 
le  poëte  dont  je  parle  dans  mon  Art  'poétique,  à  peindre  le 
petit  enfant, 

Qui  va,  saute,  revient, 
Et,  joyeux,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient? 

En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  cette  objec- 
tion vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  néanmoins ,  répondrez- 
vous,  on  ne  me  persuadera  jamais  que  Moïse,  en  écrivant 
la  Bible ,  ait  songé  à  tous  ces  agréments  et  à  toutes  ces  petites 
finesses  de  l'école  ;  car  c'est  ainsi  que  vous  appelez  toutes 
les  grandes  figures  de  l'art  oratoire.  Assurément  Moïse  n'y 
a  point  pensé  ;  mais  l'esprit  divin  qui  l'inspirait  y  a  pensé 
pour  lui ,  et  les  y  a  mises  en  œuvre ,  avec  d'autant  plus  d'art 
qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art  :  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornements,  et  rien  ne  s'y  sent  de 
l'enflure  et  de  la  vaine  pompe  des  déclamateurs ,  plus  op- 
posée quelquefois  au  vrai  sublime,  que  la  bassesse  même 
des  mots  les  plus  abjects;  mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de 
raison ,  et  de  majesté.  De  sorte  que  le  livre  de  Moïse  est  en 
même  temps  le  plus  éloquent,  le  plus  sublime,  et  le  plus 
simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pourtant  que  ce 
fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable,  jointe  à  quelques 
mots  latins  un  peu  barbares  de  la  Vulgate ,  qui  dégoûtèrent 
saint  Augustin,  avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce 
divin  livre;  dont  néanmoins  depuis,  l'ayant  regardé  de  plus 
près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés,  il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration ,  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération  de  votre 
nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre  discours ,  et  voyons 
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OÙ  VOUS  en  voulez  venir,  par  la  supposition  de  vos  quatre 
sublimes.  Auquel  de  ces  quatre  genres,  dites-vous,  prétend- 
on attribuer  le  sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le  pas- 
sage de  la  Genèse?  Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais  sur 
quoi  fonder  cette  prétention ,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  grand  mot  ?  Sera-ce  au  sublime  de  l'expression? 
L'expression  en  est  très-ordinaire ,  et  d'un  usage  très-commun 
et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hébraïque,  qui  la 
répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au  sublime  des  pensées? 
Mais,  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  sublimité  de  pensée,  il 
n'y  a  pas  même  de  pensée.  On  ne  peut ,  concluez-vous, 
l'attribuer  qu'au  sublime  des  choses  ,  auquel  Longin  ne 
trouvera  pas  son  compte,  puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont 
aucune  part  à  ce  sublime.  Voilà  donc,  par  votre  belle  et 
savante  démonstration,  les  premières  paroles  de  Dieu,  dans 
la  Genèse,  entièrement  dépossédées  du  sublime  que  tous  les 
hommes  jusqu'ici  avaient  cru  y  voir  ;  et  le  commencement 
de  la  Bible  reconnu  froid,  sec,  et  sans  nulle  grandeur!  Re- 
gardez pourtant  comme  les  manières  de  juger  sont  diffé- 
rentes ;  puisque ,  si  l'on  me  fait  les  mêmes  interrogations 
que  vous  vous  faites  à  vous-même,  et  si  l'on  me  demande 
quel  genre  de  sublime  se  trouve  dans  le  passage  dont  nous 
disputons,  je  ne  répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre 
que  vous  rapportez  ;  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  commencer 
par  le  premier  genre,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  passage 
de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  ampoulés,  les  termes  que 
le  prophète  y  emploie,  quoique  simples,  étant  nobles,  ma- 
iestueux,  convenables  au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
sublimes,  et  si  sublimes,  que  vous  n'en  sauriez  suppléer 
d'autres  que  le  discours  n'en  soit  considérablement  affai- 
bli; comme  si,  par  exemple,  au  lieu  de  ces  mots  :  Dieu  dit  : 
i(Que  la  lumière  se  fasse,  »  et  la  lumière  se  fit,  vous  mettiez  : 
0  L(!  sou\(!i'ain  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lu- 
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mière  de  se  former,  et  en  même  temps  ce  merveilleux  ou- 
vrage qu'on  appelle  lumière  se  trouva  formé  »  quelle  petitesse 
ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands  mots,  vis-à-vis  de 
ceux-ci  :  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse  '/  >  etc.  A  l'égard 
du  second  genre,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l'ex- 
pression ,  où  peut-on  voir  un  tour  d'expression  plus  sublime , 
que  celui  de  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  a  Que  la  lumière  se  fasse,  » 
et  la  lumière  se  fit,  dont  la  douceur  majestueuse,  même 
dans  les  traductions  grecque,  latine  et  française,  frappe 
si  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quelque  déli- 
catesse et  quelque  goût?  Quel  effet  donc  ne  feraient-elles 
point  si  elles  étaient  prononcées  dans  leur  langue  originale, 
par  une  bouche  qui  les  pût  prononcer,  et  écoutées  par  des 
oreilles  qui  les  sussent  entendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez,  au  sujet  du  sublime  des  pensées,  que,  bien 
loin  qu'il  y  ait  dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune 
sublimité  de  pensée ,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  ;  il  faut 
que  votre  bon  sens  vous  ait  abandonné,  quand  vous  avez 
parlé  de  cette  manière.  Quoi  !  Monsieur,  le  dessein  que  Dieu 
prend,  immédiatement  après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre, 
car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit;  la  pensée,  dis-je, 
qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière,  ne  vous  paraît  pas  une  pen- 
sée !  Et  qu'est-ce  donc  que  pensée ,  si  ce  n'en  est  là  une  des 
plus  sublimes  qui  pouvaient,  si  en  parlant  de  Dieu  il  est  per- 
mis de  se  servir  de  ces  termes,  qui  pouvaient,  dis-je,  venir 
à  Dieu  lui-mênie?  pensée  qui  était  d'autant  plus  nécessaire , 
que ,  si  elle  ne  fût  venue  à  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  création  res- 
tait imparfait,  et  la  terre  demeurait  informe  et  vide  :  terra 
autem  erat  inanis  et  vacua.  Confessez  donc.  Monsieur,  que 
les  trois  premiers  genres  de  votre  sublime  sont  excellemment 
renfermés  dans  le  passage  de  Moïse.  Pour  le  sublime  des 
choses,  je  ne  vous  en  dis  rien,  puisque  vous  reconnaissez 
vous-même  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  grande 
chose  qui  puisse  être  faite ,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  que  j'ai  assez  exac- 
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lement  répondu  à  toutes  vos  objections,   tirées  des  quatre 
sublimes. 

N'attendez  pas,  Monsieur,  que  je  réponde  ici  avec  la  même 
exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnements  et  à  toutes  les 
vaines  déclamations  que  vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre 
long  discours ,  et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la 
lettre  attribuée  à  M^""  l'évêque  d'Avranclies,  oij,  vous  expli- 
quant d'une  manière  embarrassée,  vous  donnez  lieu  aux  lec- 
teurs de  penser  que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les 
prophètes,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  re- 
lever sa  grandeur,  l'ont ,  ce  sont  vos  propres  termes ,  en 
quelque  sorte  avili  et  déshonoré  :  tout  cela,  faute  d'avoir  as- 
sez bien  démêlé  une  équivoque  très-grossière ,  et  dont  pour 
être  parfaitement  éclairci  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  d'un 
principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une  chose  su- 
blime aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour  cela  sublime  aux 
yeux  de  Dieu,  devant  lequel  il  n'y  a  de  ^Taiment  sublime 
que  Dieu  lui-même;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que 
les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter, 
lorsqu'ils  lui  donnent  un  visage,  des  yeux,  des  oreilles;  lors- 
qu'ils le  font  marcher,  courir,  s'asseoir;  lorsqu'ils  le  repré- 
sentent porté  sur  l'aile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnent  à 
ui-même  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prêtent  leurs  expressions, 
eurs  actions,  leurs  passions,  et  mille  autres  choses  sem- 
blables, toutes  ces  choses  sont  fort  petites  devant  Dieu,  qui 
les  souflre  néanmoins  et  les  agrée,  parce  qu'il  sait  bien  que 
la  faiblesse  humaine  ne  le  saurait  louer  autrement.  En  même 
temps  il  faut  reconnaître  que  ces  mêmes  choses,  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures ,  et  des  paroles  telles 
que  celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes,  non-seulement 
ne  sont  pas  basses,  mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles, 
grandes,  merveilleuses,  et  dignes  en  quelque  façon  de  la 
majesté  divine.  D'où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la  pe- 
titesse de  nos  idées  devant  Dieu ,  sont  ici  très-mal  placées  ; 
et  que  votre  critique  sur  les  paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu 
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raisonnable,  puisque  c'est  de  ce  sublime,  présenté  aux  yeux 
des  hommes,  que  Longin  a  voulu  et  dû  parler,  lorsqu'il  a 
dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puissance  de  Dieu  au 
commencement  de  ses  lois,  et  qu'il  l'a  exprimée  dans  toute 
sa  dignité  par  ces  paroles  :  Dieu  dit,  etc. 

Croyez-moi  donc ,  Monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous  opi- 
niâtrez  pas  davantage  à  défendre  contre  Moïse,  contre  Lon- 
gin ,  et  contre  toute  la  terre,  une  cause  aussi  odieuse  que  la 
vôtre,  et  qui  ne  saurait  se  soutenir  que  par  des  équivoques 
et  par  de  fausses  subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un 
peu  moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières,  et  défaites- 
vous  de  cette  hauteur  calviniste  et  socinienne  qui  vous  fait 
croire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d'empêcher  qu'on  admire 
trop  légèrement  le  début  d'un  livre  dont  vous  êtes  obligé 
d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes 
les  syllabes  ;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas  assez  admirer,  mais 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage. Aussi  bien,  il  est  temps  de  finir  cette  dixième  Ré- 
flexion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue,  et  que  je  ne  croyais 
pas  devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer,  néanmoins,  il  me  semble  que  je 
ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection  assez  raison- 
nable que  vous  me  faites  au  commencement  de  votre  disser- 
tation, et  que  j'ai  laissée  à  part,  pour  y  répondre  à  la  fin  de 
mon  discours.  Vous  me  demandez,  dans  cette  objection, 
d'oiî  vient  que,  dans  ma  traduction  du  passage  de  la  Genèse 
cité  par  Longin,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monosyllabe  xt, 
quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de  Longin,  oii  il  n'y  a  pas 
seulement  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse ,  »  mais ,  Dieu  dit , 
«  quoi  ?  Que  la  lumière  se  fasse.  »  A  cela  je  réponds,  en  pre- 
mier lieu,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point  de 
Moïse ,  et  appartient  entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  pré 
parer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  exprimer,  après 
ces  paroles  :  Dieu  dit ,  se  fait  à  soi-même  cette  interrogation , 
quoi?  puis  ajoute  tout  d'un  coup  :  «Que  la  lumière  se  fasse.» 
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Je  dis  en  second  lieu  que  je  n'ai  point  exprimé  ce  quoi? 
parce  qu'à  mon  avis  il  n'aurait  point  eu  de  grâce  en  fran- 
çais ,  et  que  non-seulement  il  aurait  un  peu  gâté  les  paroles 
de  l'Écriture,  mais  qu'il  aurait  pu  donner  occasion  à  quel- 
ques savants  comme  vous  de  prétendre  mal  à  propos ,  comme 
cela  est  effectivement  arrivé,  que  Longin  n'avait  pas  lu  le 
passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte  était 
corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres 
paroles  que  le  même  Longin  insère  encore  dans  le  texte, 
lorsqu'à  ces  termes  :  Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute,  Que 
la  terre  se  fasse,  et  la  terre  fut  faite,  parce  que  cela  ne  gâte 
rien ,  et  qu'il  est  dit  par  uae  surabondance  d'admiration  que 
tout  le  monde  sent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant,  c'est  que 
dans  les  règles,  je  devais  avoir  fait  il  y  a  longtemps  cette 
note  que  je  fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'avoue,  à  ma 
traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite. 


RÉFLEXION    XL 


Néanmoins  Âristote  et  Théophraste ,  aUn  d'excuser  l'audace  de  ces  figures, 
pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  Pour  ainsi 
DIRE,  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes,  Pour  m'expliquer plus  har- 
diment, etc. 

[Paroles  de  Longin,  chap.  xxvi. ) 


Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais  il 
n'a  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont  rare- 
ment souffertes  dans  la  poésie,  oii  elles  auraient  quelque 
chose  de  sec  et  de  languissant,  parce  que  la  poésie  porte  son 
excuse  avec  soi.  De  sorte  qu'à  mon  avis,  pour  bien  juger  si 
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une  figure  dans  les  vers  n'est  point  trop  hardie,  il  est  bon 
de  la  mettre  en  prose  avec  quelqu'un  de  ces  adoucissements; 
puisqu'en  effet  si,  à  la  faveur  de  cet  adoucissement,  elle 
n'a  plus  rien  qui  choque,  elle  ne  doit  point  choquer  dans 
les  verS;  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  la  Motte ,  mon  confrère  à  l'Académie  française ,  n'a 
donc  pas  raison  en  son  Traité  de  l'ode  ^  lorsqu'il  accuse 
l'illustre  M.  Racine  de  s'être  exprimé  avec  trop  de  hardiesse 
dans  sa  tragédie  do^hèdre,  où.  le  gouverneur  d'Hippoljte 
faisant  la  peinture  du  monstre  effroyable  que  Neptune  avait 
envoyé  pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux 
prince,  se  sert  de  cette  hyperbole  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté; 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber  d'ac- 
cord que  cette  hyperbole  passerait  même  dans  la  prose,  à 
la  faveur  d'un  pour  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose  ainsi  parler. 
D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je  viens  de 
rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justifient  encore  mieux 
que  tout  ce  que  j'ai  dit  le  vers  dont  il  est  question.  Les 
voici  :  «  L'excuse ,  selon  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres 
philosophes ,  est  un  remède  infaillible  contre  les  trop  grandes 
hardiesses  du  discours  ;  et  je  suis  bien  de  leur  avis  :  mais 
je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que 
le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  l'audace  des 
aiétaphores,  c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos,  je 
/eux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes  passions.  » 
En  effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai,  M.  Racine  a  en- 
tièrement cause  gagnée  :  pouvait-il  employer  la  hardiesse  de 


'  Le  Discours  sur  la  poésie  m  général  et  Vode  en  particulier.  L'auteur, 
Hoiidart  de  la  Motte,  était  né  en  1672;  il  venait  en  1710  d'être  reçu  à 
l'Académie  frau'aise.  Après  la  mort  de  Boileau,  il  répondit  à  cette  onzième 
Réflexion  avec  beaucoup  de  mesure  et  d'habileté. 
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sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus  considérable  et 
plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre  ; 
ni  au  milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à 
cet  infortuné  gouverneur  d'Hippolyte,  qu'il  représente  plein 
d'une  horreur  et  d'une  consternation  que,  par  son  récit,  il 
communique  en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de 
sorte  que,  par  l'émotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas 
en  état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure? 
Aussi  a-t-on  remarqué  que,  toutes  les  fois  qu'on  joue  la  tra- 
gédie de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paraisse  choqué  de  ce  vers  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté, 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incontestable 
qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime ,  au  moins  si  l'on  doit  croire  ce 
qu'atteste  Longin  en  plusieurs  endroits ,  et  surtout  à  la  fin 
de  son  cinquième  chapitre ,  par  ces  paroles  :  «  Car,  lorsqu'en 
un  grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession  et 
d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'incli- 
nations, tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  de 
quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette  appro- 
bation uniforme  de  tant  d'esprits  si  discordants  d'ailleurs 
est  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  mer- 
veilleux et  du  grand.  » 

M.  de  la  Motte  néanmoins  paraît  fort  éloigné  de  ces  sen- 
timents, puisque,  oubliant  les  acclamations  que  je  suis  sûr 
qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même ,  aussi  bien  que  moi ,  entendu 
faire  dans  les  représentations  de  Phèdre,  au  vers  qu'il  at- 
taque, il  ose  avancer  qu'on  ne  peut  souffrir  ce  vers,  allé- 
guant, pour  une  des  raisons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'ap- 
prouve, la  raison  môme  qui  le  fait  le  plus  approuver,  je 
veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est  Théramène.  On 
est  choqué,  dit-il,  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur, 
comme  est  Théramène,  si  attentif  à  sa  description,  et  si  re- 
cherché dans  ses  termes.  M.    de  la  Motte  nous  expliquera, 
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quand  il  le  jugera  à  propos ,  ce  que  veulent  dire  ces  mots  î 
«si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans  ses  termes»  , 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun 
terme  qui  ne  soit  fort  commun  et  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu 
par  là  simplement  accuser  d'affectation  et  de  trop  de  har- 
diesse la  figure  par  laquelle  Théramène  donne  un  sentiment 
de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur  le  rivage  le  monstre 
envoyé  par  Neptune,  son  objection  est  encore  bien  moins 
raisonnable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire 
dans  la  poésie  que  de  personnifier  les  choses  inanimées,  et 
de  leur  donner  du  sentiment,  de  la  \'ie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  répondra  peut-être  que  cela  est  vrai 
quand  c'est  le  poëte  qui  parle,  parce  qu'il  est  supposé  épris 
de  fureur,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages 
qu'on  fait  parler.  J'avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas 
d'ordinaire  supposés  épris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  l'être 
d'une  autre  passion ,  telle  qu'est  celle  de  Théramène ,  qui  ne 
leur  fera  pas  dire  des  choses  moins  fortes  et  moins  exagé- 
rées que  celles  que  pourrait  dire  un  poëte  en  fureur.  Ainsi 
Énée,  dans  l'accablement  de  douleur  oîi  il  est  au  commen- 
cement du  second  livre  de  V Enéide,  lorsqu'il  raconte  la  mi 
sérable  fin  de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression 
à  Virgile  même;  jusque-là  que,  se  comparant  à  un  grand 
arbre  que  des  laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  co- 
gnée, il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de  la  colère  à  cet  arbre, 
mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces  laboureurs.  «  L'arbre, 
indigné,  dit-il,  les  menace  en  branlant  sa  tête  chevelue  »  : 

nia  usque  minatur, 
Et  tremefacla  comam ,  concusso  vertice  nutat. 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exemples ,  et 
dire  encore  mille  choses  de  semblable  force  sur  ce  sujet; 
mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  dessiller  les  yeux 
de  M.  de  la  Motte,  et  pour  le  faire  ressouvenir  que ,  lorsqu'un 
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endroit  d'un  discours  frappe  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas 
chercher  des  raisons,  ou  plutôt  de  vaines  subtilités,  pour 
s'empêcher  d'en  être  frappé,  mais  faire  si  bien  que  nous 
trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il  nous  frappe. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant, 
afin  qu'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ai  avancé 
ici  en  faveur  de  M.  Racine ,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mau- 
vais, avant  que  de  finir  cette  onzième  Réflexion,  de  rap- 
porter l'endroit  tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit.  Le  voici  : 


Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monstre  furieux. 
Son  Iront  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 
Indomptable  taureau,  dragon  im.pétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  infecté  : 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  '. 


BOILEAU     T.   II. 


Refluitque  exterritus  amnis.] 

[ÉnéiJe,  liv,  VIII,  v.  240) 
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RÉFLEXION    XII. 


Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de  propre,  quand  on 
l'écoute ,  qu'il  élève  l'àrae ,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opinion 
d'elle-même,  la  remplissant  de  joie,  et  de  je  ne  sais  quel  noble  or- 
gueil, comme  si  c'était  elle  qui  eût  produit  les  choses   qu'elle  vient 

simplement  d'eutendre. 

[Paroles  de  Longin,  chap.  v.) 


Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et  d'autant 
plus  belle,  qu'elle  est  elle-même  très-sublime.  Mais  ce  n'est 
qu'une  description  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  Longin  ait  songé 
dans  tout  son  Traité  à  en  donner  une  définition  exacte.  La 
raison  est  qu'il  écrivait  après  Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  avait  employé  tout  son  livre  à  définir  et  à  mon- 
trer ce  que  c'est  que  sublime.  Mais  le  livre  de  Cécilius  étant 
perdu,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut 
de  Longin,  j'en  hasarde  ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins 
en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je  crois 
qu'on  le  peut  définir.  «  Le  sublime  est  une  certaine  force 
de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme ,  et  qui  provient 
ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  senti- 
ment, ou  de  la  magnificence  des  paroles,  ou  du  tour  har- 
monieux ,  vif  et  animé  de  l'expression  ;  c'est-à-dire  d'une  de 
ces  choses ,  regardée  séparément  ;  ou ,  ce  qui  fait  le  parfait 
sublime,  de  ces  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

Il  semble  que,  dans  les  règles,  je  devrais  donner  des 
exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il  y  en  a 
un  si  grand  nombre  de  rapportés,  dans  le  Traité  de  Longin 
et  dans  ma  dixième   Réflexion,  que  je  crois  que  je   ferai 
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mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur,  afin  qu'il  choisisse  lui-même 
ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  je  puisse  me  dispenser  d'en  proposer  quelqu'un ,  où 
toutes  ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ramassées; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pour- 
tant m'en  offre  un  admirable ,  dans  la  première  scène  de 
son  Athalie,  où  Abner,  un  des  principaux  officiers  de  la 
cour  de  Juda,  représente  à  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fu- 
reur où  est  Athalie  contre  lui  et  contre  tous  les  lévites ,  ajou- 
tant qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse  diffère 
encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu  jusquen  son  sanc- 
tuaire. A  quoi  ce  grand  prêtre,  sans  s'émouvoir,  répond: 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  paraît  ras- 
semblé dans  ces  quatre  vers:  la  grandeur  de  la  pensée,  la 
noblesse  du  sentiment,  la  magnificence  des  paroles,  et  l'har- 
monie de  l'expression ,  si  heureusement  terminée  par  ce  der- 
nier vers  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  etc.  *. 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très-peu  de  fondement  que 
les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent  insinuer  que 
M.  Racine  lui  est  beaucoup  inférieur  pour  le  sublime  ;  puis- 
que, sans  apporter  ici   quantité  d'autres   preuves   que  je 

'  Virgile,  Enéide,  XII,  vers  894  : 

—  Non  me  tua  fervida  terrent 
Dicta,  feroi .  Di  me  terrent,  et  Jupiter  hostis. 
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pourrais  donner  du  conti-aire ,  il  ne  me  paraît  pas  que  toute 
cette  grandeur  de  vertu  romaine,  tant  vantée,  que  ce  pre- 
mier a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  qui 
a  fait  son  excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l'intrépidité 
plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce 
véhtaLiement  pieux,  grand,  sage  et  courageux  Israélite. 


FIN  DES  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 
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1674. 


Ce  petit  traité ,  dont  je  donne  la  traduction  au  pu- 
blic, est  une  pièce  échappée  du  naufrage  de  plusieurs 
autres  livres  que  Longin  avait  composés.  Encore  n'est- 
elle  pas  venue  à  nous  tout  entière  :  car,  bien  que  le 
volume  ne  soit  pas  fort  gros ,  il  y  a  plusieurs  endroits 
défectueux  ;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des  passions , 
dont  l'auteur  avait  fait  un  livre  à  part,  qui  était  comme 
une  suite  naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  défi- 
guré qu'il  est,  il  nous  en  reste  encore  assez  pour  nous 
faire  concevoir  une  fort  grande  idée  de  son  auteur,  et 
pour  nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de 
ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n'en  était  pas  médiocre. 
Suidas  en  compte  jusqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  reste 
plus  que  des  titres  assez  confus.  C'étaient  tous  ouvrages 
de  critique.  Et  certainement  on  ne  saurait  assez  plaindre 
la  perte  de  ces  excellents  originaux,  qui,  à  en  juger 
par  celui-ci ,  devaient  être  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
bon   sens,    d'érudition    et   d'éloquence.  Je  dis   d'élo- 
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quence,  parce  que  Longin  ne  s'est  pas  contenté,  comme 
Aristote  et  Hermogène  * ,  de  nous  donner  des  préceptes 
tout  secs  et  dépouillés  d'ornements.  Il  n'a  pas  voulu 
tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui 
avait,  dit-il.  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant 
des  beautés  (ie  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les  fi- 
nesses de  l'élocution.  Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  en- 
seigne; et,  en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même  très- 
sublime.  Cependant  il  fait  cela  si  à  propos  et  avec  tant 
d'art ,  qu'on  ne  saurait  l'accuser  en  pas  un  endroit  de 
sortir  du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son 
livre  cette  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les 
savants ,  qui  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  pré- 
cieux restes  de  l'antiquité  sur  les  matières  de  rhéto- 
rique. Casaubon  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage ,  qui ,  malgré 
sa  petitesse,  peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus  gros 
volumes. 

Aussi  jamais  homme ,  de  son  temps  même,  n'a  été 
plus  estimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre ,  qui 
avait  été  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d'un  prodige. 
Si  on  l'en  croit,  son  jugement  était  la  règle  du  bon 
sens  ;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages  passaient  pour 
des  arrêts  souverains,  et  rien  n'était  bon  ou  mauvais 
qu'autant  que  Longin  l'avait  approuvé  ou  blâmé.  Euna- 
pius,  dans  la  Vie  des  Sophistes ,  passe  encore  plus  avant. 
Pour  exprimer  l'estime  qu'il  fait  de  Longin,  il  se  laisse 
emporter  à  des  hyperboles  extravagantes,  et  ne  saurait 

'  Rhéteur  célèbre,  de  Tarse  en  Cilicie, 
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se  résoudre  à  parler  en  style  raisonnable  d'un  mérite 
aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet  auteur.  Mais  Lon- 
gin  ne  fut  pas  simplement  un  critique  habile,  ce  fut  un 
ministre  d'État  considérable  ;  et  il  suffit,  pour  faire  son 
éloge,  de  dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  des  Palmyréniens,  qui  osa  bien  se  déclarer 
reine  de  l'Orient  après  la  mort  de  son  mari  Odenat. 
Elle  avait  appelé  d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour 
s'instruire  dans  la  langue  grecque;  mais  de  son  maître 
en  grec  elle  en  fit  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce 
fut  lui  qui  encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qualité 
de  reine  de  l'Orient;  qui  lui  rehaussa  le  cœur  dans 
l'adversité ,  et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières  qu'elle 
écrivit  à  Auréliaii,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se 
rendre.  Il  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort 
fut  également  glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Au- 
rélian ,  dont  on  peut  dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la 
mémoire.  Comme  cette  mort  est  un  des  plus  fameux 
incidents  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que 
Flavius  Vopiscus  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que 
l'armée  de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en 
fuite  près  de  la  ville  d'Émesse ,  Aurélian  alla  mettre  le 
siège  devant  Palmyre ,  où  cette  princesse  s'était  retirée. 
Il  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'était  imaginé, 
et  qu'il  n'en  devait  attendre  vraisemblablement  de  la 
résolution  d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  l'avoir  par  composition.  Il  écrivit 
donc  une  lettre  à  Zénobie ,  dans  laquelle  il  lui  offrait 
la  vie  et  un  lieu  de  retraite,  pourvu  qu'elle  se  rendît 
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dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vopiscus,  ré- 
pondit à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que 
l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettait.  Elle  croyait  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Voici  sa  réponse  : 


Zénobie,  reine  de  l'Orient,  à  l'empereur  Aurélian^. 

«  Personne  jusqu'ici  n'a  fait  une  demande  pareille 
à  la  tienne.  C'est  la  vertu,  Aurélian,  qui  doit  tout 
faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  remettre 
entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savais  pas  que  Cléo- 
pâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine ,  que  de 
vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le  se- 
cours des  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous;  les 
Arméniens  se  sont  déclarés  en  notre  faveur  ;  une  troupe 
de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  :  juge  ce 
que  tu  dois  attendre,  quand  toutes  ces  forces  seront 
jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel ,  comme 
maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes  de  me 
rendre.  » 

'  En  voici  le  texte  original  : 

Zenobia  Regina  Orientis^  Aureliano  Augusto. 

<c  Nemo  adhuc  prœter  te ,  quod  poscis ,  litteris  petiit.  Virtute  faciendum 
est  quidquid  in  rébus  bellicis  est  gerendum.  Deditionem  meara  petis ,  quasi 
nescias  Cleopatram  reginam  perire  maluisse,  quam  in  qualibet  vivere  di- 
gnitate.  Nobis  Persarum  auxilia  non  desunt,  quae  jam  speramus  :  pronobis 
sunt  Saraceni,  pro  nobis  Armenii.  Latrones  S)  ri  exercitum  tuum,  Anre- 
liane,  vicerunt  :  quid  igitur,  si  illa  venerit  manus,  quœ  indique  speratur? 
pone's  profecto  supercilium,  quo  nunc  mihi  deditionem,  quasi  omnita- 
riam  Victor,  imperas.  » 
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Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore  plus  de 
colère  que  de  honte  à  Aurélian.  La  ville  de  Palmyre  fut 
prise  peu  de  jours  après,  et  Zénobie  arrêtée  comme  elle 
s'enfuyait  chez  les  Perses.  Toute  l'armée  demandait  sa 
mort;  mais  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer  sa  vic- 
toire par  la  mort  d'une  femme.  Il  réserva  donc  Zénobie 
pour  le  triomphe,  et  se  contenta  de  faire  mourir  ceux 
qui  l'avaient  assistée  de  leurs  conseils.  Entre  ceux-là, 
continue  cet  historien,  le  philosophe  Longin  fut  extrê- 
mement regretté.  Il  avait  été  appelé  auprès  de  cette 
princesse  pour  lui  enseigner  le  grec.  Aurélian  le  fit 
mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente  ;  car ,  bien 
qu'elle  fût  écrite  en  langue  syriaque,  on  le  soupçonnait 
d'en  être  l'auteur.  L'historien  Zosimc  témoigne  que  ce 
fut  Zénobie  elle-même  qui  l'en  accusa.  «  Zénobie,  dit-il, 
se  voyant  arrêtée,  rejeta  toute  sa  faute  sur  ses  mi- 
nistres ,  qui  avaient ,  dit-elle ,  abusé  de  la  faiblesse 
de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres  Longin ,  celui 
dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utiles. 
Aurélian  ordonna  qu'on  l'envoyât  au  supplice.  Ce 
grand  personnage,  poursuit  Zosime,  souffrit  la  mort 
avec  une  constance  admirable,  jusqu'à  consoler  en 
mourant  ceux  que  son  malheur  touchait  de  pitié  et 
d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'était  pas  seulement 
un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Ilermo- 
gèiie,  mais  un  philosophe  digne  d'être  mis  en  parallèle 
avec  les  Socrate  et  avec  les  Caton.  Son  livre  n'a  rien  qui 
(léincntc  ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'honnête  homme 
y  paraît  part  ut;  et  ses  sentiments  ont  je  ne  sais  quoi 
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■V  qui  marque  non-seulement  un  esprit  sublime ,  mais  une 
"^  âme  fort  élevée  au-dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc 
point  de  regret  d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes 
veilles  à  débrouiller  un  si  excellent  ouvrage,  que  je 
puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  savants.  Muret  fut  le  premier  qui  en- 
treprit de  le  traduire  en  latin ,  à  la  sollicitation  de  Ma- 
nuce;  mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvrage,  soit  parce  que 
les  difficultés  l'en  rebutèrent,  ou  que  la  mort  le  surprit 
auparavant.  Gabriel  de  Pétra^  à  quelque  temps  de  là, 
fut  plus  courageux;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduc- 
tion latine  que  nous  en  avons.  Il  y  en  a  encore  deux 
autres-;  mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières,  que 
ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que  de 
les  nommer.  Et  même  celle  de  Pétra,  qui  est  infiniment 
la  meilleure,  n'est  pas  fort  achevée;  car,  outre  que  sou- 
vent il  parle  grec  en  latin ,  il  y  a  plusieurs  endroits  où 
l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  au- 
teur. Ce  n'est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant 
homme  d'ignorance,  ni  établir  ma  réputation  sur  les 
ruines  de  la  sienne.  Je  sais  ce  que  c'est  que  de  dé- 
brouiller le  premier  un  auteur;  et  j'avoue  d'ailleurs 
que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi,  aussi  bien  que 
les  petites   notes  de  Langbaine^  et  de  M.  le  Febvre*; 


'  Professeur  de  grec  à  Lausanne.  H  fît  paraître  sa  traduction  en  1612. 

^  Petrus  Pagnanus,  et  Dom^nicius  Piziraentius. 

3  Gérard  Langbaine,  savant  anglais,  né  à  Bartonkirke,  dans  le  Westmo- 
reland,  en  1608,  publia  en  1636,  à  Oxford,  une  édition  de  Longin,  avec 
des  notes  estimées. 

^  Tanneguy  le  Fcbvre,  père  de  I\I""=  Dacier,  excellent  traducteur;  son 
édition  du  Traïl^.  du  sublime  est  de  1663. 
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mais  je  suis  bien  aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  la 
traduction  latine,  celles  qui  pourront  m'être  échappées 
dans  la  française.  J'ai  pourtant  fait  tous  mes  efforts 
pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvait  l'être.  A  dire 
vrai,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  difficultés.  Il  est 
aisé  à  un  traducteur  latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  en- 
droits mêmes  qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le 
grec  mot  pour  mot ,  et  à  débiter  des  paroles  qu'on  peut 
au  moins  soupçonner  d'être  intelligibles.  En  effet,  le  lec- 
teur, qui  bien  souvent  n'y  conçoit  rien,  s'en  prend 
plutôt  à  soi-même  qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  traductions  en  langue  vulgaire. 
Tout  ce  que  le  lecteur  n'entend  point  s'appelle  un  gali- 
matias, dont  le  traducteur  tout  seul  est  responsable. 
On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de  son  auteur;  et  il  faut 
en  bien  des  endroits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins 
qu'il  ose  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin,  je 
ne  croirais  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  pu- 
blic, si  je  lui  en  avais  donné  une  bonne  traduction  en 
notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soins  ni  mes 
peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter 
en  pas  un  endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction, 
je  me  suis  pourtant  donné  une  honnête  liberté,  surtout 
dans  les  passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'il  ne 
s'agissait  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin,  mais  de 
donner  au  public  un  Traité  du  sublime  qui  pût  être  utile. 
Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être  des 
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gens  qui  non-seulement  n'approuveront  pas  ma  traduc- 
tion, mais  qui  n'épargneront  pas  même  l'original.  Je 
m'attends  bien  qu'il  y  eu  aura  plusieurs  qui  déclineront 
la  juridiction  de  Longin ,  qui  condamneront  ce  qu'il  ap- 
prouve, et  qui  loueront  ce  qu'il  blâme.  C'est  le  traite- 
ment qu'on  doit  attendre   de  la  plupart  des  juges  de 
notre  siècle.  Ces  hommes  accoutumés  aux  débauches  et 
aux  excès  des  poètes  modernes,  et  qui,  n'admirant  que 
ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne  pensent  pas  qu'un  au- 
teur se  soit  élevé ,  s'ils  ne  l'ont  entièrement  perdu  de 
vue;  ces  petits  esprits,  dis-je,  ne  seront  pas  sans  doute 
fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère,  des 
Platon  et  des  Démosthène.  Ils  chercheront  souvent  le 
sublime  dans  le  sublime,  et  peut-être  se  moqueront-ils 
des  exclamations  que  Longin  fait  quelquefois  sur  des 
passages  qui ,   bien  que  très-sublimes ,  ne  laissent  pas 
que  d'être  simples  et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt 
l'âme  qu'ils  n'éclatent  aux   yeux.   Quelque  assurance 
pourtant  que  ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs 
lumières ,  je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  pas  ici 
l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le  chef- 
d'œuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  de  l'antiquité. 
Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages,  cela 
peut  aussitôt  venir  de  la  faiblesse  de  leur  vue  que  du  peu 
d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille 
d'en  accuser  la  traduction ,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai 
que  je  n'ai  ni  atteint  ai  pu  atteindre  à  la  perfection  de 
ces  excellents  originaux;  et  je  leur  déclare  par  avance 
que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauraient  venir  que 
de  moi. 
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11  ne  reste  plus ,  pour  finir  cette  préface ,  que  de  dire 
ce  que  Loiigin  entend  par  sublime;  car,  comme  il  écrit 
de  cette  matière  après  Cécilius,  qui  avait  presque  em- 
ployé tout  son  livre  à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime, 
il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui  n'avait  été 
déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut  donc  savoir 
que  par  sublime  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  ora- 
teurs appellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire 
et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  fait 
qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte.  Le  style  su- 
blime veut  toujours  de  grands  mots  ;  mais  le  sublime  se 
peut  trouver  dans  une  seule  pensée,  dans  une  seule  fi- 
gure ,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être 
dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pourtant  pas  sublime , 
c'est-à-dire  n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  surpre- 
nant. Par  exemple  :  Le  souverain  arbitre  de  la  nature 
d'une  seule  parole  forma  la  lumière  :  voilà  qui  est  dans  le 
style  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux ,  et  qu'on  ne  pût 
aisément  trouver.  Mais  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se 
fasse,  »  et  la  lumière  se  fit,  ce  tour  extraordinaire  d'ex- 
pression, qui  marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature 
aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement  sublime, 
et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par 
sublime  dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
cours * . 


'  Ici  se   terminait  la  préface  de  la  premuTC  cdilion,  ijubliée  en  1674. 
Ce  qui  suit  fut  ajouté  en  1683. 
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J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l'ex- 
pression la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  son  jour, 
et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers,  que  cette 
expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin  même ,  qui , 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme ,  n'a  pas  laissé  de 
reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de 
l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants 
hommes  de  notre  siècle*,  qui,  éclairé  des  lumières  de 
l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  en- 
droit; qui  a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a 
fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne ,  que  Longin 
s'était  trompé  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient 
sublimes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins  que  des  per- 
sonnes non  moins  considérables  par  leur  piété  que  par 
leur  profonde  érudition ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu 
la  traduction  du  livre  de  la  Genèse^,  n'ont  pas  été  de 
l'avis  de  ce  savant  homme  ;  et  dans  leur  préface,  entre 
plusieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour 
faire  voir  que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre , 
ont  allégué  le  passage  de  Longin,  pour  montrer  com- 
bien les  chrétiens  doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si 
claire,  et  qu'un  païen  même  a  sentie  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  cette  der- 
nière édition  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui  nous 
a  depuis  peu  donné  les  Odes  d'Horace  en  français,  m'a 
communiqué  de  petites  notes  très-savantes  qu'il  a  faites 


*  Le  célèbre  Iluet. 

*  Le  Maître  de  Sacy,  et  autres  écrivains  de  Port-Royal, 
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sur  Longin ,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  inconnus 
jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi  quelques-unes  ; 
mais  comme  dans  celles  où  je  ne  suis  pas  de  son  sen 
liment  je  puis  m'être  trompé,  il  est  bon  d'en  faire  les 
lecteurs  juges.  C'est  dans  cette  vue  que  je  les  ai  mises 
à  la  suite  de  mes  remarques,  M.  Dacier  n'étant  pas  seu- 
lement un  homme  de  très-grande  érudition  et  d'une 
critique  très-fine,  mais  d'une  politesse  d'autant  plus  es- 
timable ,  qu'elle  accompagne  rarement  un  grand  savoir. 
11  a  été  disciple  du  célèbre  M.  le  Febvre,  père  de  cette 
savante  fille  *  à  qui  nous  devons  la  première  traduction 
qui  ait  encore  paru  d' Anacréon  en  français ,  et  qui  tra- 
vaille maintenant  à  nous  faire  voir  Aristophane,  So- 
phocle et  Euripide  en  la  même  langue. 

J'ai  laissé-  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  pré- 
face telle  qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la 
première  fois ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai  rien 
ajouté;  mais  aujourd'hui,  comme  j'en  revoyais  les 
épreuves,  et  que  je  les  allais  renvoyer  à  l'imprimeur, 
il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais,  poui' 
mieux  faire  connaître  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot 
de  sublime,  de  joindre  encore  ici  au  passage  que  j'ai 
rapporté  de  la  Bible  quelque  autre  exemple  pris  d'ail- 
leurs. En  voici  un  qui  s'est  présenté  assez  heureusement 
à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  V Horace  de  M.  de  Corneille. 
Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  premiers  actes  sont, 
à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  de  cet  illustre  écrivain, 


'  M''«  le  Fehvre,  depuis  M""^  Dacier. 
'  Ceci  lut  ajouté  dans  l'édition  de  1701. 

BOILtAO      T.    II. 
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une  femme  qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois 
Horaces,  mais  qui  s'était  retirée  un  peu  trop  tôt,  et 
n'en  avait  pas  vu  la  fin ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
au  vieil  Horace  leur  père,  que  deux  de  ses  fils  ont  été 
tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus  en  état  de 
résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain,  possédé 
de  l'amour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à  pleurer  la 
perte  de  ses  deux  fils ,  morts  si  glorieusement ,  ne  s'af- 
flige que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier,  qui  a,  dit-il, 
par  une  si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre  éternel 
au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  était  là  présente, 
lui  ayant  dit, 

Que  vouliez-vous  qu'il  fu  contre  n'ois? 

il  répond  brusquement, 

Qu'il  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles,  cependant  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfer- 
mée dans  ce  mot  Qu'il  mourût,  qui  est  d'autant  plus 
subKme,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que  par  là 
on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux 
héros,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment  ro- 
maine. De  fait,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa 
force,  si,  au  lieu  de  Quil  mourût,  il  avait  dit.  Qu'il  sui- 
vît l'exemjile  de  ses  deux  frères  ;  ou  Quil  sacrifiât  sa  vie 
à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  Ainsi  c'est  la  sim- 
plicité même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce  sont 


PIlÉrACE    DE   BOILEAU.  M5 

là  de  ces  choses  que  Longin  appelle  sublimes,  et  qu'il 
aurait  beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille ,  s'il  avait 
vécu  du  temps  de  Corneille,  que  ces  grands  mots  dont 
Ptolémée  remplit  sa  bouche  au  commencement  de  la 
Mort  de  Pompée,  pour  exagérer  les  vaines  circonstances 
d'une  déroute  qu'il  n'a  point  vue. 


♦ 


TRAITÉ  DU  SUBLIME 


DU     MERVEILLEUX     DANS    LE     DISCOURS 


iBADcn   BO    aaBc    db   longin. 


CHAPITRE   I. 

Servant  de  préface  à  tout  l'ouvrage. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  Térentianus  *,  que,  lorsque 
nous  lûmes  ensemble  le  petit  Traité  que  Cécilins  ^  a  fait  du 
sublime ,  nous  trouvâmes  que  la  bassesse  de  son  style  ^  ré- 
pondait assez  mal  à  la  dignité  de  son  sujet;  que  les  princi- 
paux points  de  cette  matière  n'y  étaient  pas  touchés,  et  qu'en 
un  mot  cet  ouvrage  ne  pouvait  pas  apporter  un  grand  pro- 
fit aux  lecteurs,  qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  tendre  tout 
homme  qui  veut  écrire.  D'ailleurs,  quand  on  traite  d'un  art, 
il  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se  faut  toujours  étudier.  La  pre- 
mière est  de  bien  faire  entendre  son  sujet;  la  seconde,  que  je 

«  Voyez  remarque  i,  page  201.  —  ^  Ibid.,  u,  p.  201.  —  '  Ibid.,  m, 
p.  20t. 
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tiens  au  fond  la  principale,  consiste  à  montrer  comment  et  par 
quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se  peut  acquérir.  Céci- 
lius  s'est  fort  attaché  à  l'une  de  ces  deux  choses  ;  car  il  s'ef- 
force de  montrer  par  une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que 
le  grand  et  le  sublime ,  comme  si  c'était  un  point  fort  ignoré  ; 
mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit 
à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  Il  passe  cela,  je  ne  sais  pour- 
quoi, comme  une  chose  absolument  inutile.  Après  tout,  cet 
auteur  peut-être  n'est-il  pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes , 
qu'à  louer  pour  son  travail  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
bien  faire  *.  Toutefois,  puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi 
du  sublime,  voyons,  pour  l'amour  de  vous,  si  nous  n'avons 
point  fait  sur  cette  matière  quelque  observation  raisonnable, 
et  dont  les  orateurs  ^  puissent  tirer  quelque  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous 
reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous 
m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous 
devons  naturellement  à  nos  amis;  car,  comme  un  sage  dit 
fort  bien  ^  :  «  Si  nous  avons  quelque  voie  pour  nous  rendre 
semblables  aux  dieux,  c'est  de  faire  du  bien  et  de  dire  la 
vérité.  » 

Au  reste,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris,  c'est-à-dire  à  un 
homme  instruit  de  toutes  les  belles  connaissances  *,  je  ne 
m'arrêterai  point  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  m'eût  fallu 
établir  avant  d'entrer  en  matière,  pour  montrer  que  le 
sublime  est  en  effet  ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine 
perfection  du  discours;  que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes 
et  les  écrivains  les  plus  fameux  ont  remporté  le  prix,  et 
rempli  toute  la  postérité  du  bruit  de  leur  gloire  ^ 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement ,  mais  il  ravit ,  il  trans- 
porte, et  produit  en  nous  une  certaine  admiration,  mêlée 


•  Voyez  remarque  iv,  page  202.  —  ^  Ibid.,  v,  p.  202. 
^  Pythagore.  (Boileau.  ) 

*  Voyez  remarque  vi,  page  202.  —  ^  Ibid.,  vu,  p.  202. 
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d'étonnement  et  de  surprise,  qui  est  tout  autre  chose  que 
de  plaire  seulement,  ou  de  persuader.  Nous  pouvons  dire  à 
l'égard  de  la  persuasion  que,  pour  l'ordinaire,  elle  n'a  sur 
nous  qu'autant  de  puissance  que  nous  voulons.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  sul^lime.  Il  donne  au  discours  une  certaine 
vigueur  noble  *,  une  force  invincible  qui  enlève  l'âme  de 
quiconque  nous  écoute.  Il  ne  suffit  pas  d'un  endroit  ou  deux 
dans  un  ouvrage ,  pour  vous  faire  remarquer  la  finesse  de 
l'invention,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par 
toute  la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime 
vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout,  comme  un  foudre, 
et  présente  d'abord  toutes  les  forces  de  l'orateur  ramassées 
ensemble.  Mais  ce  que  je  dis  ici ,  et  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  de  semblable,  serait  inutile  pour  vous,  qui  savez  ceà 
choses  par  expérience,  et  qui  m'en  feriez,  au  besoin,  à  moi- 
même  des  leçons. 


CHAPITRE    IL 

s'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime  ;  et  des  trois  viœs  qui  lui  sont  opposés. 

11  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime. 
car  il  se  trouve  dos  gens  qui  s'imaginent  que  c'est  une  er- 
reur de  le  vouloir  réduire  en  art  et  d'en  donner  des  pré- 
ceptes. Le  sublime,  disent-ils,  naît  avec  nous,  et  ne  s'ap- 
prend point.  Le  seul  art  pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né; 
et  môme,  à  ce  qu'ils  prétendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la 

'  Voyez  remarque  vin ,  page  203. 
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nature  aoit  produire  toute  seule  :  la  contrainte  des  préceptes 
ne  fait  que  les  affaiblir ,  et  leur  donner  une  certaine  séche- 
rr^sse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés;  mais  je  soutiens 
qu'à  bien  prendre  les  choses,  on  verra  clairement  tout  le 
contraire. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre  jamais 
plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  pathétiques,  il 
est  pourtant  aisé  de  reconnaître  qu'elle  ne  se  laisse  pas  con- 
duire au  hasard,  et  qu'elle  n'est  pas  absolument  ennemie  de 
l'art  et  des  règles.  J'avoue  que  dans  toutes  nos  productions  il 
la  faut  toujours  supposer  comme  la  base,  le  principe  et  le 
premier  fondement.  Mais  aussi  il  est  certain  que  notre  esprit 
a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son  lieu  ;  et  que  cette  méthode  peut 
beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du 
sublime  :  car,  comme  les  vaisseaux  ^  sont  en  danger  de  pé- 
rir lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on 
ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir,  il  en  est  ainsi  du  sublime  si  on  l'abandonne  à  la 
seule  impétuosité  d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre 
esprit  assez  souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'é- 
peron. Démosthène  dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  nous  arriver  dans  la  vie,  c'est  d'être  heureux  ; 
mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n'est  pas  moindre, 
et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait  subsister,  qui  est  de 
savoir  se  conduire  avec  prudence.  «  Nous  en  pouvons  dire 
autant  2  à  l'égard  du  discours.  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de 
})lus  nécessaire  pour  ;irri\er  au  grand  :  cependant,  si  l'art 
ne  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
oîi  elle  va  3...  » 


'  Voyez  remarque  ix,  page  203.  —  -  Ibid.,  x,  p.  203. 

^  L'auteur  avait  parlé  du  style  enflé,  et  cûait  à  propos  de  cela  les  sot- 
tises d'un  poëte  Iragique,  dont  voici  quelques  restes.  (Boileau. )  Voyez 
remarque  xi,  page  203. 
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Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés  de 
flammes;  Vomir  contre  le  ciel;  Faire  de  Borée  son  joueur 
DE  FLUTE  :  et  toutes  les  autres  façons  de  parler  dont  cette 
pièce  est  pleine;  car  elles  ne  sont  pas  grandes  et  tragiques, 
mais  enflées  et  extravagantes.  Toutes  ces  phrases  ainsi  em- 
barrassées de  vaines  imaginations  troublent  et  gâtent  plus 
un  discours  qu'elles  ne  servent  à  l'élever;  de  sorte  qu'à 
les  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  paraissait 
d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que 
si  c'est  un  défaut  insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est 
naturellement  pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler  mal 
à  propos,  à  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans  le 
discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias, 
pour  avoir  appelé  Xercès  le  Jupiter  des  Perses,  et  les  vau- 
tours, des  sépulcres  animés*.  On  n'a  pas  été  plus  indulgent 
pour  Callisthène,  qui,  en  certains  endroits  de  ses  écrits, 
ne  s'élève  pas  proprement,  mais  se  guindé  si  haut  qu'on  le 
perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n'en  vois  point  de 
si  enflé  que  Clitarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  l'é- 
corce;  il  ressemble  à  un  homme  qui,  pour  me  servir  des 
termes  de  Sophocle ,  «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souf- 
fler dans  une  petite  flûte '^.  » 

Il  faut  faire  le  même  jugement  d'Amphicrate  ^,  d'Hégésias, 
et  de  Matris  *. 

Ceux-ci  quelquefois  s' imaginant  qu'ils  sont  épris  d'un  en- 
thousiasme et  d'une  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner,  comme 
ils  pensent ,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme  des 
enfants. 

Et  certainement,  en  matière  d'éloquence,  il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure;  car,  comme  en  toutes 
choses  naturellement  nous  cherchons  le  grand ,  et  que  nous 


'  Voyez  remarque  xii,  pa^îc  204.   —  -  Ibid.,  xiii ,  p.  204. 
^  Amphicrate,  sophiste  athénien. 
<  Auteur  d'un  El  ge  d'Hercule. 
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'^  craignons  surtout  d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de 
/  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment,  que  la  plupart  tombent 
dans  ce  vice,  fondés  sur  cette  maxime  commune  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblemenL 

Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas  moins 
vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps.  Elle  n'a  que  de 
faux  dehors  et  une  apparence  trompeuse;  mais  au  dedans 
elle  est  creuse  et  vide,  et  fait  quelquefois  un  effet  tout  con- 
traire au  grand  ;  car ,  comme  on  dit  fort  bien  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste ,  le  défaut  du  style  enflé ,  c'est  de  vouloir  aller 
au-delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du  puéril  ;  car 
il  n'y  a  rien  de  si  bas ,  de  si  petit ,  ni  de  si  opposé  à  la  no- 
blesse du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité?  Ce  n'est  visiblement  autre 
chose  qu'une  pensée  d'écolier ,  qui ,  pour  être  trop  recher- 
chée, devient  froide.  C'est  le  vice  où  tombent  ceux  qui 
veulent  toujours  dire  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
brillant ,  mais  surtout  ceux  qui  cherchent  avec  tant  de 
soin  le  plaisant  et  l'agréable;  parce  qu'à  la  fin,  pour  s'at- 
tacher trop  au  style  figuré ,  ils  tombent  dans  une  sotte 
affectation. 

Il  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand,  qui 
regarde  le  pathétique.  Théodore  l'appefle  une  fureur  hors  de 
saison,  lorsqu'on  s'échauff'e  mal  à  propos,  ou  qu'on  s'em- 
porte avec  excès ,  quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer 
médiocrement.  En  effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs 
qui,  comme  s'ils  étaient  ivres,  se  laissent  emporter  à  des 
passions  qui  ne  conviennent  point  à  leur  sujet,  mais  qui 
leur  sont  propres,  et  qu'ils  ont  apportées  de  l'école;  si  bien 
que,  comme  on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  disent,  ils  se 
rendent  à  la  fin  odieux  et  insupportables;  c'est  ce  qui  arrive 
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nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent  mal 
à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus. 
Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui  concerne 
les  passions. 


CHAPITRE    III 


Du  style  froid. 


Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  parlions, 
Timée^  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  habile  homme 
d'ailleurs;  il  ne  manque  pas  quelquefois  par  le  grand  et  le 
sublime  :  il  sait  beaucoup,  et  dit  même  les  choses  d'assez 
bon  sens  ^  ;  si  ce  n'est  qu'il  est  enclin  naturellement  à  re- 
prendre les  vices  des  autres,  quoique  aveugle  pour  ses  propres 
défauts ,  et  si  curieux  au  reste  d'étaler  de  nouvelles  pensées , 
que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la  dernière  pué- 
rilité. Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemples, 
parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand  nombre. 
En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand  :  «  Il  a ,  dit-il ,  conquis 
toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Isocrate  n'en  a  employé 
à  composer  son  panégyrique^.  »  Voilà,  sans  mentir,  une 
comparaison  admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhé- 
teur *  !  Par  celte  raison ,  Timée ,  il  s'ensuivra  que  les  Lacé- 
démoniens  le  doivent   céder    à    Isocrate,    puisqu'ils  furent 


'  Timée  l'historieii ,  surnommé  Épifhémée,  du  mot  grec  èitiTi|i(^v,  à 
oousc  de  sa  sévérité  à  relever  les  fautes  des  autres  écrivains. 

-  Voyez  remarque  xiv,  page  205.— ^  Ibid.,  xv,  p.  205.—  *  Ibid.,  xvi, 
p.  205. 
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trente  ans  à  prendre  la  ville  de  Messène,  et  que  celui-ci  n'en 
mit  que  dix.  à  faire  son  panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étaient  prisonniers  de 
guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation  penseriez- vous 
qu'il  se  serve?  Il  dit  ;  «  Que  c'était  une  punition  du  ciel,  à 
cause  de  leur  impiété  envers  le  dieu  Hermès,  autrement 
Mercure ,  et  pour  avoir  mutilé  ses  statues  ;  vu  principale- 
ment qu'il  y  avait  un  des  chefs  de  l'armée  ennemie  qui 
tirait  son  nom  d'Hermès  de  père  en  fils  ^ ,  savoir  Hermo- 
crate,  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher  Térentianus, 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran,  que 
les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume  par 
Dion  et  par  Héraclide,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à 
l'égard  de  Dios  et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et 
d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'aiTêter  après  Timée?  Ces  héros  de  l'an- 
tiquité, je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis  de  l'école  de 
Socrate,  s'oublient  bien  quelquefois  eux-mêmes,  jusqu'à  lais- 
ser échapper  dans  leurs  écrits  des  choses  basses  et  puériles. 
Par  exemple,  ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la 
république  des  Lacédémoniens  :  «  On  ne  les  entend,  dit-il. 
non  plus  parler  que  si  c'étaient  des  pierres.  Ils  ne  tournent 
non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient  de  bronze.  Enfin  vous  di- 
riez qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil  que 
nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierge 2.  »  C'était  à  Amphi- 
crate,  et  non  pas  à  Xénophon,  d'appeler  les  prunelles  des 
vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée,  bon  Dieu!  parce 
que  le  mot  de  coré  ,  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  l'œil , 
signifie  une  vi^ge ,  de  vouloir  que  toutes  les  prunelles  uni- 
versellement soient  des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il 
n'y  a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence 
éclate  plus  que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère , 
pour  exprimer  un  impudent  :  «  Homme  chargé  de  vin ,  dit-il, 

»  Voyez  remarque  xvn,  page  205.  -  ^  Ibid.,  xviii,  p.  206. 
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qui  as  l'impudence  d'un  chien  dans  les  yeux.  »  Cependant 
Timée  n'a  pu  voir  une  si  froide  pensée  dans  Xénophon  sans 
la  revendiquer  comme  un  vol  ^  qui  lui  avait  été  fait  par  cet 
auteur.  Voici  donc  comme  il  l'emploie  dans  la  vie  d'Aga- 
thocle.  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa 
propre  cousine  qui  venait  d'être  mariée  à  un  autre,  qu'il 
l'ait,  dis-je,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces?  car  qui 
est-ce  qui  eût  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux 
yeux,  et  non  pas  des  prunelles  impudiques?  »  Mais  que  di- 
rons-nous de  Platon,  quoique  divin  d'ailleurs,  qui,  voulant 
parler  de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  l'on  devait  écrire 
les  actes  pubUcs,  use  de  cette  pensée  :  «  Ayant  écrit  toutes 
ces  choses ,  ils  poseront  dans  les  temples  ces  monuments 
de  cyprès  ^  ?  »  Et  ailleurs,  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui 
est  des  murs,  dit-il,  MégilluS;  je  suis  de  l'avis  de  Sparte 2, 
de  les  laisser  dormir  à  terre  3,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  » 
Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans  Hérodote,  quand 
il  appelle  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux^.  Ceci  néanmoins 
semble  en  quelque  façon  pardonnable  à  l'endroit  où  il  est , 
parce  que  ce  sont  des  barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et 
dans  la  débauche ,  mais  ces  personnes  n'excusent  pas  la  bas- 
sesse de  la  chose,  et  il  ne  fallait  pas,  pour  rapporter  un 
méchant  mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  ia 
postérité. 


'  Voyez  remarquo  xrx,  page  206.  —  '  Ibtd.,  xx,  p.  206. 
*  Il  n'y  avait  point  de  murailles  à  .S(jarle.  (Doile.\u.) 
Voyez  remarque  xxi ,  page  20(3. 
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CHAPITRE    IV. 

De    l'origine    du    style    froii 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si  puériles, 
ne  viennent  que  à'une  seule  cause,  c'est  à  savoir  de  ce  qu'on 
cherche  trop  la  nouveauté  dans  les  pensées ,  qui  est  la  manie 
surtout  des  écrivains  d'aujourd'hui.  Car  du  même  endroit 
que  vient  le  bien,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi 
voyons-nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occasions  à  embellir  nos  ouvrages;  ce  qui  fait,  dis-je,  la 
beauté,  la  grandeur,  les  grâces  de  l'élocution,  cela  même, 
eu  d'autres  rencontres,  est  quelquefois  cause  du  contraire, 
comme  on  le  peut  aisément  reconnaître  dans  les  hyperboles 
et  dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle  pluriels.  En  etfet, 
nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment  nous 
pourrons  éviter  ces  vices  qui  se  glissent  quelquefois  dans 
le  sublime.  Or,  nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si 
nous  acquérons  d'abord  une  connaissance  nette  et  distincte 
du  véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons  à  en  bien  juger; 
ce  qui  n'est  pas  une  chose  neu  difficile,  puisque  enfin  de 
savoir  bien  juger  du  fort  et  du  faible  d'un  discours,  ce  ne 
peut  être  que  l'effet  d'un  long  usage,  et  le  dernier  fruit, 
pour  ainsi  dire,  d'une  étude  consommée  :  mais  par  avance, 
voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir. 
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CHAPITRE    V. 

Des  moyens  en  général  pour  connaître  le  sublime. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus,  que,  dans  la  vie 
ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu'une  chose  ait  rien  de 
grand  quand  le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chose  tient  lui- 
même  du  grand.  Telles  sont  les  richesses,  les  dignités,  les 
honneurs,  les  empires,  et  tous  ces  autres  biens  en  apparence 
qui  n'ont  qu'un  certain  faste  au  dehors,  et  qui  ne  passeront 
jamais  pour  de  véritables  biens  dans  l'esprit  d'un  sage ,  puis- 
que ,  au  contraire ,  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  de  les 
pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on  admire  beaucoup 
moins  ceux  qui  les  possèdent  que  ceux  qui ,  les  pouvant  pos- 
séder, les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'âme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des  ouvra- 
ges des  poëtes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il  faut  bien  se 
donner  de  garde  d'y  prendre  pour  sublime  une  certaine  ap- 
parence de  grandeur,  bâtie  ordinairement  sur  de  grands 
mots  assemblés  au  hasard,  et  qui  n'est,  à  la  bien  examiner, 
qu'une  vaine  enflure  de  paroles ,  plus  digne  en  effet  de  mépris 
que  d'admiration  ;  car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime 
a  cela  de  propre,  quand  on  l'écoute,  qu'il  élève  l'âme  et  lui 
fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  rem- 
plissant de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme 
si  c'était  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  sim- 
plement d'entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens,  et  habile  en  ces 
matières,  nous  récitera  quoique  endroit  d'un  ouvrage;  si, 
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après  avoir  ouï  cet  endroit  plusieurs  fois,  nous  ne  sentons 
point  qu'il  nous  élève  Tùine  et  nous  laisse  dans  l'esprit  une 
idée  qui  soit  même  au-dessus  de  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre; mais  si,  au  contraire,  en  le  regardant  avec  attention, 
nous  trouvons  qu'il  tombe  et  ne  se  soutienne  pas,  il  n'y  a 
point  là  de  grand,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un  son  de  pa- 
roles qui  frappe  simplement  l'oreille,  et  dont  il  ne  demeure 
rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  sublime,  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours  nous  laisse  beaucoup  à 
penser  * ,  qu'il  fait  d'abord  un  effet  sur  nous  auquel  il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  résister,  et 
qu'ensuite  le  souvenir  nous  en  dure  et  ne  s'efface  qu'avec 
peine. 

En  un  mot,  figurez -vous  qu'une  chose  est  véritable- 
ment sublime,  quand  vous  voyez  qu'elle  plaît  universelle- 
ment et  dans  toutes  ses  parties  :  car,  lorsqu'en  un  grand 
nombre  de  personnes,  différentes  de  profession  et  d'âge,  et 
qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout 
le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit 
d'un  discours  2,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve 
ce:'taine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du 
grand. 


»  Voyez  remarque  xxii,  page  :206.  —  '  ilid.,  xxiii,  p.  207. 
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CHAPITRE    VI. 


Des   cinq    sources   du   grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sourœs  principales  du  sublime, 
mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme  pour  fondement 
commun  une  faculté  de  bien  parler,  sans  quoi  tout  le  reste 
n'est  rien. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable  est  une 
certaine  élévation  d'esprit,  qui  nous  fait  penser  heureusement 
les  choses,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans  nos  com- 
mentaires sur  Xénophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  ;  j'entends  paj 
pathétique  cet  enthousiasme  et  cette  véhémence  naturelle 
qui  touche  et  qui  émeut.  Au  reste,  à  l'égard  de  ces  deux 
premières,  elles  doivent  presque  tout  à  la  nature;  et  il  faut 
qu'elles  naissent  en  nous,  au  lieu  que  les  autres  dépendent 
de  l'art  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  chose  que  les  figures  tournées 
d'une  certaine  manière.  Or,  les  figures  sont  de  deux  sortes  : 
les  figures  de  pensée ,  et  les  figures  de  diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de  l'expres- 
sion, qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots,  et  la  diction 
élégante  et  figurée. 

Pour  la  cinquième,  qui  est  celle,  à  proprement  parler, 
qui  produit  le  grand  et  qui  renferme  en  soi  toutes  les  autres, 
c'est  la  composition  et  l'arrangement  des  paroles  dans  toute 
leur  magnificence  et  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 

BOlLtAU     T.    II.  9 
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chacune  de  ces  espèces  en  particulier;  mais  nous  avertirons 
en  passant  que  Cécilius  en  a  oublié  quelques-unes,  et  entre 
autres  le  pathétique;  et  certainement  s'il  l'a  fait  pour  avoir 
cru  que  le  sublime  et  le  pathétique  naturellement  n'allaient 
jamais  l'un  sans  l'autre,  et  ne  faisaient  qu'un ,  il  se  trompe, 
puisqu'il  y  a  des  passions  qui  n'ont  rien  de  grand,  et  qui 
ont  même  quelque  chose  de  bas,  comme  l'affliction,  la  peur, 
la  tristesse  ;  et  qu'au  contraire  il  se  rencontre  quantité  de 
choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre  point  de  passion. 
Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant  de  hardiesse, 
en  parlant  des  Aloïdes  *■  : 

Pour  détrôner  les  dieux,  leur  vaste  ambition 
Entreprit  d'entasser  Ossa  sur  Pélion. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort: 
Ils  l'eussent  fait  sans  doute,  etc. 

Et  dans  la  prose,  les  panégyriques,  et  tous  ces  discours 
qui  ne  se  font  que  pour  l'ostentation ,  ont  partout  du  grand  et 
du  sublime,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de  passion  pour  l'or- 
dinaire. De  sorte  que,  même  entre  les  orateurs,  ceux-là 
communément  sont  les  moins  propres  pour  le  panégyrique, 
qui  sont  les  plus  pathétiques;  et,  au  contraire,  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  dans  le  panégyrique,  s'entendent  assez 
mal  à  toucher  les  passions. 

Que  si  Cécilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en  général 
ne  contribuait  point  au  grand,  et  qu'il  était  par  conséquent 
inutile  d'en  parler,  il  ne  s'abuse  pas  moins;  car  j'ose  dire 


'  C'étaient  des  géants  qui  croissaient  tous  les  jours  d'une  coudée 
en  largeur  et  d'une  autre  en  longueur.  Us  n'avaient  pas  encore  quinze 
ans  lorsqu'ils  se  mirent  en  état  d'escalader  le  ciel.  Ils  se  tuèrent  l'un 
l'autre  par  l'adres'^e  de  Diane.  (Odyssée,  livre  XI.)  (Boileau.)  Voyez  re- 
marque XXIV,  page  iOl. 
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qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  relève  davantage  un  discours 
qu'un  beau  mouvement  et  une  passion  poussée  à  propos 
En  effet,  c'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et  de  fu- 
reur noble  qui  anime  l'oraison,  et  qui  lui  donne  un  feu  et 
une  vigueur  toute  divine. 


CHAPITRE    VII. 


De   la  sublimité  dans  les  pensées. 


Bien  que,  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  première  et 
la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  élévation  d'esprit 
naturelle,  soit  plutôt  un  présent  du  ciel  qu'une  qualité  qui 
se  puisse  acquérir ,  nous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, nourrir  notre  esprit  au  grand,  et  le  tenir  toujours 
plein  et  enflé,  pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  noble 
et  généreuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre,  j'ai  déjà 
écrit  ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit  était  une  image  de 
la  grandeur  d'âme  ;  et  c'est  pourquoi  nous  admirons  quel- 
quefois la  seule  pensée  d'un  homme,  encore  qu'il  ne  parle 
point,  à  cause  de  cette  grandeur  de  courage  que  nous  voyons. 
Par  exemple,  le  silence  d'Ajax  aux  enfers,  dans  l'Odyssée; 
car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un  véri- 
table orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit  rampant.  En 
effet,  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui  n'a  toute  sa  vie 
que  des  sentiments  et  des  inclinations  basses  et  scrviles, 
puisse  jamais  rien  produire  qui  soit  fort  merveilleux  ni  digne 
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de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisemblablement  que  ceux  qui  ont 
de  hautes  et  de  solides  pensées  qui  puissent  faire  des  dis- 
cours élevés  *  ;  et  c'est  particulièrement  aux  grands  hommes 
qu'il  échappe  de  dire  des  choses  extraordinaires.  Voyez,  par 
exemple  ^ ,  ce  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  of- 
frit la  moitié  de  l'Asie  avec  sa  fille  en  mariage.  «  Pour  moi, 
lui  disait  Parménion ,  si  j'étais  Alexandre,  j'accepterais  ces 
offres.  —  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j'étais  Parmé- 
nion. »  N'est-il  pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandre  pour 
faire  cette  réponse? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé  Homère, 
dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a ,  dit-il , 

La  tête  dans  les  deux,  et  les  pieds  sur  la  terre  '. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne  est 
moins  la  mesure  de  la  Discorde,  que  de  la  capacité  et  de 
l'élévation  de  l'esprit  d'Homère.  Hésiode  a  mis  un  vers  bien 
différent  de  celui-ci  dans  son  Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce 
poëme  soit  de  lui,  quand  il  dit,  à  propos  de  la  déesse  des 
ténèbres  : 

Une  puante  humeur  lui  coulait  des  narines  ♦. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  terrible, 
mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire,  voyez  quelle  ma- 
jesté Homère  donne  aux  dieux  ^: 


'  C'est  dans  le  onjiième  livre  de  l'Odyssée,  vers  551,  où  Ulysse  fait  des 
soumissions  à  Ajax;  mais  Ajax  ne  daigne  pas  lui  répondre.  (Boileau.) 
Voyez  remarque  xxv,  page  207. 
^  Iliade,  livre  IX,  vers  443. 

Vers  207.  | 
*  I..iade.  livre  V,  vers  770.  (Boileau.) 
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Autant  qu'un  homme  assis  aux  rivages  des  mers 
Voit,  d'un  roc  élevé,  d'espace  dans  les  airs; 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut,  etc. 

Il  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers.  Qui 
est-ce  donc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison,  en  voyant  la 
magnificence  de  cette  li\"perbole,  que  si  les  chevaux  des 
dieux  voulaient  faire  un  second  saut,  ils  ne  trouveraient  pas 
assez  d'espace  dans  le  monde  ?  Ces  peintures  aussi  qu'il  fait 
du  combat  des  dieux  ont  quelque  chose  de  fort  grand,  quand 
il  dit  : 

Le  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  en  trembla'. 

Et  ailleurs  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie; 
n  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux. 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux  *. 

Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre  ouverte  jus- 
qu'en son  centre;  l'enfer  prêt  à  paraître,  et  toute  la  machine 
du  monde  sur  le  point  d'être  détruite  et  renversée,  pour 
montrer  que  dans  ce  combat  le  ciel,  les  enfers,  les  choses 
mortelles  et  immortelles,  tout  enfin  combattait  avec  les  dieux, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  nature  qui  ne  fût  en  danger? 
Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensées  dans  un  sens  allégo- 
rique; autrement  elles  ont  je  ne  sais  quoi  d'affreux,  d'impie. 


'  Iliade,  livre  XXI,  vers  388.  (Boileau.) 
^  Ibid.,  livre  XX,  vers  61.  (Boileau.) 
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et  de  peu  convenable  à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi, 
lorsque  je  vois  dans  Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  sup- 
plices, les  larmes,  les  emprisonnements  des  dieux,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse,  il  me  semble 
qu'il  s'est  efforcé ,  autant  qu'il  a  pu ,  de  faire  des  dieux  de  ces 
hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie;  et  qu'au  contraire, 
des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-il 
de  pire  condition  ;  car  à  l'égard  de  nous,  quand  nous  sommes 
malheureux,  au  moins  avons-nous  la  mort,  qui  est  comme 
un  port  assuré  pour  sortir  de  nos  misères  ;  au  lieu  qu'en  re- 
présentant les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  pro- 
prement immortels,  mais  éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi,  lorsqu'il  nous  a  peint  un  dieu 
tel  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  grandeur,  et  sans 
mélange  des  choses  terrestres,  comme  dans  cet  endroit  qui 
a  été  remarqué  par  plusieurs  avant  moi,  où  il  dit  en  parlant 
de  Neptune  : 

Neptune,  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes, 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes  '. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

n  attelle  son  char,  et,  montant  flèrement*. 
Lui  fait  fendre  les  flots  et  l'humide  élément. 
Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines, 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines, 
L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  3, 
Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi. 
Cependant  le  char  vole ,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme 


'  Iliade,  livre  XIII,  vers  18.  (Boïlbau.) 
»  [Ibid.,  livre  V,  vers  26.]  (Boileau.) 
3  Voyez  remarque  xxvi,  page  207. 
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ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance 
de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commence- 
m-v^nt  de  ses  lois ,  par  ces  paroles ,  Dieu  dit  :  «  Que  la  lu- 
mière SE  FASSE,  »  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT;  «  QuE  LA  TERRE  SE 
FASSE,    »   ET  LA  TERRE  FUT  FAITE. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne  serez  pas 
fiché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un  passage  de  notre 
poëte  quand  il  parle  des  hommes ,  afin  de  vous  faire  voir 
combien  Homère  est  héroïque  lui-même,  en  peignant  le  ca- 
ractère d'un  héros.  Une  épaisse  obscurité  avait  couvert  tout 
d'un  coup  l'armée  des  Grecs,  et  les  empêchait  de  combattre. 
En  cet  endroit  Ajax,  ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre, 
s'écrie  : 

Grand  dieu,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux  ' . 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel  qu'Ajax. 
Il  ne  demande  pas  la  vie  :  un  héros  n'était  pas  capable  de 
cette  bassesse;  mais  comme  il  ne  voit  point  d'occasion  de 
signaler  son  courage  au  milieu  de  l'obscurité,  il  se  fâche  de 
ne  point  combattre  ;  il  demande  donc  en  hâte  que  le  jour 
paraisse,  pour  faire  au  moins  une  lin  digne  de  son  grand 
cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter  même.  En 
effet  Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un  vent  favorable 
qui  seconde  l'ardeur  des  combattants  ;  car  il  ne  se  remue  pas 
avec  moins  de  violence  que  s'il  était  épris  aussi  de  fureur  : 

Tel  c[ue  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles; 
Ou  comme  on  voit  un  feu,  jetant  partout  l'horreur. 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  écume ,  etc.  * 


•  Iliade,  livre  XVII,  vers  G45.  (Boileau.)  Voyez  remarque  xxvii,  pa;îe208. 
'  Ibid.,  livre  XV,  vers  605.  (Doileau.)  C'est  d'Hector,  et  non  d'Ajux,  quil 
s'agit  dans  le  passage  grec. 
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Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  raisons, 
combien  il  est  affaibli  dans  son  Odyssée,  où  il  fait  voir  en 
effet  que  c'est  le  propre  d'un  grand  esprit,  lorsqu'il  com- 
mence à  vieillir  et  à  décliner,  de  se  plaire  aux  contes  et  aux 
fables  :  car,  qu'il  ait  composé  VOdyssée  depuis  l'Iliade,  j'en 
pourrais  donner  plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  est 
certain  qu'il  y  a  quantité  de  choses  dans  VOdyssée  qui  ne 
sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit  dans  V Iliade,  et  qu'il 
a  transportées  dans  ce  dernier  ouvrage,  comme  autant  d'épi- 
sodes de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  *  qui 
arrivent  dans  V Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de 
VOdyssée  comme  des  malheurs  connus,  arrivés  il  y  a  déjà 
longtemps;  et  c'est  pourquoi  VOdyssée  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'épilogue  de  V Iliade. 


Là  gît  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille-; 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  vn  borner  le  cours; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils,  a  terminé  ses  jours. 


De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a  composé 
son  Iliade  durant  que  son  esprit  était  en  sa  plus  grande  vi- 
gueur, tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plein 
d'action;  au  lieu  que  la  meilleure  partie  de  VOdyssée  se  passe 
en  narrations,  qui  est  le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement 
qu'on  le  peut  comparer  dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil 
quand  il  se  couche ,  qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais 
qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  tant  de  force.  En  effet,  il  ne 
parle  plus  du  même  ton  ;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de 
VIliade  qui  marche  partout  d'un  pas  égal,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de 


'  Voyez  remarque  xxviii,-  page  208. 

=*  Ce  sont  les    paroles   de  Nestor  dans  l'Odyssée,  livre   III,  vers  109. 
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mouvements  et  de  passions  entassées  les  unes  sur  les  autres. 
11  n'a  plus  cette  même  force,  et,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette 
même  volubilité  de  discours  si  propre  pour  l'action,  et  mê- 
lée de  tant  d'images  naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire 
que  c'est  le  reflux  de  son  esprit,  qui,  comme  un  grand  océan, 
se  retire  et  déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  s'égare  dans 
des  imaginations  et  des  fables  incroyables*.  Je  n'ai  pas  oublié 
pourtant  les  descriptions  de  tempêtes  qu'il  fait;  les  aventures 
qui  arrivèrent  à  Ulysse  chez  Polyphème^,  et  quelques  autres 
endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux.  Mais  cette  vieillesse 
dans  Homère,  après  tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère;  joint 
qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable  et 
de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit,  afin  de 
vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement  les  plus  élevés 
tombent  quelquefois  dans  la  badinerie,  quand  la  force  de 
leur  esprit  vient  à  s'éteindre.  Dans  ce  rang  on  doit  mettre 
ce  qu'il  dit  du  sac  où  Éole  enferma  les  vents,  et  des  com- 
pagnons d'Ulysse  changés  par  Circé  en  pourceaux  3,  que  Zoïle 
appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  Il  en  est  de  même  des 
colombes  qui  nourrissent  Jupiter  comme  un  pigeon  ;  de  la 
disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après  son  nau- 
frage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre  des 
amants  de  Pénélope  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage 
le  ces  fictions,  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes,  et,  si 
.ous  voulez,  des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  en- 
core obligé  à  parler  de  V Odyssée,  c'est  pour  vous  montrer 
que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  célèbres ,  quand  leur 
esprit  manque  de  vigueur  pour  le  pathétique,  s'amusent  or- 
dinairement à  peindre  les  mœurs.  C'est  ce  que  fait  Homère 
quand  il  décrit  la  vie  que  menaient  les  amants  de  Pénélope 


'  Voyez  remarque  xxix,  page  208. 

=*  Odyssée,  livre  IX,  vers  182  et  suivants. 

'  nid.,  livre  X,  vers  241. 
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dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette  description  est 
proprement  une  espèce  de  comédie,  où  les  différents  carac- 
tères des  hommes  sont  peints. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  sublimité  qui  se  lire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moyen 
par  011  nous  puissions  rendre  un  discours  sublime.  Je  dis 
donc  que,  comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  qui 
ne  soit  toujours  accompagné  de  certaines  circonstances,  ce 
sera  un  secret  infaillible  pour  arriver  au  grand ,  si  nous  sa- 
vons faire  à  propos  le  choix  des  plus  considérables ,  et  si ,  en 
les  liant  bien  ensemble ,  nous  en  formons  comme  un  corps  ; 
car  d'un  côté  ce  choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circons- 
tances choisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de  l'amour, 
elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui  suivent  et  qui 
accompagnent  en  effet  cette  passion.  Mais  où  son  adresse 
paraît  principalement,  c'est  à  choisir  de  tous  ces  accidents 
ceux  qui  marquent  davantage  l'excès  et  la  violence  de  l'amour, 
et  à  bien  lier  tout  cela  ensemble  : 


Heureux,  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire. 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler  : 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps,  sitôt  que  je  te  vois; 
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Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égd.e  mon  âme, 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue; 

Je  n'entends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langueurs: 

Et  pâle  ',  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  ^  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Mais,  quand  on  n'a  plus  rien,  il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse   toutes   ces 
choses,  l'âme,  le  corps,  l'ouïe,  la  langue,  la  vue,  la  couleur, 
comme  si  c'étaient  autant  de  personnes  différentes  prêtes  à 
expirer?  Voyez  de  combien  de  mouvements  contraires  elle 
est  agitée.  Elle  gèle,  elle  brûle,  elle  est  folle,  elle  est  sage; 
ou  elle  est  entièrement  hors  d'elle-même  \  ou  elle  va  mou- 
rir. En  un  mot ,  on  dirait  qu'elle  n'est  pas  éprise  d'une  simple 
passion,  mais  que  son  âme  est  un  rendez-vous  de  toutes  les 
passions;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à   ceux  qui  aiment. 
Vous  vovez  donc  bien,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours,  ce  sont  toutes  ces  grandes 
circonstances  marquées  à  propos,  et  ramassées   avec  choix. 
Ainsi,  quand  Homère  veut  faire  la  description  d'une  tempête, 
il  a  soin  d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  atfieux 
dans  une  tempête;  car,  par   exemple,  l'auteur'*  du  poëme 
des  Arimaspiens-^  pense  dire   des   choses    fort   étonnantes, 
quand  il  s'écrie  : 

0  prodige  étonnant  !  ô  fureur  incroyable! 
Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux, 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux; 

.  Voyez  remarque  ïxx.  page  208.  -  '  Ib>d.,  xsxi,  p.  208.  -  =  Ibid., 
xxxii,  p.  209. 
*  'LAristée  ] 
i  C'élciient  des  peuples  de  Scylhie.  (Boileau.) 
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Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertiine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
Es  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  ciel,  et  l'esprit  sur  les  flots; 
Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues, 
Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne ,  comme  je  pense ,  qui  ne 
voie  bien  que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé  et  plus 
fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc  comment  fait  Ho- 
mère, et  considérons  cet  endroit  entre  plusieurs  autres' 


:1 


Comme  l'on  voit  les  flots,  soulevés  par  l'orage, 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit, 
La  mer  blanchit  d'écume,  et  l'air  au  loin  gémit  : 
Le  matelot,  troublé,  que  son  art  abandonne, 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers ,  en  disant  : 
Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  l'a  rendue  basse  et 
fleurie,  de  terrible  qu'elle  était.  Et  puis,  renfermant  tout  le 
péril  dans  ces  mots: 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort, 

il  l'éloigné  et  le  diminue ,  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais 
Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant  les  yeux  le 
danger  où  se  trouvent  les  matelots;  il  les  représente,  comme 
en  un  tableau,  sur  le  point  d'être  submergés  à  tous  les  flots 

'  \  Iliade,  livre  XV,  vers  624.  J 
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qui  s'élèvent,  et  imprime  jusque  dans  ses  mots  et  ses  syllabes 
l'image  du  péril  ^ .  Ârchiloque  ne  s'est  point  servi  d'autre 
artifice  dans  la  description  de  son  naufrage  ,  non  plus  que 
DémostJiène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le  trouble  des  Athé- 
niens à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée,  quand  il  dit  :  «  Il 
était  déjà  fort  tard,  etc.,  »  car  ils  n'ont  fait  tous  deux  que 
trier,  pour  ainsi  dire ,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances,  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans  leurs 
discours  des  particularités  basses  et  superflues,  ou  qui  sen- 
tissent l'école.  En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses, 
cela  gâte  tout;  et  c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras 
qu'on  aurait  arrangés  et  comme  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres pour  élever  un  bâtiment. 


CHAPITRE    IX. 


De  l'amplification. 


Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  contribuent 
au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce  qu'ils  appellent 
amplification;  car  quand  la  nature  des  sujets  qu'on  traite, 
ou  des  causes  qu'on  plaide ,  demande  des  périodes  plus  éten- 
dues et  composées  de  plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par 
degrés,  de  telle  sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  sur 
l'autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou  pour  traiter 
quelque  lieu  d'un  discours,  ou  pour  exagérer,  ou  pour 
confirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour  ma- 

'  Voyez  remarque  xixiii,  page  209.  —  "  Jbid.,  xxxiv,  p.  209. 
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nier  une  passion.  En  effet,  l'amplification  se  peut  diviser  en 
un  nombre  intini  d'espèces;  mais  l'orateur  doit  savoir  que 
pas  une  de  ces  espèces  n'est  parfaite  de  soi,  s'il  n'y  a  du 
grand  et  du  sublime;  si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche  à  émou- 
voir la  pitié,  ou  que  l'on  veut  ravaler  le  prix  de  quelque 
chose.  Partout  ailleurs  ,  si  vous  ôtez  à  l'amplification  ce  qu'il 
y  a  de  grand,  vous  lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  l'âme 
du  corps.  En  un  mot,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer, 
elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Maintenant, 
pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  plus  de  mots  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent,  et  qui,  comme  j'ai  dit,  n'est 
autre  chose  qu'un  amas  de  circonstances  choisies  que  l'on 
réunit  ensemble;  et  voyons  par  où  l'amplification  en  général 
diffère  du  grand  et  du  sublime. 


CHAPITRE    X. 


Ce  que   c'est   qu'amplification. 


Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les 
maîtres  de  fart  :  famplification ,  disent-ils,  est  un  discours 
qui  augmente  et  qui  agrandit  les  choses.  Car  cette  définition 
peut  convenir  tout  de  môme  au  sublime,  au  pathétique,  et 
aux  figures,  puisqu'elles  donnent  toutes  au  discours  je  ne 
sais  quel  caractère  de  grandeur.  11  y  a  pourtant  bien  de  la 
différence  ;  et  premièrement  le  sublime  consiste  dans  la  hau- 
teur et  l'élév.iiion,  au  lieu  que  l'amplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le  sublime  se 
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trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée;  mais  l'amplifica- 
tion ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans  l'abondance. 
L'amplification  donc,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale, 
«  est  un  accroissement  de  paroles  que  l'on  peut  tirer  de 
toutes  les  circonstances  parti(;ulières  des  choses,  et  de  tous 
les  lieux  de  l'oraison,  qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie, 
en  appuyant  sur  ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de 
la  preuve ,  en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  ques- 
tion, au  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu'à  étendre  et  à 
exagérer  ^.. 

La  même  différence ,  à  mon  avis ,  est  entre  Démosthène 
et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime,  autant  que  nous 
autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages  d'un  auteur  latin. 
Eu  effet,  Démosthène  est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ; 
et  Cicéron,  au  contraire,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On 
peut  comparer  ce  premier ,  à  cause  de  la  violence ,  de  la  ra- 
pidité ,  de  la  force ,  et  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ra- 
vage ,  pour  ainsi  dire ,  et  emporte  tout ,  à  une  tempête  et  à 
un  foudre.  Pour  Cicéron ,  on  peut  dire ,  à  mon  avis ,  que , 
comme  un  grand  embrasement ,  il  dévore  et  consume  tout 
ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrages ,  et  qui ,  à  mesure  qu'il 
s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mais  vous  pou- 
vez mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  reste,  le  sublime  de 
Démosthène  vaut  sans  doute  bien  mieux  dans  les  exagéra- 
tions fortes  et  dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  étonner  l'auditeur.  Au  contraire,  l'abondance  est 
meilleure  lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes, 
répandre  une  rosée  agréable ^  dans  les  esprits;  et  certaine- 
ment un  discours  diffus  est  bien  plus  propre  pour  les  lieux 
communs,  les  péroraisons,  les  digressions,  et  généralement 


'  Voyez  les  remarques.  (Boileau.)  xxxv,  page  210.  —  La  lacune  de  cet 
endroit  est  de  la  valeur  de  quatre  pages. 
'  Voyez  remarque  xxxvi ,  page  210. 
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pour  tous  ces  discours  qui  se  font  dans  le  genre  démonstra- 
tif. Il  en  est  de  même  pour  les  histoires ,  les  traités  de  phy- 
sique, et  plusieurs  autres  semblables  matières. 


CHAPITRE    XI. 


De  l'imitation. 


Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon,  dont  le  style  ne 
laisse  pas  d'être  fort  élevé ,  bien  qu'il  coule  sans  être  rapide 
et  sans  faire  de  bruit ,  nous  a  donné  une  idée  de  ce  style , 
que  vous  ne  pouvez  ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa 
République K  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quelque  part, 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  sagesse  ni  vertu,  et  qui  sont 
continuellement  plongés  dans  les  festins  et  dans  la  débauche , 
vont  toujours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur  vie. 
La  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de  charmes;  ils 
n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  regarder  :  en  un  mot  ils 
n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  solide  plaisii\  Ils  sont  comme 
des  bêtes  qui  regardent  toujours  en  bas ,  et  qui  sont  cour- 
bées vers  la  terre.  Ils  ne  songent  qu'à  manger  et  à  repaître , 
qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et  dans  l'ardeur  de  les 
rassasier,  ils  regimbent,  ils  égratignent.  ils  se  battent  à 
coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  périssent  à  la  fin  par 
leur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un  autre 
chemin ,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger ,  qui  nous  peut 

»  [Dialogue,  IX,  page  5S5.  éditiop.  de  H.  Estienne.l 
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conduire  au  sublime.  Quel  est  ce  chemin?  C'est  l'imitation  et 
l'émulation  des  poëtes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu 
devant  nous;  car  c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous 
mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit  d'autrui 
ravit  hors  d'eux-mêmes ,  comme  on  dit  qu'une  sainte  fureur 
saisit  la  prêtresse  d'Apollon  sur  le  sacré  trépied  ;  car  on  tient 
qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre  d'oîi  sort  un  souffle,  une 
vapeur  toute  céleste  qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une  vertu 
divine,  et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De  même  ces 
grandes  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages  des 
anciens  sont  comme  autant  de  sources  sacrées,  d'où  il  s'é- 
lève des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent  dans  l'âme  de 
leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  même  naturellement 
les  moins  échauffés;  si  bien  que  dans  ce  moment  ils  sont 
comme  ravis  et  emportés  de  l'enthousiasme  d'autrui  :  ainsi 
voyons-nous  qu'Hérodote,  et  devant  lui  Stésichore  et  Archi- 
loque,  ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néan- 
moins est  celui  de  tous  qui  l'a  le  plus  imité,  car  il  a  puisé 
dans  ce  poëte  comme  dans  une  vive  source  dont  il  a  dé- 
tourné un  nombre  infini  de  ruisseaux;  et  j'en  donnerais  des 
exemples,  si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rapporté  plusieurs*. 

Au  reste ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un  larcin , 
mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue ,  et  qu'il  s'est  formée 
sur  les  mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages  d'autrui.  En  effet, 
jamais,  à  mon  avis,  il  n'eût  mêlé  de  si  grandes  choses  dans 
ses  traités  de  philosophie ,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple 
discours  à  des  expressions  et  à  des  matières  poétiques,  s'il 
ne  fût  venu,  pour  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  dis- 
puter de  toute  sa  force  le  prix  à  Homère ,  c'est-à-dire  à  celui 
qui  avait  déjà  reçu  les  applaudissements  de  tout  le  monde  ; 
car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être  qu'avec  un  peu  trop 
d'ardeur,  et,    comme  on  dit,  les  armes  à  la  main,  cela  ne 

•  Voyez  remarque  xxxvii,  page  211. 
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laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup,  puisque  enfin, 
selon  Hésiode  * , 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels. 

tl  n'est-ce  pas  en  eftet  quelque  chose  de  bien  glorieux  et 
bien  digne  d'une  âme  noble  que  de  combattre  pour  l'hon- 
neur et  le  prix  de  la  victoire  avec  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés, puisque  dans  ces  sortes  de  combats  on  peut  même  être 
vaincu  sans  honte? 


CHAPITRE    XII. 

De  la  manière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  ou- 
vrage qui  demande  du  grand  et  du  sublime,  il  est  bon  de 
faire  cette  réflexion  :  Comment  est-ce  qu'Homère  aurait  di 
cela?  Qu'auraient  fait  Platon,  Démostliène  ou  Thucydide 
même,  s'il  est  question  d'histoire,  pour  écrire  ceci  en  style 
sublime?  Car  ces  grands  hommes  que  nous  nous  proposons 
à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte  à  notre  imagination,  nous 
servent  comme  de  flambeaux ,  et  nous  élèvent  l'âme  presque 
aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie, 
surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous-mêmes  : 
que  penseraient  Homère  ou  Démosthène  de  ce  que  je  dis, 
s'ils  m'ccoutaient?  et  quel  jugement  feraient-ils  de  moi?  En 
efl'et,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  dispu- 


'  [Oiieia  tl  iiit's.l 
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ter,  si  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  allons,  mais  sé- 
rieusement, rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre 
tribunal ,  et  sur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour 
juges  et  pour  témoins.  Mais  un  motif  encore  plus  puissant 
pour  nous  exciter,  c'est  de  songer  au  jugement  que  toute 
la  postérité  fera  de  nos  écrits;  car,  si  un  homme,  dans  la 
défiance  de  ce  jugement^,  a  peur,  pour  ainsi  dire,  d'avoir 
dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui,  son  esprit  ne  sau- 
rait jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveugles  et  im- 
parfaits ;  et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des 
ouvrages  qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière 
postérité. 


CHAPITRE    XIII. 


Des  images. 


Ces  images,  que  d'autres  appellent  peintures  ou  fictions, 
sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour  donner  du  poids,  de  la 
magnificence  et  de  la  force  au  discours.  Ce  mot  d'images  se 
prend  en  général  pour  toute  pensée  propre  à  produire  une 
expression ,  et  qui  fait  une  peinture  à  l'esprit  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  :  mais  il  se  prend  encore,  dans  un  sens  plus 
particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours  que  l'on  fait 
lorsque,  par  uuj  enthousiasme  et  un  mouvement  extraordi- 
naire de  l'âme,  il  semble  que  nous  voyons  les  choses  dont 
nous  parlons ,  et  quand  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de 
ceux  qui  écoutent. 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  images ,  dans  la  rhé- 

1  Voyez  remarque  xxxvm,  page  211. 
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torique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi  les  poètes.  En 
effet,  le  but  qu'on  s'y  propose  dans  la  poésie,  c'est  l'étonne- 
ment  et  la  surprise,  au  lieu  que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien 
peindre  les  choses  et  de  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pour- 
tant cela  de  commun,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  l'une  et 
en  l'autre  rencontre. 

Mère  cruelle,  arrête,  éloigne  de  mes  yeux' 
Ces  filles  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux. 
Ils  viennent  :  je  les  vois,  mon  supplice  s'apprête. 
Quels  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête! 

Et  ailleurs  : 

Où  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  mort^ 

Le  poëte  en  cet  endroit  ne  voyait  pas  les  Furies  ;  cepen- 
dant il  en  fait  une  image  si  naïve ,  qu  il  les  fait  presque  voir 
aux  auditeurs.  Et  véritablement  je  ne  saurais  pas  bien  dire 
si  Euripide  est  aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  l'amour  et  la  fureur,  c'est  à  quoi 
il  s'est  étudié  particulièrement,  et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Et 
même ,  en  d'autres  rencontres ,  il  ne  manque  pas  quelquefois 
de  hardiesse  à  peindre  les  choses;  car,  bien  que  son  esprit 
de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au  grand ,  il  corrige  son  na- 
turel, et  le  force  d'être  tragique  et  relevé,  principalement 
dans  les  grands  sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut  appliquer  ces 
vers  du  poëte  : 

A  l'aspect  du  péril,  au  combat  il  s'anime'  : 
Et,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelants*. 
De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs; 


'  [Paroles  d'Euripide  dans  son  Oreste,  vers  255.] 
^  [Euripide,  Ip/iigénie  en  Tauride,  vers  290.] 
»  \ Iliade,  livre  XX,  vers  170.] 
♦  Voyez  remarque  xxxix,  page  211. 
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comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  ou  le  Soleil 
parle  ainsi  à  Phaéton,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes 
de  ses  chevaux  : 

Prends  garde  qu'une  araeur  trop  funeste  à  ta  vîe 

Ne  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye; 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ve  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept   étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin 

Phaéton,  à  ces  mots,  prend  les  rênes  en  main  , 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Us  vont  :  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route;  et,  du  plus  haut  des  cienx'. 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

a  Va  par  là ,  lui  dit-il  :  reviens ,  détourne  :  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'âme  du  poëte  monte  sur  le  char 
avec  Phaéton ,  qu'elle  partage  tous  ses  périls ,  et  qu'elle  vole 
dans  l'air  avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les  suivait  dans  les 
cieux,  s'il  n'assistait  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  pourrait-il 
peindre  la  chose  comme  il  fait?  Il  en  est  de  même  de  cet  en- 
droit de  sa  Cassatidre^  qui  commence  par  : 

Mais,  ô  braves  Troyens,  etc. 
Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des  imagina- 


'  [Euripide,  dans  sou  Phaéton ^  tragédie  perdue, | 
'^  Voyez  remarque  XL ,  page  211, 
'  ("Pièce  Derdue.1 
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tions  tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme  on  le  peut  voir 
dans  sa  tragédie  intitulée  :  les  Sept  devant  Thèbes ,  où  un 
courrier  venant  apporter  à  Étéocle  la  nouvelle  de  ces  sept 
chefs  qui  avaient  tous  impitoyablement  juré,  pour  ainsi  dire, 
leur  propre  mort,  s'explique  ainsi  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  cliefs  impitoyables' 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  ; 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger , 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone. 

Au  reste ,  bien  que  ce  poëte ,  pour  vouloir  trop  s'élever, 
tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes ,  grossières  et  mal 
polies ,  Euripide  néanmoins ,  par  une  noble  émulation ,  s'ex- 
pose quelquefois  aux  mêmes  périls.  Par  exemple,  dans  Es- 
chyle, le  palais  de  Lycurgue  est  ému,  et  entre  en  fureur  à 
la  vue  de  Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect  '. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  ^  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  peindre  les  choses, 
comme  on  le  peut  voir  dans  h  description  qu'il  nous  a  lais- 
sée d'OEdipe  mourant,  et  s'ensevelissant  lui-même  au  milieu 
d'une  tempête  prodigieuse;  et  dans  cet  autre  endroit  oii  il 
dépeint  l'apparition  d'Achille  sur  son  tombeau,  dans  le  mo- 


■  [Vers  42.] 

2-  [Lycurgue,  tragédie  perdue.] 

*  Dans  les  Bacchantes. 
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meut  que  les  Grecs  allaient  lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins, 
pour  cette  apparition,  que  jamais  personne  en  ait  fait  une 
description  plus  vive  que  Simonide  :  mais  nous  n'aurions 
jamais  fait  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  images,  dans 
la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d'accidents  fabuleux  et 
qui  passent  toute  sorte  de  croyance;  au  lieu  que,  dans  la 
rhétorique ,  le  beau  des  images ,  c'est  de  représenter  la  chose 
comme  elle  s'est  passée,  et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité; 
car  une  invention  poétique  et  fabuleuse,  dans  une  oraison, 
traîne  nécessairement  avec  soi  des  digressions  grossières  et 
hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  extrême  absurdité  :  c'est 
pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs.  Ils  voient 
quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateurs,  aussi  bien  que 
les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde 
que ,  lorsqu'Oreste  dit  dans  Euripide  : 

Toi  qui  dans  les  enfers  me  veux  précipiter', 
Déesse,  cesse  enfin  dr,  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il  n'est 
pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des  images  dans 
la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plusieurs  autres  propriétés,  elles 
ont  cela,  qu'elles  animent  et  échauffent  le  discours,  si  bien 
qu'étant  mêlées  avec  art  dans  les  preuves,  elles  ne  persuadent 
pas  seulement,  mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles 
soumettent  l'auditeur.  «  Si  un  homme,  dit  un  orateur,  a  en- 
tendu un  grand  bruit  devant  le  palais,  et  qu'un  autre  en 
même  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  sont  ouvertes, 
et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sauvent,  il  n'y  a  point  de 
vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de  jeune  homme  si  indiffé- 
rent ,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au  secours.  Que  si  quel- 

'  [Oreste,  tragédie,  vers  264.] 
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qu'un,  sur  ces  entrefaites,  leur  montre  l'auteur  de  ce 
désordre,  c'est  fait  de  ce  malheureux;  il  faut  qu'il  périsse 
sur-le-cliamp,  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  » 
Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison  où  il  rend 
compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire  après  la  défaite  de  Clié- 
ronée,  qu'on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est 
point,  dit-i],  un  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi,  c'est  la 
bataille ,  c'est  la  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps 
qu'il  prouve  la  chose  par  raison,  il  fait  une  image  :  et  par 
cette  proposition  qu'il  avance,  il  fait  plus  que  persuader  et 
que  prouver  ;  car,  comme  en  toutes  choses  on  s'arrête  natu- 
rellement à  ce  qui  brille  et  éclate  davantage ,  l'esprit  de  l'au- 
diteur est  aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on  lui  pré- 
sente au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  frappant 
l'imagination,  l'empêche  d'examiner  de  si  près  la  force  des 
preuves ,  à  cause  de  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre  et  en- 
/ironne  le  discours.  Au  reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
cela  fasse  cet  effet  en  nous ,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux 
corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  tou- 
jours à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est  as- 
sez parler  de  cette  sublimité  qui  consiste  dans  les  pensées,  et 
qui  vient,  comme  j'ai  dit,  ou  de  la  grandeur  d'âme,  ou  de 
l'imitation,  ou  de  l'imagination. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  figures ,  et  premièrement  de  l'apostrophe. 

Il  faut  maintenant  parler  des  figures ,  pour  suivre  l'ordre 
que  nous  nous  sommes  prescrit;  car,  comme  j'ai  dit,  elles  ne 
font  pas  une  des  moindres  parties  du  sublime,  lorsqu'on  leur 
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donne  le  tour  qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvrage 
de  trop  longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini,  si  nous  vou- 
lions faire  ici  une  exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui 
peuvent  avoir  place  dans  le  discours.  C'est  pourquoi  nous 
nous  contenterons  d'en  parcourir  quelques-unes  des  princi- 
pales, je  veux  dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  sublime, 
seulement  afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons  rien  que  de 
vrai. 

Démosthène  veut  justifier  sa  conduite,  et  prouver  aux 
Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à  Phi- 
lippe. Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer  la  chose*?  «  Vous 
n'avez  point  failli ,  pouvait-il  dire ,  Messieurs ,  en  combattant 
au  péril  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la 
Grèce  :  et  vous  en  avez  des  exemples  qu'on  ne  saurait  dé- 
mentir ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aient 
failli,  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
de  Marathon,  à  Salamine  et  devant  Platée.  «  Mais  il  en  use 
bien  d'une  autre  sorte  :  et  tout  d'un  coup,  comme  s'il  était 
inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'esprit  d'Apollon  même,  il 
s'écrie,  en  jurant  par  ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce  : 
«  Non,  Messieurs,  non,  vous  n'avez  point  failli,  j'en  jure 
par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont  combattu  pour 
la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  cette 
seule  forme  de  serment,  que  j'appellerai  ici  apostrophe,  il 
déifiie  ces  anciens  citoyens  dont  il  parle,  et  montre  en  effet 
qu'il  faut  re.^arder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme 
autant  de  dieux,  par  le  nom  desquels  on  doit  jurer  :  il  ins- 
pire à  ses  juges  l'esprit  et  les  sentiments  de  ces  illustres 
morts  :  et  changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  c^ette  grande 
et  pathétique  manière  d'affirmer  par  des  serments  si  extraor- 
dinaire, si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi,  il  fait  entrer  dans 
irâme  de  ses  auditeurs  comme  une  espèce  de  contre-poison 
let  d'antidote,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises  impressions* 

'  [De  Coronâ,  page  343,  édition  de  Bâle.] 
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il  leur  élève  le  courage  par  des  louanges;  en  un  mot,  il  leur 
fait  concevoir  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'estimer  de  la 
bataille  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe,  que  des  victoires 
qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  et  à  Salamine;  et,  par  tous 
ces  diirérents  moyens  renfermés  dans  une  seule  figure,  il  les 
entraîne  dans  son  paiti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent 
que  l'original  de  ce  serment  se  trouve  dans  Eupolis,  quand 
il  dit  : 

On  ne  me  verrra  plus  aflligé  de  leur  joie  : 

J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon'. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement.  Il  faut 
voir  où ,  comment ,  en  quelle  occasion  et  pourquoi  on  le  fait. 
Or,  dans  le  passage  de  ce  poëte,  il  n'y  a  rien  autre  chose 
qu'un  simple  serment  ;  car  il  parle  là  aux.  Athéniens  heureux, 
et  dans  un  temps  où  ils  n'avaient  pas  besoin  de  consolation. 
Ajoutez  que  dans  ce  serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démos- 
thène,  par  des  hommes  qu'il  rende  immortels,  et  ne  songe 
point  à  faire  naître  dans  l'âme  des  Athéniens  des  sentiments 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  ;  vu  qu'au  lieu  de  jurer 
par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  combattu,  il  s'amuse  à  jurer 
par  une  chose  inanimée,  telle  qu'est  un  combat.  Au  con- 
traire ,  dans  Démosthène ,  ce  serment  est  fait  directement  pour 
rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus,  et  pour  empêcher 
qu'ils  ne  regardassent  dorénavant  comme  un  malheur  la  ba- 
taille de  Chéronée.  De  sorte  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans 
cette  seule  figure  il  leur  prouve ,  par  raison ,  qu'ils  n'ont  point 
failli;  il  leur  en  fournit  un  exemple;  il  le  leur  confirme  par 
des  serments  ;  il  fait  leur  éloge ,  et  il  les  exliorte  à  la  guerre 
contre  Philippe. 

Mais   comme  on   pouvait   répondre  à  notre  orateur  ;  Il 

Voici  les  deux  vers  d'Eupolis  : 

où  yocp ,   |jià  tt;v  Mapa9â>vi  t-^,v  i(XT,v  yÂyr^v 
Xaîpuv  Ttî  aÙTwv  Toùaôv  àX^uvEÎ  xéap 
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S  agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue  contre  Philippe 
durant  que  vous  maniiez  les  affaires  de  la  république,  et 
vous  jurez  par  les  victoires  que  nos  ancêtres  ont  rem- 
portées :  afin  donc  de  marcher  sûrement ,  il  a  soin  de  régler 
ses  paroles ,  et  n'emploie  que  celles  qui  lui  sont  avantageuses, 
faisant  voir  que,  même  dans  les  plus  grands  emportements, 
il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  parlant  donc  de  ces  victoires 
de  leurs  ancêtres ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre 
à  Marathon ,  et  par  mer  à  Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné 
bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien  de 
dire  :  «  Ceux  qui  ont  vaincu.  «  Il  a  soin  de  taire  l'événe- 
ment qui  avait  été  aussi  heureux  en  toutes  ces  batailles,  que 
funeste  à  Chéronée ,  et  prévient  même  l'auditeur  en  poursui- 
vant ainsi  :  «  Tous  ceux ,  ô  Eschine  !  qui  sont  péris  en  ces  ren- 
contres ,  ont  été  enterrés  aux  dépens  de  la  république ,  et  non 
pas  seulement  ceux  dont  la  fortune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE    XV. 

Que  les  fiffures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite,  et 
que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est  que  si 
les  figures  naturellement  soutiennent  le  sublime,  le  sublime 
de  son  coté  soutient  merveilleusement  les  ligures.  3Iais  où  et 
comment?  C'est  ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  discours  où.  les  figures 
sont  employées  toutes  seules  est  de  soi-même  suspect  d'a- 
dresse, d'artifice  et  de  tromperie,  principalement  lorsqu'on 
parle  devant  un  juge  souverain,  et  surtout  si  ce  juge  est  un 
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grand  seigneur,  comme  un  tyran,  un  roi,  ou  un  général 
d'armée;  car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine  indigna- 
tion contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souffrir  qu'un  chétif 
rhétoricien  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un  enfant, 
par  de  grossières  finesses.  Il  est  même  à  craindre  quelque- 
fois que ,  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mépris , 
il  ne  s'effarouche  entièrement  ;  et  bien  qu'il  retienne  sa 
colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours, 
il  a  toujours  une  forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui  dit. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  figure  plus  excellente  que 
celle  qui  est  tout  à  fait  cachée,  et  lorsqu'on  ne  reconnaît 
point  que  c'est  une  figure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni 
de  remède  plus  merveilleux  pour  l'empêcher  de  paraître 
que  le  suhlime  et  le  pathétique,  parce  que  l'art  ainsi  ren- 
fermé au  milieu  de  quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant  a 
tout  ce  qui  lui  manquait,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune 
tromperie.  Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple 
que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :  (f  J'en  jure  par  les  mânes 
de  ces  grands  hommes,  etc.  »  Comment  est-ce  que  l'orateur 
a  caché  la  figure  dont  il  se  sert?  N'est-il  pas  aisé  de  recon- 
naître que  c'est  par  l'éclat  même  de  sa  pensée?  Car  comme 
les  moindres  lumières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vient  à 
éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhétorique  disparais- 
sent à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  environne  de  tous  côtés. 
La  même  chose  à  peu  près  arrive  dans  la  peinture.  En  effet, 
que  l'on  colore  plusieurs  choses  également  tracées  sur  un 
même  plan,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  ombres,  il  est 
certain  que  ce  qui  se  présentera  d'abord  à  la  vue  ce  sera  le 
lumineux,  à  cause  de  son  grand  éclat,  qui  fait  qu'il  semble 
sortir  hors  du  tableau,  et  s'approcher  en  quelque  façon  de 
nous.  Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affinité 
naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvements  de  notre  âme,  soit 
à  cause  de  leur  brillant,  paraissent  davantage,  et  semblent 
toucher  de  plus  près  notre  esprit  que  les  figures  dont  ils 
cachent  l'art,  et  qu'ils  mettent  comme  à  couvert. 
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CHAPITRE    XV U 


Des  interrogations. 


Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations?  cai^  qui 
peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent  beaucoup 
plus  de  mouvement,  d'action  et  de  force  au  discours?  «  Ne 
voulez- vous  jamais  faire  autre  chose,  dit  Démosthène  *  aux 
Athéniens,  qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux 
autres  :  Que  dit-on  de  nouveau  ?  Hé  !  que  peut-on  vous  ap- 
prendre de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme 
de  Macédoine  se  rend  maître  des  Athéniens,  et  fait  la  loi  à 
toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un.  Non,  ré- 
pondra l'autre,  il  n'est  que  malade.  Hé  !  que  vous  importe. 
Messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en 
aurait  délivrés,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre 
Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Embarquons-nous  pour  la  Ma- 
cédoine. Mais  oîi  aborderons -nous,  dira  quelqu'un,  malgré 
Philippe?  La  guerre  même,  Messieurs,  nous  découvrira  par 
oîi  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose 
simplement,  son  discours  n'eût  point  répondu  à  la  majesté 
de  l'affaire  dont  il  parlait;  au  lieu  que  par  cette  divine  et 
violente  manière  de  se  faire  des  interrogations  et  de  se  ré- 
pondre sur-le-champ  à  soi-même,  comme  si  c'était  une  autre 
personne,  non -seulement  il  rend  ce  qu'il  dit  plus  grand  et 
plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus  vraisemblable.  Le 
pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lorsqu'il  semble' 

'  I  Première  Philippique,  page  16,  édition  de  Bàle.] 
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que  l'orateur  ne  le  recherche  pas,  mais  que  c'est  roccasion 
qui  le  fait  naître.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  îa  passion 
que  ces  sortes  d'interrogations  et  de  réponses  ;  car  ceux  qu'on 
interroge  sentent  naturellement  une  certaine  émotion  qui  fait 
que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  répondre  et  de  dire 
ce  qu'ils  savent  de  vrai,  avant  même  qu'on  ait  achevé  de 
les  interroger.  Si  bien  que  par  cette  figure  l'auditeur  est 
adroitement  trompé,  et  prend  les  discours  les  plus  médités 
pour  des  choses  dites  sur  l'heure  et  dans  la  chaleur  K 

Il  ny  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement  au  dis- 
cours que  d'en  ôter  les  liaisons^.  En  effet,  un  discours  que 
rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  marche  et  coule  de  soi-même; 
et  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite  que 
la  pensée  même  de  l'orateur  ^.  «  Ayant  rapproché  leurs  bou- 
cliers les  uns  des  autres,  dit  Xénophon,  ils  reculaient,  ils 
combattaient,  ils  tuaient,  ils  mouraient  ensemble.  »  Il  en 
est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulysse,  dans 
Homère  : 


Nous  avons  par  ton  ordre,  à  pas  précipités*, 
Parcouru  de  ces  bois  les  sentiers  écartés  : 
Nous  avons,  dans  le  fond  d'une  sonibrcî  vallée 
Découvert  de  Circé  la  maison  reculée. 


('ar  ces  périodes  ainsi  coupées,  et  prononcées  néanmoins 
avec  précipitation,  sont  les  marques  d'une  vive  douleur,  qui 
l'empêche  en  môme  temps  et  le  force  de  parler  ^.  C'est  ainsi 
qu'Homère  sait  ôter  où  il  faut  les  liaisons  du  discours. 


'  Voyez  remarque  xli,  page  212.  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable  de 
f|iialre  pages  au  moins. 
-  Voyez  remarque  xlh,  page  212. 

*  XÉNOPHON,  Helléniques,  livre  IV: 

*  Odyssée,  livre  X. 

*  Voyez  remaiMiue  xliu,  page  212.  —  «  Ibid.,  xliv,  p.  212. 
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CHAPITRE    XVII. 


Du  mélange  des  figures. 


Il  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que  de 
ramasser  ensemble  plusieurs  ligures;  car  deux  ou  trois 
figures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans  une  espèce 
de  société,  se  communiquent  les  unes  aux  autres  de  la  force, 
des  grâces  et  de  l'ornement,  comme  on  le  peut  voir  dans  ce 
passage  de  l'oraison  de  Démosthène  contre  Midias,  où  en 
même  temps  il  ôte  les  liaisons  de  son  discours,  et  mêle  en- 
semble les  figures  de  répétition  et  de  description.  «  Car  tout 
homme,  dit  cet  orateur,  qui  en  outrage  un  autre*  fait  beau- 
coup de  choses  du  geste,  des  yeux,  de  la  voix,  que  celui 
qui  a  été  outragé  ne  saurait  peindre  dans  un  récit.  »  Et 
de  peur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vînt  à  se  relâcher, 
sachant  bien  que  l'ordre  appartient  à  un  esprit  rassis,  et 
qu'au  contraire  le  désordre  est  la  marque  de  la  passion ,  qui 
n'est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble  et  une  émotion  de 
l'âme,  il  poursuit  dans  la  même  diversité  de  ligures.  «  Tan- 
tôt il  le  frappe  comme  ennemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte, 
tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  visage "^  .  »  Par  cette 
violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
l'orateur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissamment 
ses  juges  que  s'ils  le  voyaient  frapper  eri  leur  présence.  Il 
revient  à  la  charge,  et  poursuit  comme  une  tempête  :  «  Ces 


'  [Contre  .}Jidias,  page  395,  édition  de  Bàle. ] 
'  Ibidem. 
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affronts  émeuvent,  ces  affronts  transportent  un  homme  de 
cœur  et  qui  n'est  point  accoutume  aux  nijures.  On  ne  sa*" 
rait  exprimer  par  des  paroles  l'énormité  d'une  telle  action  *.  » 
Par  ce  changement  continuel  il  conserve  partout  le  carac- 
tère de  ces  figures  turbulentes  ;  tellement  que  dans  son  ordre 
il  y  a  un  désordre  ,  et  au  contraire  dans  son  désordre  il  y 
a  un  ordre  merveilleux. 

Pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  mettez  par  plaisir  les  con- 
jonctions à  ce  passage,  comme  font  les  disciples  d'Isocrate  : 
«  Et  certainement  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en 
outrage  un  autre  fait  beaucoup  de  choses,  premièrement 
par  le  geste,  ensuite  par  les  yeux,  et  enfin  par  la  voix 
même,  etc.  »  Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que  d'un  pa- 
thétique fort  et  violent  vous  tomberez  dans  une  petite  affé- 
terie de  langage  qui  n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon,  et  que 
toute  la  force  de  votre  discours  s'éteindra  aussitôt  d'elle- 
même.  Et  comme  il  est  certain  que  si  on  liait  le  corps  d'un 
homme  qui  court,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa  force;  de 
même,  si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons 
et  de  ces  particules  inutiles ,  elle  les  souffre  avec  peine  ;  vous 
lui  ôtez  la  liberté  de  sa  course  et  cette  impétuosité  qui  la 
faisait  marcher  avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé  par 
une  machine. 


[Contre  Miclias,  page  395,  édition  de  Râle.J 
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CHAPITRE    XVIII. 


Des   hyperbates. 


Il  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbate  n'est  autre 
chose  que  la  transposition  des  pensées  ou  des  paroles ,  dans 
l'ordre  et  la  suite  d'un  discours,  et  cette  figure  porte  avec 
soi  le  caractère  véritable  d'une  passion  forte  et  violente.  En 
eifet,  voyez  tous  ceux  qui  sont  émus  de  colère,  de  frayeur, 
de  dépit,  de  jalousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce 
soit;  car  il  y  en  a  tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre  : 
leur  esprit  est  dans  une  agitation  continuelle;  à  peine  ont- 
ils  formé  un  dessein  qu'ils  en  conçoivent  aussitôt  un  autre; 
et,  au  milieu  de  celui-ci,  s'en  proposant  encore  de  nouveaux, 
où  il  n'y  a  ni  raisons  ni  rapports,  ils  reviennent  souvent  à 
leur  première  résolution.  La  passion  en  eux  est  comme  un 
vent  léger  et  inconstant  qui  les  entraîne  et  les  fait  tourner 
sans  cesse  de  côté  et  d'autre;  si  bien  que,  dans  ce  flux  et 
reflux  perpétuel  de  sentiments  opposés,  ils  changent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage ,  et  ne  gardent  ni  ordre 
ni  suite  dans  leurs  discours. 

Les  habiles  écrivains,  pour  imiter  ces  mouvements  de  la 
nature,  se  servent  des  hyperbates;  et,  à  dire  vrai,  l'art  n'est 
jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  lorsqu'il 
ressemble  si  fort  à  la  nature ,  qu'on  le  prend  pour  la  nature 
même;  et  au  contraire,  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux 
que  quand  l'art  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition  dans 

BOILEAD     T.  II.  H 
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Hérodote ,  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux  Ioniens  :  «  *  En 
effet,  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité, 
Messieurs.  Il  faut  nécessairement  que  nous  soyons  libres  ou 
esclaves,  et  esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter 
les  malheurs  qui  vous  menacent,  il  faut,  sans  différer,  em- 
brasser le  travail  et  la  fatigue,  et  acheter  votre  liberté  par 
la  défaite  de  vos  ennemis.  »  S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  na- 
turel, voici  comme  il  eût  parlé  :  «  Messieurs,  il  est  main- 
tenant temps  d'embrasser  le  travail  et  la  fatigue;  car  enfin 
nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité ,  etc.  »  Pre- 
mièrement donc,  il  transpose  ce  mot  messieurs,  et  ne  l'in- 
sère qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté  la  frayeur  dans 
l'âme,  comme  si  la  grandeur  du  péril  lui  avait  fait  oublier 
la  civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant 
un  discours.  Ensuite  il  renverse  l'ordre  des  pensées  ;  car, 
avant  que  de  les  exliorter  au  travail,  qui  est  pourtant  son 
but,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter  :  «  En  ef- 
fet ,  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité  ;  »  afin 
qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  discours  étudié  qu'il  lem* 
apporte,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le  force  à  parler  sur- 
le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates  fort  remar- 
quables, et  s'entend  admirablement  à  transposer  les  choses 
qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel,  et  qu'on  dirait 
ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En  effet, 
pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les  a  répandues  avec 
plus  de  profusion;  et  on  peut  dire  qu'il  en  soûle  ses  lec- 
teurs :  car,  dans  la  passion  qu'il  a  de  faire  paraître  que  tout 
ce  qu'il  dit  est  dit  sur-le-champ ,  il  traîne  sans  cesse'  l'audi- 
teur par  les  dangereux  détours  de  ses  longues  transpositions. 
Assez  souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée,  comme 
s'il  affectait  tout  exprès  le  désordi'e:  et  entremêlant  au  mi- 
lieu de  son  discours  plusieurs    choses  différentes,  qu'il   va 

'  I  titiioDOTs,  l.vre  VI,  page  338,  édition  de  Francfort.] 
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quelquefois  chercher  même  hors  de  son  sujet,  il  met  la 
frayeur  dans  l'âme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  dis- 
cours va  tomber,  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où 
il  pense  voir  l'orateur.  Puis  tout  d'un  coup ,  et  lorsqu'on  ne 
s'y  attendait  plus,  disant  à  propos  ce  qu'il  y  avait  si  long- 
temps qu'on  cherchait,  par  cette  transposition  également 
hardie  et  dangereuse,  il  touche  bien  davantage  que  s'il  eût 
gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  Il  y  a  tant  d'exemples  de 
ce  que  je  dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 


CHAPITRE  XIX. 


uu  changement  de  nombre. 


Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  diversité 
de  cas*,  collections-,  renversements ^ ,  gradations*,  et  de 
toutes  ces  autres  figures  qui,  étant,  comme  vous  savez, 
extrêmement  fortes  et  véhémentes,  peuvent  beaucoup  servir 
par  conséquent  à  orner  le  discours ,  et  contribuent  en  toutes 
manières  au  grand  et  au  pathétique.  Que  dirai-je  des  chan- 
gements de  cas,  de  temps,  de  personnes,  de  nombre  et  de 
genre?  En  effet,  qui  ne  voit  combien  toutes  ces  choses  sont 
propres  à  diversifier  et  à  ranimer  l'expression?  Par  exemple, 


•  C'est-à-dire  polyptoles. 

'  C'est  ce  que  Longin  nomme  athro'isme;  Tollius  et  Pearce,  coacer- 
vationes. 

'  Longin  dit  antimétaboles.  C'est  une  figure  appelée  conversio  par  Ci- 
céron,  et  commutatio ,  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius, 

*  Elle  s'a[)pelle  communément  en  grec  tôyl^a.^ ,  et  c'est  ainsi  que  Lon- 
gin la  nomme.  Elle  porte  en  latin  le  même  nom  qu'en  français. 
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pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nombre,  ces  singu- 
liers dont  la  terminaison  est  singulière,  mais  qui  ont  pour- 
tant, à  les  bien  prendre,  la  force  et  la  vertu  des  pluriels  ; 

Aussitôt  un  grand  peuple  '  accourant  sur  le  port, 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  remarque, 
qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  magnifique  que  les  plu- 
riels :  car  la  multitude  qu'ils  renferment  leur  donne  du  son 
et  de  l'emphase.  Tels  sont  ces  pluriels  qui  sortent  de  la 
bouche  d'OEdipe  dans  Sophocle  : 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie^: 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères. 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule  per- 
sonne, c'est  à  savoir  OEdipe  d'une  part,  et  sa  mère  Jocaste 
de  l'autre.  Cependant,  par  le  moyen  de  ce  nombre,  ainsi 
répandu  et  multiplié  en  différents  pluriels,  il  multiplie  en 
quelque  façon  les  infortunes  d'OEdipe.  C'est  par  un  même 
pléonasme  qu'un  poëte  a  dit  : 

On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector  paraître. 

îl  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon,  à  propos 
des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  :  «  Ce  ne  sont  point 
des  Pélops,  des  Cadmus,  des  Égyptus,  des  Danaûs,  ni  des 


'  Voyez  remarque  XLV,  page  312. 
'  Ùidipe  roi,  vers  1416 
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hommes  nés  barbares  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes 
tous  Grecs ,  éloignés  du  commerce  et  de  la  fréquentation  des 
nations  étrangères,  qui  habitons  une  même  ville*,  etc.» 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  ensemble,  nous 
font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée  des  choses;  mais 
il  faut  prendre  garde  à  ne  faire  cela  que  bien  à  propos,  et 
dans  les  endroits  où  il  faut  amplifier  ou  multiplier,  ou  exa- 
gérer, et  dans  la  passion;  c'est-à-dire,  quand  le  sujet  est 
susceptible  d'une  de  ces  choses  ou  de  plusieurs  ;  car  d'atta- 
cher partout  ces  cymbales  et  ces  sonnettes ,  cela  sentirait  trop 
son  sophiste. 


CHAPITRE    XX. 


Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 


On  peut  aussi  tout  au  contraire  réduire  les  pluriels  en 
singuliers ,  et  cela  a  quelque  chose  de  fort  grand.  «  Tout  le 
Péloponèse,  dit  Démosthène  2,  était  alors  divisé  en  factions.» 
il  eu  est  de  même  de  ce  passage  d'Hérodote  ^  :  «  Phrynicus 
faisant  représenter  sa  tragédie  intitulée  la  Prise  de  Milet, 
tout  le  peuple  fondit  en  larmes  *.  »  Car,  de  ramasser  ainsi 
plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au  dis- 
cours. Au  reste,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est  une  même 
raison  qui  fait  valoir  ces  deux  différentes  figures.  En  effet, 

'  [Platon,  Menexenus,  tome  II,  page  245,  édition  de  H.  Etienne. | 

'  [De  Corona,  page  315    édition  de  Baie.] 

3  [HÉRODOTE,  livre  VI,  page  3'd,  édition  de  Francfort.] 

*  Voyez  remarque  XLVi,  page  213. 
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soit  qu'en  changeant  les  singuliers  en  pluriels,  d'une  seule 
chose  vous  en  fassiez  plusieurs,  soit  qu'en  ramassant  des 
pluriels  dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréablement 
à  l'oreille ,  de  plusieurs  choses  vous  n'en  fassiez  qu'une ,  ce 
changement  imprévu  marque  la  passion. 


CHAPITRE    XXL 


Du  changement  de  temps. 


Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps,  lorsqu'on  parle 
d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisait  présentement, 
parce  qu'alors  ce  n'est  plus  une  narration  que  vous  faites , 
c'est  une  action  qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat, 
dit  Xénophon,  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus,  et  étant 
foulé  aux  pieds  de  ce  cheval,  il  lui  donne  un  coup  d'épée 
dans  le  ventre.  Le  cheval  blessé  se  démène  et  secoue  son 
maître  ;  Cyrus  tombe  * .  »  Cette  figure  est  fort  fréquente  dans 
Thucydide. 


Cyropédie,  livre  VII. 
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CHAPITRE    XXII. 

Du  changement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  n'est  pas  moins  pathétique, 
car  il  fait  que  l'auditeur  assez  souvent  se  croit  voir  lui-même 
au  milieu  du  péril  : 

Vous  diriez ,  à  les  voir  '  pleins  d'une  ardeur  si  belle , 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vaincre  ni  lasser, 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  t'embarque  jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote.  «  A  la  sortie  de  la  ville 
d'Éléphantine,  dit  cet  historien  2,  du  côté  qui  va  en  montant, 
vous  rencontrez  d'abord  une  colline,  etc.  De  là,  vous  des- 
cendez dans  une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée,  vous 
pouvez  vous  embarquer  tout  de  nouveau ,  et  en  douze  jours 
arriver  à  une  grande  ville  qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez- 
vous,  mon  cher  Térentianus,  comme  il  prend  votre  esprit 
avec  lui,  et  le  conduit  dans  tous  ces  différents  pays,  vous 
faisant  plutôt  voir  qu'entendre?   Toutes   ces  choses,  ainsi 


«  [Iliade,  livre  XV,  vers  697.] 

'  [Livre  II,  page  100,  édition  de  Francfort.] 
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pratiquées  à  propos ,  arrêtent  l'auditeur,  et  lui  tiennent  l'es- 
prit attaché  sur  l'action  présente;  principalement  lorsqu'on 
ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général,  mais  à  un  seul  en 
particulier. 

Tu  ne  saurais  connaître ,  au  fort  de  la  mêlée  ' , 
Quel  parti  suit  le  flls  du  courageux  Tydée. 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes, 
vous  le  rendez  plus  ému ,  plus  attentif,  et  plus  plein  de  la 
chose  dont  vous  parlez. 


CHAPITRE    XXIII. 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain,  parlant  de 
quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et  joue  son 
personnage.  Et  cette  figure  marque  l'impétuosité  de  la  pas- 
sion. 

Mais  Hector  2,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage , 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter, 
a  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter, 
A.ussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte.  » 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi,  comme  celle  qui 


['  Iliade,  livre  V,  vers  85.1 
[»  Ibid.,  livre  XV,  vers  346.1 
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lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup,  et  sans  en  avertir, 
3ette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de  ce  guerrier  bouil- 
lant et  furieux.  En  effet,  son  discours  aurait  langui  s'il  y 
eût  entremêlé  :  «  Hector  dit  alors  de  telles  ou  semblables 
paroles.  »  Au  lieu  que ,  par  cette  transition  imprévue ,  il  pré- 
vient le  lecteur,  et  la  transition  est  faite  avant  que  le  poëte 
même  ait  songé  qu'il  la  faisait.  Le  véritable  lieu  donc  oîi 
l'on  doit  user  de  cette  figure,  c'est  quand  le  temps  presse, 
et  que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  différer; 
lorsque  sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  personne  à  une 
autre,  comme  dans  Hécatée^  :  «  Ce  héraut ^  ayant  assez  pesé 
la  conséquence  de  toutes  ces  choses,  il  commande  aux  des- 
cendants des  Héraclides  de  se  retirer.  «  Je  ne  puis  plus  rien 
»  pour  vous,  non  plus  que  si  je  n'étais  plus  au  monde.  Vous 
»  êtes  perdus,  et  vous  me  forcerez  bientôt  moi-même  d'aller 
»  chercher  une  retraite  chez  quelque  autre  peuple  ^.  »  Démos- 
thène,  dans  son  oraison  contre  Aristogiton  *,  a  encore  em- 
ployé  cette  figure  d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais 
extrêmement  forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trouvera  per- 
sonne entre  vous,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment 
et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent,  un  infâme,  violer 
insolemment  les  choses  les  plus  saintes?  un  scélérat,  dis-je, 
qui...  0  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes!  rien  n'aura 
pu  arrêter  ton  audace  effrénée?  je  ne  dis  pas  ces  portes,  je 
ne  dis  pas  ces  barreaux  qu'un  autre  pouvait  rompre  comme 
toi  ^.  »  Il  laisse  là  sa  pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant 
comme  suspendu  et  partagé  sur  un  mot,  entre  deux  diffé- 
rentes personnes  «  qui...  0  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes!  »  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  coup  contre  Aris- 


'  Hécatée  de  Blilet,  le  premier  qui  ait  écrit  l'iiistoire  en  prose.  Il  pré- 
para les  voies  à  Hérodote,  qui  le  cite  souvent. 
'  Voyez  remarque  xlvii,  page  213. 
^  [Livre  perdu.] 

*  Premier  discours  contre  Aristogiton, 

*  [Page  494,  édition  de  Bàle.] 
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togiton  ce  même  discours  qu'il  semblait  avoir  laissé  là,  il 
touche  bien  davantage,  et  fait  une  plus  forte  impression. 
Il  en  est  de  même  de  cet  emportement  de  Pénélope  dans 
Homère,  quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  héraut  de  la 
part  de  ses  amants  : 

De  mes  fâcheux  amants  ministre  injurieux  ' , 
Héraut,  que  cherches-tu?  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Y  viens-tu  delà  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
Lâches,  qui,  pleins  d'orgueil,  et  faibles  de  courage, 
Consumez  de  son  fils  le  fertile  héritage, 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-Us  point  dit 
Quel  homme  était  Ulysse ,  etc. 


CHAPITRE    XXIV. 

De  la  périphrase. 

Il  n'y  a  personne,  comme  je  crois,  qui  puisse  aouter  que 
la  périphrase  ne  soit  encore  d'un  grand  usage  dans  le  su- 
blime; car,  comme  dans  la  musique  le  son  principal  de- 
vient plus  agréable  à  l'oreille  lorsqu'il  est  accompagné  des 
différentes  parties  qui  lui  répondent  ^ ,  de  même  la  périphrase, 
tournant  autour  du  mot  propre,  forme  souvent,  par  rap- 
port avec  lui,  une  connaissance  et  une  harmonie  fort  belle 
dans  le  discours,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de  discordant 


'  \_Odyssee,  livre  IV,  vers  681.] 
'  Voyez  remarque  xlyiii,  page  213. 
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OU  d'enflé,  mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste  tem- 
pérament. Platon  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  com- 
mencement de  son  oraison  lunèbre*.  «  Enfin,  dit-il,  nous 
leur  avons  rendu  les  derniers  devoirs;  et  maintenant  ils 
achèvent  ce  fatal  voyage ,  et  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de  la 
magnificence  avec  laquelle  toute  la  ville  en  général  et  leurs 
parents  en  particulier  les  ont  conduits  hors  de  ce  monde.  » 
Premièrement  il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage.  Ensuite  il 
parle  des  derniers  devoirs  qu'on  avait  rendus  aux  morts, 
comme  d'une  pompe  publique  que  leur  pays  leur  avait  pré- 
parée exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous 
que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que  médiocrement  à  rele- 
ver cette  pensée?  Avouons  plutôt  que,  par  le  moyen  de  cette 
périphrase  mélodieusement  répandue  dans  le  discours ,  d'une 
diction  toute  simple  il  a  fait  une  espèce  de  concert  et  d'har- 
monie. De  môme  Xénophon^  :  «  Vous  regardez  le  tra- 
vail comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vit, 
heureuse  et  plaisante.  Au  reste,  votre  âme  est  ornée  de  la 
plus  belle  qualité  que  puissent  jamais  posséder  des  hommes 
nés  pour  la  guerre  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche 
plus  sensiblement  que  la  louange.  »  Au  lieu  de  dire  :  «  Vous 
vous  adonnez  au  travail,  »  il  use  de  cette  circonlocution  : 
«  V'ous  regardez  le  travail  comme  le  seul  guide  qui  vous 
peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et,  étendant  ainsi  toutes 
choses,  il  rend  sa  pensée  plus  grande,  et  relève  beaucoup 
cet  éloge.  Cette  périphrase  d'Hérodote^  me  semble  encore 
inimitable  :  «  La  déesse  Vénus ,  pour  châtier  l'insolence  des 
Scythes  qui  avaient  pillé  son  temple ,  leur  envoya  une  mala- 
die qui  les  rendait  femmes*.  » 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus  loin  que 
la  périphrase ,  pourvu  qu'on  ne  la  répande  pas  partout  sans 

'  [Menexenus,  page  236,  édition  de  H.   Estienne.] 

'  Cyropédie,  livre  I. 

'  [Livre  I,  cliapitre  cv.] 

*  Les  fit  devenir  impuissants.  (BofLEAu)  .—Voyez  remarque  xlhc,  page  214. 
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choix  et  sans  mesure;  car  aussitôt  elle  languit,  et  a  je  ne 
sais  quoi  de  niais  et  de  grossier*.  Et  c'est  pourquoi  Platon, 
qui  est  toujours  figuré  dans  ses  expressions,  et  quelquefois 
même  un  peu  mal  à  propos ,  au  jugement  de  quelques-uns , 
a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses  Lois^  :  «  Il  ne  faut  point 
souffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent  prennent  pied  ni 
habitent  dans  une  ville.  »  S'il  eût  voulu,  poursuivent-ils,  in- 
tordii-e  la  possession  du  bétail ,  assurément  qu'il  aurait  dit , 
par  la  même  raison,  «  les  richesses  des  bœufs  et  des  mou- 
tons. » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour  faire 
voir  l'usage  des  figures,  à  l'égard  du  grand  et  du  sublime; 
car  il  est  certain  qu'elles  rendent  toutes  le  discours  plus 
animé  et  plus  pathétique;  or  le  pathétique  participe  du  su- 
blime 3  autant  que  le  sublime  participe  du  beau  et  de 
l'agréable. 


CHAPITRE    XXV. 


Du    choix    des    mots. 


Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement 
l'une  par  l'autre,  voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quel- 
que chose  à  remarquer  dans  cette  partie  du  discours  qui  re- 
garde l'expression.  Or,  que  le  choix  des  grands  mots  et  des 
termes  propres  soit  d'une  merveilleuse  vertu  pour  attacher 


'  [Le  grec  dit  :  de  frivole.  (Boileau.)] 

^  [Livre  V,  page  741 ,  édition  de  H.  Estienne.] 

3  [Le  moral,  selon  l'ancien  manuscrit.] 
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et  pour  émouvoir,  c'est  ce  que  personne  n'ignore,  et  sur 
quoi  par  conséquent  il  serait  inutile  de  s'arrêter.  En  effet  il 
n'y  a  peut-être  rien  d'où  les  orateurs,  et  tous  les  écrivains 
en  général  qui  s'étudient  au  sublime ,  tirent  plus  de  grandeur, 
d'élégance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  et  de  vigueur  pour 
leurs  ouvrages,  que  du  choix  des  paroles.  C'est  par  elles  que 
toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours  comme  dans  un 
riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux  choses  une  espèce  d'âme 
et  de  vie.  Enfin  les  beaux  mots  sont,  à  vrai  dire,  la  lumière 
propre  et  naturelle  de  nos  pensées.  Il  faut  prendre  garde 
néanmoins  à  ne  pas  faire  parade  partout  d'une  vaine  enflure 
de  paroles  ;  car  d'exprimer  une  chose  basse  en  termes  grands 
et  magnifiques,  c'est  tout  de  même  que  si  vous  apphquiez 
un  grand  masque  de  théâtre  sur  le  visage  d'un  petit  enfant ,  si 
ce  n'est,  à  la  vérité,  dans  la  poésie.  Cela  se  peut  voir  en- 
core* dans  un  passage  de  Théopompus,  que  Cécilius  blâme, 
je  ne  sais  pourquoi ,  et  qui  me  semble  au  contraire  fort  à 
louer  pour  sa  justesse,  et  parce  qu'il  dit  beaucoup.  «Philippe, 
dit  cet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts  que  la  néces- 
sité de  ses  affaires  l'oblige  de  souffrir.  »  En  effet  un  discours 
tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la  chose  que  toute 
la  pompe  et  tout  l'ornement,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  affaires  de  la  vie.  Ajoutez  qu'une  chose  énoncée 
d'une  façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire. 
Ainsi,  en  parlant  d'un  homme  qui  pour  s'agrandir  souffre 
sans  peine,  et  même  avec  plaisir,  des  indignités,  ces  termes, 
BOIRE  DES  AFFRONTS,  me  Semblent  signifier  beaucoup.  Il  en 
est  de  même  de  cette  expression  d'Hérodote  ^  :  «  Cléomène 
étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau  dont  il  se  hacha  la 
chair  en  petits  morceaux;  et  s'étant  ainsi  déchiciueté  lui- 
même,  il  mourut.  »  Et  ailleurs  3;  «  Pythès,  demeurant  tou- 


'  Voyez  remarque  l,  page  21'i. 

'  [Livre  VI,  page  358,  éditiou  de  Francfort. 1 

*  [Livre  VII,  page  444.] 
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jours  dans  le  vaisseau ,  ne  cessa  point  de  combattre  qu'il 
n'eût  été  haché  en  pièces.  »  Car  ces  expressions  marquent  un 
homme  qui  dit  bonnement  les  choses,  et  qui  n'y  entend 
point  de  finesse,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
aui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 


CHAPITRE    XXVI. 


Des  métaphores. 


Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores ,  Cécilius  semble 
être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas  plus  de  deux 
ou  trois  au  plus,  pour  exprimer  une  seule  chose.  Mais  Dé- 
mosthène  nous  doit  encore  ici  servir  de  règle.  Cet  orateur 
nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  en  peut  em- 
ployer plusieurs  à  la  fois,  quand  les  passions,  comme  un 
torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles  nécessairement  et  en 
foule.  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quelque  part,  ces 
lâches  flatteurs,  ces  furies  de  la  république,  ont  cruellement 
déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui ,  dans  la  débauche ,  ont 
autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté*,  et  qui  la  vendent 
encore  aujourd'hui  à  Alexandre  ;  qui ,  mesurant ,  dis-je ,  tout 
leur  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur  ventre,  à  leurs  in- 
lïïmes  débordements ,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  l'hon- 
neur ,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle  où  les  anciens  Grecs 
faisaient  consister  toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir  point  de 
maître  ^  »  Par  cette  foule  de  métaphores  prononcées  dans  la 


'  Voyez  remarque  li,  page  214. 

'  [De  Corona,  page  354,  cdiliou  de  Sale.] 
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colère  ,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  traîtres. 
Néanmoins  Aristote*  et  Théophraste  ,  pour  excuser  l'audace 
de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adou- 
cissements :  «  Pour  ainsi  dire  ;  pour  parler  ainsi  ;  si  j'ose 
me  servir  de  ces  termes;  pour  m' expliquer  un  veu  plus  har- 
diment. »  En  effet,  ajoutent-ils,  l'excuse  est  un  remède  contre 
les  hardiesses  du  discours,  et  je  suis  bien  de  leur  avis.  Mais 
je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  le 
remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  la  hardiesse, 
soit  des  métaphores,  soit  des  autres  figures,  c'est  de  ne  les 
employer  qu'à  propos  :  je  veux  dire  dans  les  grandes  pas- 
sions et  dans  le  sublime;  car,  comme  le  sublime  et  le  pa- 
thétique, par  leur  violence  et  leur  impétuosité,  emportent 
naturellement  et  entraînent  tout  avec  eux,  ils  demandent 
nécessairement  des  expressions  fortes,  et  ne  laissent  pas  le 
temps  à  l'auditeur  de  s'amuser  à  chicaner  le  nombre  des 
métaphores,  parce  qu'en  ce  moment  il  est  épris  d'une  com- 
mune fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions,  il 
n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choses  qu'une 
foule  de  métaphores  continuées.  C'est  par  elles  que  nous 
voyons  dans  Xénophon^  une  description  si  pompeuse  de  l'édi- 
fice du  corps  humain.  Platon  néanmoins  en  a  fait  la  peinture 
d'une  manière  encore  plus  divine  ^.  Ce  dernier  appelle  la  tête 
une  citadelle.  Il  dit  que  le  cou  est  un  isthme  qui  a  été  mis 
entre  elle  et  la  poitrine;  que  les  vertèbres  sont  comme  des 
gonds  sur  lesquels  elle  tourne;  que  la  volupté  est  l'amorce 
de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes;  que  la  langue 
est  le  juge  des  saveurs;  que  le  cœur  est  la  source  des  veines, 
la  fontaine  du  sang,  qui  de  là  se  porte  avec  rapidité  dans 
toutes  les  autres  parties ,  et  qu'il  est  disposé  comme  une  for- 


'  Pxitétorique,  livre  III,  chapitre  vu. 

'  Mémorables  de  Socrate,  livre  IV. 

'  [Dans  le  Timée,  page  69  et  suivantes,  édition  de  H.  Estienne.] 
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teresse  gardée  de  tous  côtés.  11  appelle  les  pores  des  rues 
étroites.  «  Les  dieux ,  poursuit-il ,  voulant  soutenir  le  batte- 
ment du  cœur,  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles,  ov 
le  mouvement  de  la  colère ,  qui  est  de  feu ,  lui  causent  or- 
dinairement, ils  ont  mis  sous  lui  le  poumon,  dont  la  sub- 
stance est  molle  et  n'a  point  de  sang;  mais  ayant  par  dedans 
de  petits  trous  en  forme  d'épongé,  il  sert  au  cœur  comme 
d oreiller,  afin  que,  quand  la  colère  est  enflammée,  il  ne 
soit  point  troublé  dans  ses  fonctions.  »  Il  appelle  la  partie 
concupiscible  l'appartement  de  la  femme ,  et  la  partie  iras- 
cible l'appartement  de  l'homme.  Il  dit  que  la  rate  est  la 
cuisine  des  intestins ,  et  qu'étant  pleine  des  ordures  du  foie, 
elle  s'enfle  et  devient  bouffie.  «  Ensuite,  continue-t-il ,  len 
dieux  couvrirent  toutes  ces  parties  de  chair,  qui  leur  sert 
comme  de  rempart  et  de  défense  contre  les  injures  du  chaud 
et  du  froid,  et  contre  tous  les  autres  accidents.  Et  elle  est, 
ajoute-t-il ,  comme  une  laine  molle  et  ramassée  qui  entoure 
doucement  le  corps.  »  Il  dit  que  le  sang  est  la  pâture  de  la 
chair.  «  Et  atin  que  toutes  les  parties  pussent  recevoir  l'ali- 
ment, ils  y  ont  creusé,  comme  dans  un  jardin,  plusieurs 
canaux,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines,  sortant  du  cœur 
comme  de  leur  source ,  pussent  couler  dans  ces  étroits  con- 
duits du  corps  humain.  »  Au  reste ,  quand  la  mort  arrive ,  il 
dit  «  que  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages  d'un 
vaisseau ,  et  qu'ils  laissent  aller  l'âme  en  liberté.  »  Il  y  en  a 
encore  une  infinité  d'autres  ensuite  de  la  même  force;  mais 
ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes 
ces  figures  sont  sublimes  d'elles-mêmes;  combien,  dis-je,  les 
métaphores  servent  au  grand ,  et  de  quel  usage  elles  peuvent 
êti'e  dans  les  endroits  pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres  élégances 
du  discours,  portent  toujours  les  choses  dans  l'excès,  c'est 
ce  que  l'on  remarque  assez  sans  que  je  le  dise.  Et  c'est 
pourquoi  Platon  même  n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que 
souvent,  comme  par  une  fureur  de  discours,  il  se  laisse  em- 
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porter  à  des  métaphores  dures  et  excessives,  et  à  une  vaine 
j»oiiipe  allégorique.  «  On  ne  concevra  pas  aisément,  dit-il 
en  un  endroit  ^  qu'il  en  doit  être  de  même  d'une  ville  comme 
d'un  vase  oîi  le  vin  qu'on  verse,  et  qui  est  d'abord  bouil- 
lant et  furieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société  avec  une 
autre  divinité  sobre  qui  le  châtie,  devient  doux  et  bon  à 
boire.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre,  et  de  se  servir 
du  terme  de  châtier  pour  tempérer  ,  en  un  mot  de  s'étudier 
si  fort  à  ces  petites  finesses ,  cela  sent ,  disent-ils ,  son  poëte , 
qui  n'est  pas  lui-même  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui 
a  donné  sujet  à  Cécilius  de  décider  si  hardiment,  dans  ses 
Commentaires  s^ir  Lysias ,  que  Lysias  valait  mieux  en  tout 
que  Platon,  poussé  par  deux  sentiments  aussi  peu  raison- 
nables l'un  que  l'autre;  car,  bien  qu'il  aimât  Lysias  plus  que 
soi-même,  il  haïssait  encore  plus  Platon  qu'il  n'aimait  Ly- 
sias ;  si  bien  que ,  porté  de  ces  deux  mouvements ,  et  par  un 
esprit  de  contradiction,  il  a  avancé  plusieurs  choses  de  ces 
deux  auteurs,  qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines 
qu'il  s'imagine.  De  fait,  accusant  Platon  d'être  tombé  en 
plusieurs  endroits,  il  parle  de  l'autre  comme  d'un  auteur 
achevé  et  qui  n'a  point  de  défaut;  ce  qui,  bien  loin  d'être 
vrai,  n'a  pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Et  en  effet, 
où  trouverons-nous  un  écrivain  qui  ne  pèche  jamais,  et  où 
il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 


•  [Des  lois,  livre  Vf,  page  773,  édition  de  H.  Estienne.l 
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CHAPITRE    XXVII. 

Si  l'on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a  quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici 
cette  question  en  général,  savoir,  lequel  vaut  mieux,  soit 
dans  la  prose ,  soit  dans  la  poésie  ,  d'un  sublime  qui  a 
quelques  défauts,  ou  d'une  médiocrité  parfaite  et  saine  en 
toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et  ne  se  dément  point;  et 
ensuite  lequel,  à  juger  équitablement  des  choses,  doit  em- 
porter le  prix,  de  deux  ouvrages,  dont  l'un  a  un  plus  grand 
nombre  de  beautés,  mais  l'autre  va  plus  au  grand  et  au 
sublime;  car  ces  questions  étant  naturelles  à  notre  sujet,  il 
faut  nécessairement  les  résoudre.  Premièrement  donc  je 
tiens  pour  moi  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a 
point  naturellement  la  pureté  du  médiocre.  En  effet,  dans 
un  discours  si  poli  et  si  limé ,  il  faut  craindre  la  bassesse  ;  il 
en  est  de  même  du  sublime  que  d'une  richesse  immense  où 
l'on  ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout  de  si  près,  et  où  il 
faut,  malgré  qu'on  en  ait,  négliger  quelque  chose.  Au  con- 
traire ,  il  est  presque  impossible  pour  l'ordinaire  qu'un  esprit 
bas  et  médiocre  fasse  des  fautes ,  car,  comme  il  ne  se  hasarde 
et  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté;  au  lieu 
que  le  grand,  de  soi-même  et  par  sa  propre  grandeur,  est 
glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me 
peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturellement  nous  jugeons 
des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire,  et  que 
le  souvenir  des  fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours  et 
ne  s'elï'ace  jamais;  au  lieu  que  tout  ce  qui  est  beau  passe 
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vite  et  s'écoule  bientôt  de  notre  esprit  :  mais  bien  que  j'aie 
reniar({ué  plusieurs  fautes  dans  Homère  et  dans  tous  les  plus 
célèbres  auteurs,  et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde 
à  qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout,  que  ce 
sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés,  et  qu'on  ne 
peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on  doit  simplement 
regarder  comme  des  méprises  et  de  petites  négligences  qui 
leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit,  qui  ne  s'étudiait 
qu'au  grand,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  aux  petites  choses. 
En  un  mot,  je  maintiens  que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se 
soutienne  pas  également  partout,  quand  ce  ne  serait  qu'à 
cause  de  sa  grandeur,  l'emporte  sur  tout  le  reste.  En  effet, 
Apollonius ,  par  exemple ,  celui  qui  a  composé  le  poëme 
des  Argonautes,  ne  tombe  jamais;  et  dans  Théocrite,  ôtez 
quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  caractère  de  l'églogue , 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureusement  imaginé.  Cependant 
aimeriez -vous  mieux  être  Apollonius  ou  Théocrite  qu'Ho- 
mère? VÉrigone  d'Ératosthène  est  un  poëme  où  il  n'y  a 
rien  à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'Ératosthène  est 
plus  grand  poëte  qu'Archiloque  qui  se  brouille,  à  la  vérité, 
et  manque  d'ordre  et  d'économie  en  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné ,  et  qu'il  ne  saurait  régler 
comme  il  veut?  Et  même  pour  le  lyrique,  choisiriez- vous 
plutôt  d'être  Bacchylide  que  Pindare?  ou,  pour  la  tragédie, 
Ion,  ce  poëte  de  Chio,  que  Sophocle?  En  effet,  ceux-là  ne 
font  jamais  de  faux  pas ,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance  et  d'agrément.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Pindare  et  de  Sophocle  :  car,  au  milieu  de  leur  plus  grande 
violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  qu'ils  foudroient,  pour 
ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'é- 
teindre, et  ils  tombent  malheureusement.  Et  toutefois  y  a- 
t-il  un  homme  de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les 
ouvrages  d'Ion  ensemble  au  seul  Œdipe  de  Sophocle? 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Comparaison  d'H3rpéride  et  de  Démosthêne. 

Que  si  au  reste  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ouvrage 
par  le  nombre,  plutôt  que  par  la  qualité  et  l'excellence  de 
ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hypéride  doit  être  entièrement 
préféré  à  Démosthêne.  En  effet,  outre  qu'il  est  plus  harmo- 
nieux ,  il  a  bien  plus  de  parties  d'orateur ,  qu'il  possède 
presque  toutes  en  un  degré  éminent  ;  semblable  à  ces  athlètes 
qui  réussissent  aux  cinq  sortes  d'exercices,  et  qui,  n'étant 
les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices,  passent  en  tous 
l'ordinaire  et  le  commun.  En  effet,  il  a  imité  Démosthêne 
en  tout  ce  que  Démosthêne  a  de  beau,  excepté  pourtant  dans 
la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Il  joint  à  cela 
les  douceurs  et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir  oîi  il 
faut  la  rudesse  et  la  simplicité  du  discours,  et  ne  dit  pas 
toutes  les  choses  d'iin  même  air  comme  Démos  tliène.  Il  ex- 
celle à  peindre  les  mœurs.  Son  style  a ,  dans  sa  naïveté ,  une 
certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages 
un  nombre  infini  de  choses  plaisamment  dites.  Sa  manière 
de  rire  et  de  se  moquer  est  fine,  et  a  quelque  chose  de 
noble.  Il  a  une  facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie.  Ses 
railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  attiques ,  mais  vives  et  pressantes.  Il 
est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui  fait,  et  à  les 
rendre  ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  de  plaisant 
et  de  comique ,  et  est  tout  plein  de  jeux  et  de  certaines 
pointes  d'esprit,  qui  frappent  toujours  où  il  vise.  Au  reste, 
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il  assaisonne  toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  ini- 
mitable. Il  est  né  pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié.  l\  est 
étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses;  il  a  une  flexibilité 
admirable  pour  les  digressions;  il  se  détourne,  il  reprend 
haleine  où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables 
qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est 
écrite  avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne  sais  si 
pas  un  autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire ,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien  à 
peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son  style.  Il 
a  quelque  chose  de  dur,  et  n'a  ni  pompe  ni  ostentation.  En 
un  mot,  il  n'a  presque  aucune  des  parties  dont  nous  venons 
de  parler.  S'il  s'efforce  d'être  plaisant,  il  se  rend  ridicule 
plutôt  qu'il  ne  fait  rire ,  et  s'éloigne  d'autant  plus  du  plai- 
sant, qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant,  parce  qu'à  mon 
avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en  foule  dans  H\-péride  n'ont 
rien  de  grand,  qu'on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateui 
toujours  à  jeun,  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe, 
qui  ne  remue  point  l'âme ,  personne  n'a  jamais  été  fort  trans- 
porté de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que  Démos- 
thène* ayant  ramassé  en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur 
véritablement  né  au  sublime,  et  entièrement  perfectionné 
par  l'étude,  ce  ton  de  majesté  et  de  grandeur,  ces  mou- 
vements animés,  cette  fertUité,  cette  adresse,  cette  promp- 
titude, et,  ce  qu'on  doit  surtout  estimer  en  lui,  cette  force 
et  cette  véhémence  dont  jamais  personne  n'a  su  approcher  ; 
par  toutes  ces  divines  qualités ,  que  je  regarde  en  effet  comme 
autant  de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux ,  et  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humaines,  il  a 
effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les 
siècles,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis,  pour  ainsi 
dire ,  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs  ;  car,  dans  les  parties 
oii  il  excelle,  il  est  tellement  élevé  au-dessus  d'eux,  qu'il 

'  Voyez  remarque  lu,  page  214. 
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répare  entièrement  par  là  celles  qui  lui  manquent;  et  certai- 
nement il  est  plus  aisé  d'envisager  fixement,  et  les  yeux 
ouverts,  les  foudres  qui  tombent  du  ciel,  que  de  n'être  point 
ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses 
ouvrages. 


CHAPITRE    XXIX. 


De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  l'excellence  de  l'esprit  humain. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j'ai  dit,  il  y  a  bien  de 
la  différence;  car  il  surpasse  Lysias,  non -seulement  par 
l'excellence ,  mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beautés.  Je  dis 
plus  :  c'est  que  Platon  n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias 
par  un  plus  grand  nombre  de  beautés ,  que  Lysias  est  au- 
dessous  de  Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mépriser 
cette  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pour  ne  chercher  que 
le  sublime  dans  leurs  écrits  ?  En  voici  une  raison  :  c'est  que 
la  nature  n'a  point  regardé  l'homme  comme  un  animal  de 
basse  et  de  vile  condition;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie,  et 
'a  fait  venir  au  monde  comme  dans  une  grande  assemblée , 
pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s'y  passent; 
elle  l'a,  dis-je,  introduit  dans  cette  lice  comme  un  courageux 
athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire  :  c'est  pourquoi 
elle  a  engendré  d'abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible 
pour  tout  ce  qui  nous  paraît  de  plus  grand  et  de  plus  divin  ; 
aussi  voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la 
vaste  étendue  de  l'esprit   de  l'homme;   nos  pensées  vont 
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souvent  plus  loin  que  les  cieux,  et  pénètrent  au-delà  de  ces 
bornes  qui  environnent  et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion  sur 
un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son  cours  que 
de  grand  et  d'illustre,  il  peut  connaître  par  là  à  quoi  nous 
sommes  nés.  Ainsi  nous  n'admirons  pas  naturellement  de 
petits  ruisseaux,  bien  que  l'eau  en  soit  claire  et  transpa- 
rente ,  et  utile  même  pour  notre  usage  ;  mais  nous  sommes 
véritablement  surpris,  quand  nous  regardons  le  Danube,  le 
Nil,  le  Rhin,  et  l'Océan  surtout.  Nous  ne  sommes  pas  si 
fort  étonnés  de  voir  une  petite  flamme,  que  nous  avons  al- 
lumée, conserver  longtemps  sa  lumière  pure;  mais  nous 
sommes  frappés  d'admiration,  quand  nous  contemplons  ces 
feux  qui  s'allument  quelquefois  dans  le  ciel,  bien  que  d'or- 
dinaire ils  s'évanouissent  en  naissant;  et  nous  ne  trouvons 
rien  de  plus  étonnant  dans  la  nature  que  ces  fournaises  du 
mont  Etna,  qui  quelquefois  jette,  du  profond  de  ses  abîmes, 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleuves  de  flamme'. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile ,  et  même 
nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de  merveilleux, 
comme  étant  aisé  à  acquérir  ;  mais  que  tout  ce  qui  est  extraor- 
dinaire est  admirable  et  surprenant. 


PiNDARE,  Pijlhiques,  I,  page  254,  édition  de  Benoist.  (Uoileau.) 
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CHAPITRE    XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs,  en  qui  le  sublime  et 
le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  l'utile  et  le  nécessaire , 
il  faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont  nous  parlions  n'aient 
point  été  exempts  de  fautes,  ils  avaient  néanmoins  quelque 
chose  de  surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans 
toutes  les  autres  parties ,  cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de 
l'homme  ;  mais  le  sublime  nous  élève  presque  aussi  haut  que 
Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  c'est 
qu'on  ne  peut  être  repris  ;  mais  le  grand  se  fait  admirer.  Que 
vous  dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pen- 
sées sublimes,  qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces  excellents 
auteurs ,  peut  payer  tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus  :  c'est 
que  si  quelqu'un  ramassait  ensemble  toutes  les  fautes  qui 
sont  dans  Homère,  dans  Déraosthène,  dans  Platon,  et  dans 
tous  ces  autres  célèbres  héros,  elles  ne  feraient  pas  la  moindre 
ni  la  millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils  ont  dites.  C'est 
pourquoi  l'envie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le 
prix  dans  tous  les  siècles;  et  personne  jusqu'ici  n'a  été  en 
état  de  leur  enlever  ce  prix ,  qu'ils  conservent  encore  aujour- 
d'hui, et  que  vraisemblablement  ils  conserveront  toujours, 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir , 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir'. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques  défauts 


'  [Épitaphe  pour  Midias,  page  354,  U'^  vol.  d'Homère,  édition  des 
Elzévirs.l 
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n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue  achevée ,  comme , 
par  exemple,  le  soldat  de  Polyclète*.  A  cela  je  réponds  que, 
dans  les  ouvrages  de  l'art ,  c'est  le  travail  et  l'achèvement  que 
l'on  considère  ;  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature, 
c'est  le  sublime  et  le  prodigieux.  Or,  discourir,  c'est  une 
opération  naturelle  à  l'homme.  Ajoutez  que,  dans  une  statue, 
on  ne  cherche  que  le  rapport  et  la  ressemblance  ;  mais ,  dans 
les  discours,  on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et  le 
divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce  que  nous 
avons  établi  d'abord,  comme  c'est  le  devoir  de  l'art  d'empê- 
cher que  l'on  ne  tombe,  et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une 
haute  élévation  à  la  longue  se  soutienne  et  garde  toujours 
un  ton  égal,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature, 
parce  que ,  en  effet ,  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  sou- 
veraine perfection.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligés 
de  dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous  lais- 
sons pourtant  à  chacun  son  jugement  libre  et  entier. 


CHAPITRE    XXXI 

Des  paraboles,  des  comparaisons  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  les  paraboles  et  les  com- 
paraisons approchent  fort  des  métaphores,  et  ne  diffèrent 
d'elles  qu'en  un  seul  point 2... 

'  Le  Doryphore,  pelite  statue.  (Boileac.)  —  Le  sculpteur  Polyclète 
vivait  vers  le  temps  de  Périclès,  et  avait  rempli  la  Grèce  et  le  Péloponèse 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Lysippe. 

*  Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  l'auteur  avait  dit  de  ces 
figures  manque  tout  entier.  (Boileau.)  —  La  lacune  est  d'environ  quatre 
pages. 


186  TRAITÉ   DU   SUBLIME. 

Telle  est  cette  hyperbole  :  «  Supposé  que  votre  esprit  ^  soit 
dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  ta- 
lons. »  C'est  pourquoi  il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'oîi 
toutes  ces  figures  peuvent  être  poussées ,  parce  que,  assez  sou- 
vent, poiu-  vouloir  porter  trop  haut  une  hj-perbole,  on  la 
détruit.  C'est  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour  être  trop 
tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois  un  etfet  tout  con- 
traire à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  Panégyrique"^,  par  une  sotte  am- 
bition de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  est  tombé, 
je  ne  sais  comment,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Son 
dessein ,  dans  ce  panégyrique,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athé- 
niens ont  rendu  plus  de  services  à  la  Grèce  que  ceux  de  La- 
cédémone;  et  voici  par  où  il  débute  :  «  Puisque  le  discours 
a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les  choses  grandes  pe- 
tites, et  les  petites  grandes;  qu'il  sait  donner  les  grâces  de 
la  nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître 
vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Est-ce  ainsi, 
dira  quelqu'un,  ô  Isocrate!  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens?  En 
faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours,  il  fait  proprement 
un  exorde  pour  exhorter  ses  auditeurs  à  ne  rien  croire  de 
ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyperboles , 
ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  en  général  : 
que  celles-là  sont  les  meilleures,  qui  sont  entièrement  ca- 
chées, et  qu'on  ne  prend  point  pour  des  hyperboles.  Pour 
cela  donc,  il  faut  avoir  soin  que  ce  soit  toujours  la  passion 
qui  les  fasse  produire,  au  milieu  de  quelque  grande  circons- 
tance; comme,  par  exemple,  l'hyperbole  de  Thucydide,  à 
propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile  :  «  Les  Si- 
ciliens étant  descendus  en  ce  lieu ,  ils  y  firent  un  grand  car- 


'  [DÉMOSTHÈNE  OU  HÉGÉsippE,  de  Haloncso ,  page  34,  édition  de  Bàle.] 
'  [Page  42,  édition  de  H.  Eslienne.] 
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nage  de  ceux  surtout  qui  s'étaient  jetés  dans  le  fleuve  ^  L'eau 
fut  en  un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables  ;  et 
néanmoins ,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle  était , 
ils  se  battaient  pour  en  boire  2.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent  du  sang 
et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  en  boire;  et  toute- 
fois la  grandeur  de  la  passion,  au  milieu  de  cette  étrange  cir- 
constance ,  ne  laisse  pas  de  donner  une  apparence  de  raison 
à  la  chose.  Il  en  est  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  de  ces 
Lacédémoniens  qui  combattirent  au  Pas  des  Therraopyles  : 
«  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  ^  en  ce  lieu  avec 
les  armes  qui  leur  restaient,  et  avec  les  mains  et  les  dents; 
jusqu'à  ce  que  les  barbares,  tirant  toujours,  les  eussent 
comme  ensevelis  sous  leurs  traits  *.  »  Que  dites-vous  de  cette 
hyperbole?  Quelle  apparence  que  des  hommes  se  défendent 
avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens  armés,  et  que 
tant  de  personnes  soient  ensevelies  sous  les  traits  de  leurs 
ennemis?  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vraisem- 
blance, parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour 
l'hyperbole,  mais  que  l'hyperbole  semble  naître  du  sujet 
même.  En  effet,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai 
dit,  un  remède  infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses 
ne  choquent,  c'est  de  ne  les  employer  que  dans  la  passion, 
et  aux  endroits  à  peu  près  qui  semblent  les  demander.  Cela 
est  si  vrai,  que  dans  le  comique  on  dit  des  choses  qui  sont 
absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne  laissant  pas  toutefois  de 
passer  pour  vraisemblables,  à  cause  qu'elles  émeuvent  la  pas- 
sion, je  veux  dire  qu'elles  excitent  à  rire.  En  effet,  le  rire  est 
une  passion  de  l'âme,  causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait 
d'un  poëte  comique^  :  «  Il  possédait  une  terre  à  la  campagne, 

'  L'Asinarus,  aux  environs  de  la  ville  de  Néetum. 

"  [Livre  VII,  page  555,  édition  de  H.  Estienne.] 

'  Voyez  remarque  lui,  page  214. 

*  [  Livre  Vil,  page  458 ,  édition  de  Francfort.  ] 

'  [Voyez  Strabon,  livre  I,  page  36,  édition  de  Paris.] 
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qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épître  de  Lacédémonien*.» 
Au  reste,  on  se  peut  servir  de  l'h^-perbole  aussi  bien  pour 
diminuer  les  choses  que  pour  les  agrandir;  car  l'exagération 
est  propre  à  ces  deux  différents  effets;  et  le  diasyrme^,  qui 
est  une  espèce  d'hyperbole,  n'est,  à  le  bien  prendre,  que 
l'exagération  d'une  chose  basse  et  ridicule. 


CHAPITRE    XXXII. 

De  Tarrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme  nous 
avons  supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cinquième  à  exa- 
miner, c'est  à  savoir,  la  composition  et  l'arrangement  des 
paroles  :  mais,  comme  nous  avons  déjà  donné  deux  volumes 
de  cette  matière,  où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout 
ce  qu'une  longue  spéculation  nous  en  a  pu  apprendre,  nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons  absolument 
nécessaire  à  notre  sujet,  comme,  par  exemple,  que  l'har- 
monie n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la  nature  a  mis 
dans  la  voix  de  l'homme  ^  pour  persuader,  et  pour  inspu-er 
le  plaisir;  mais  que,  dans  les  instruments  même  inanimés, 
c'est  un  moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage  et  pour 
émouvoir  les  passions*. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  flûtes  émeut 
l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  les  remplit  de  fureur,  comme 
s'ils  étaient  hors  d'eux-mêmes;  que,  lem'  imprimant  dans 


'  Voyez  remarque  liv,  page  215. 

3  Voyez  rermique  lv,  page  215.  —  *  Ibid.,  lvi,  p.  216. 
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l'oreille  le  mouvement  de  sa  cadence,  il  les  contraint  de  la 
sui\Te,  et  d'y  conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement  de 
leur  corps?  Et  non-seulement  le  son  des  flûtes,  mais  presque 
tout  ce  qu'il  y  a  de  différents  sons  au  monde,  comme,  par 
exemple ,  ceux  de  la  lyre ,  font  cet  effet.  Car,  bien  qu'ils  ne 
signifient  rien  d'eux-mêmes,  néanmoins  par  ces  changements 
de  tons  qui  s'entre-choquent  les  uns  les  autres ,  et  par  le  mé- 
lange de  leurs  accords,  souvent,  comme  nous  voyons,  ils 
causent  à  l'âme  un  transport  et  un  ravissement  admirable. 
Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de  simples  imita- 
tions de  la  voix,  qui  ne  disent  et  ne  persuadent  rien,  n'étant, 
s'il  faut  parler  ainsi,  que  des  sons  bâtards,  et  non  point, 
comme  j'ai  dit,  des  effets  de  la  nature  de  l'homme.  Que  ne 
dirons-nous  donc  point  de  la  composition,  qui  est  en  effet 
comme  l'harmonie  du  discours,  dont  l'usage  est  naturel  à 
l'homme;  qui  ne  frappe  pas  simplement  l'oreille,  mais  l'es- 
prit; qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes  sortes  de 
noms,  dépensées,  de  choses,  tant  de  beautés  et  d'élégances 
avec  lesquelles  notre  âme  a  une  espèce  de  liaison  et  d'affi- 
nité; qui,  par  le  mélange  et  la  diversité  des  sons,  insinue 
dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui  les  écoutent,  les  passions 
mêmes  de  l'orateur,  et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas  de  pa- 
roles ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cherchons!  Pou- 
vons-nous, dis-je,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la 
grandeur,  à  la  majesté,  à  la  magnificence  du  discours,  et  à 
toutes  ces  autres  beautés  qu'elle  renferme  en  soi;  et  qu'ayant 
un  empire  absolu  sur  les  esprits,  elle  ne  puisse  de  tout 
temps  les  ravir  et  les  enlever?  Il  y  aurait  de  la  folie  à  douter 
d'une  vérité  si  universellement  reconnue,  et  l'expérience  en 
fait  foi*. 


'  L'auteur,  pour  donner  ici  un  exemple  de  l'arrangement  des  paroles, 
rapporte  un  passage  de  Démosthène.  [De  Corona,  p.  340,  éd.  de  Bâle.] 
Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque, 
je  me  suis  contenté  do  le  traduire  dans  les  remarques.  (Boileau.)  Voyez 
remarque  lvii  ,  page  216. 
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Au  reste,  il  en  est  de  même  du  discours  que  des  corps, 
qui  doivent  ordinairement  leur  principale  excellence  à  l'as- 
semblage et  à  la  juste  proportion  de  leurs  membres  ;  de  sorte 
même  qu'encore  qu'un  membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien 
en  soi  de  remarquable ,  tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainsi  les  parties  du  sublime  étant  divisées, 
le  sublime  se  dissipe  entièrement;  au  lieu  que  venant  à  ne 
former  qu'un  corps  par  l'assemblage  qu'on  en  fait,  et  par 
cette  liaison  harmonieuse  qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  pé- 
riode leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  C'est  pourquoi  on 
peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  festin  par 
écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là  qu'on  voit 
beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui,  n'étant  point  nés  au 
sublime,  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins;  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  se  servissent  de  façons  de  parler  basses,  com- 
munes, et  fort  peu  élégantes.  En  effet,  ils  se  soutiennent  par 
ce  seul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle  et  grossit  en 
quelque  sorte  la  voix;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur 
bassesse.  Philiste  est  de  ce  nombre ^  Tel  est  aussi  Aristophane 
en  quelques  endroits,  et  Euripide  en  plusieurs,  comme  nous 
l'avons  déjà  suffisamment  montré.  Ainsi,  quand  Hercule, 
dans  cet  auteur,  après  avoir  tué  ses  enfants ,  dit  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  àme  *, 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs, 

cette  pensée  est  fort  triviale  ;  cependant  il  la  rend  noble  par 
le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose  de  musical  et 
d'harmonieux.  Et  certainement,  pour  peu  que  vous  renver- 
siez l'ordre  de  sa  période,  vous  verrez  manifestement  com- 
bien Euripide  est  plus  heureux  dans  l'arrangement  de  ses 


'  Le  nom  de  ce  poëte  est  corrompu  dans  Longin  :  il  faut  lire  Philiscus, 
et  non  pas  Phili^tus.  C'était  un  poêle  comique. 
^  iHercule  furieux,  vers  1215.] 
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paroles  que  dans  le  sens  de  ses  pensées.  De  même ,  dans  sa 
tragédie  intitulée  :  Dircé  traînée  par  un  taureau  : 

n  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine, 
Et,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène, 
Traîne  après  soi  la  femme ,  et  l'arbre ,  et  le  rocher  * , 

cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette  harmonie, 
qui  n'est  point  précipitée  ni  emportée  comme  une  masse 
pesante,  mais  dont  les  paroles  se  soutiennent  les  unes  les 
autres,  et  où  il  y  a  plusieurs  pauses.  En  effet,  ces  pauses 
sont  comme  autant  de  fondements  solides,  sur  lesquels  son 
discours  s'appuie  et  s'élève. 


CHAPITRE    XXXIII. 

De  la  mesure  des  périodes.  » 

Au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage  le  su- 
blime que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent  vite, 
tels  que  sont  les  pyrrhiques ,  les  trochées  et  les  dichorées , 
qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse.  En  effet,  toutes  ces 
sortes  de  pieds  et  de  mesures  n'ont  qu'une  certaine  mignar- 
dise et  un  petit  agrément,  qui  a  toujours  le  même  tour,  et 
qui  n'émeut  point  l'âme.  Ce  que  j'y  trouve  de  pire ,  c'est 
que,  comme  nous  voyons  que  naturellement  ceux  à  qui  l'on 


'  [Dircé  ou  Antiope,  tragédie  perdue.  Voyez  les  fragments  de  M.  Bar- 
nèb,  page  519.  J 
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chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au  sens  des  paroles,  et 
sont  entraînés  par  le  chant,  de  même  ces  paroles  mesurées 
n'inspirent  point  à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours,  et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouve- 
ment de  la  cadence.  Si  bien  que,  comme  l'auditeur  prévoit 
d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de 
celui  qui  parle,  et  le  prévient,  marquant,  comme  en  une 
danse,  la  chute  avant  qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affaiblit  beaucoup  le  discours, 
quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de  soin,  ou 
quand  les  membres  en  sont  trop  courts ,  et  ont  trop  de  syl- 
labes brèves,  étant  d'ailleurs  comme  joints  et  attachés  en- 
semble avec  des  clous  aux  endroits  où  ils  se  désunissent. 
Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des  périodes  qui  sont  trop  cou- 
pées; car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davantage  le  subhme, 
que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit  espace. 
Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes,  je 
n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue , 
mais  de  celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En 
effet,  de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  l'esprit;  au  lieu 
que  de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur:  mais  le 
contraire  en  même  temps  apparaît  des  périodes  trop  longues; 
et  toutes  ces  paroles  recherchées ,  pour  allonger  mal  à  pro- 
pos un  discours,  sont  mortes  et  languissantes. 


TRAITÉ  DU  SUBLIME.  193 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  discours,  c'est 
la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  une 
description  de  tempête  qui  est  divine  pour  le  sens;  mais  il 
y  a  mêlé  des  mots  extrêmement  bas,  comme  quand  il  dit  : 
«  La  mer  commençant  à  brurre\y)  Le  mauvais  sens  de  ce  mot 
BRUIRE  fait  perdre  à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avait 
de  grand.  «  Le  vent,  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  ballotta 
fort;  et  ceux  qui  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une 
tin  peu  agréable.  »  Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  Tépithète 
de  PEU  agréable  n'est  point  propre  pour  exprimer  un  acci- 
dent comme  celui-là. 

De  même  l'historien  Théopompus^  a  fait  une  peinture  de 
la  descente  du  roi  de  Perse ^  dans  l'Egypte,  qui  est  mira- 
culeuse d'ailleurs;  mais  il  a  tout  gâté  par  la  bassesse  des 
mots  qu'il  y  mêle.  «  Y  a-t-il  une  ville,  dit  cet  historien,  et 
une  nation  dans  l'Asie,  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs 
au  roi?  Y  a-t-il  rien  de  beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou 
qui  se  fabrique  en  ces  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  pré- 
sents? Combien  de  tapis  et  de  vestes  magnifiques,  les  unes 
rouges ,  les  autres  blanches ,  et  les  autres  historiées  de  cou- 
leurs !  Combien  de  tentes  dorées  et  garnies  de  toutes  les 

•  [Livre  VII,  pages  446-448,  édition  de   Francfort.]    —   Voyez  re- 
marque LViii,  page  217. 

'  [Livre  perdu,] 

*  Il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  de  Cambyse  et  de  son  expédition  en 
Egypte  contre  Amasis. 

OUILBAU   T.    II.  13 
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choses  nécessaires  pour  la  vie!  Combien  de  robes  et  de  lits 
somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'argent,  enrichis  de 
pierres  précieuses  ou  artistement  travaillés!  Ajoutez  à  cela 
un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et  à  la  grecque  ;  une 
foule  incroyable  de  bêtes  de  voiture,  et  d'animaux  destinés 
pour  les  sacrifices;  des  boisseaux*  remplis  de  toutes  les 
choses  propres  pour  réjouir  le  goût;  des  armoires  et  des  sacs 
pleins  de  papiers,  et  de  plusieurs  autres  ustensiles;  et  une 
si  grande  quantité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux ,  que  ceux  qui  les  voyaient  de  loin  pensaient  que  ce 
tussent  des  collines  qui  s'élevassent  de  terre!  » 

De  la  plus  haute  élévation,  il  tombe  dans  la  dernière  bas- 
sesse ,  à  l'endroit  justement  où  il  devait  le  plus  s'élever,  car, 
mêlant  mal  à  propos,  dans  la  pompeuse  description  de  cet 
appareil,  des  boisseaux,  des  ragoûts,  et  des  sacs;  il  semble 
qu'il  fasse  la  peinture  d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un 
avait  toutes  ces  choses  à  arranger ,  et  que ,  parmi  des  tentes  et 
des  vases  d'or,  au  milieu  de  l'argent  et  des  diamants,  il  mît 
en  parade  des  sacs  et  des  boisseaux  .  cela  ferait  un  vilain  effet 
à  la  vue ,  il  en  est  de  même  des  mots  bas  dans  le  discours , 
et  ce  sont  comme  autant  de  taches  et  de  marques  honteuses 
qui  flétrissent  l'expression.  Il  n'avait  qu'à  détourner  un  peu 
la  chose ,  et  dire  en  général  à  propos  de  ces  montagnes  de 
viandes  salées  et  du  reste  de  cet  appareil,  qu'on  envoya  au 
roi  des  chameaux  et  plusieurs  bêtes  de  voiture,  chargées  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère  et  pour  le 
plaisir;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et 
tout  ce  qu'on  saurait  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus 
délicieux  ;  ou ,  si  vous  voulez ,  tout  ce  que  les  officiers  de 
table  et  de  cuisine  pouvaient  souhaiter  de  meilleur  pour  la 
bouche  de  leur  maître  :  car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fort 
élevé  passer  à  des  choses  basses  et  de  nulle  considération, 
à  moins  c.ucm  n'y  soit  forcé  par  une  nécessité  bien  pressante. 

'  I  Vo^ez  AiHÉNÉE,  livre  II,  page  67,  édition  de  Lyon.] 
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Il  faut  que  les  paroles  répondent  à  la  maje-té  d  s  choses 
dont  on  traite,  et  il  est  bon  en  cela  d'imiter  la  nature  qui, 
en  formant  l'homme,  n'a  point  exposé  à  la  vue  ces  parties 
qn'il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  et  par  où  le  corps  se 
purge;  mais,  pour  me  servir  des  termes  de  Xénophon*,  a  a 
caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible, de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fût  souil- 
lée. »  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  toutes 
les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet,  puisque  nous 
avons  montré  ce  qui  sert  à  l'élever  et  à  l'ennoblir,  il  est 
aisé  de  juger  qu'ordinairement  le  contraire  est  ce  qui  l'avi- 
lit et  le  fait  ramper. 


CHAPITRE  XXXV. 


Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 


Il  ne  reste  plus ,  mon  cher  Térentianus ,  qu'une  chose  à 

examiner:  c'est  la  question  que  me  fît ,  il  y  a  quelques  jours, 

un  philosophe;  car  il  est  bon  de  l'éclaircir,  et  je  veux  bien, 

pour  votre    satisfaction  particulière,  l'ajouter  encore  à   ce 

traité. 
Je  ne  saurais  assez  m'étonner,   me  disait  ce  philosophe, 

non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient  ([ue  dans  notre 

siècle  il  se  trouve  assez  d'orateurs  qui  savent  manier  un 

raisonnement,  et  qui  ont  même  le  style  oratoire,  qu'il  s'en 

'  [Livre  I  des  Mémorables,  page  726,  édition  de  Leunclav. 
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voit,  dis-je,  plusieurs  qui  ont  delà  vivacité,  de  la  netteté, 
et  surtout  de  ragrément  dans  leurs  discours  ;  mais  qu'il  s'en 
rencontre  si  peu  qui  puissent  s'élever  fort  haut  dans  le  su- 
blime, tantla  stérilité  maintenant  est  grande  parmi  les  esprits. 
N'est-ce  point,  poursuivait-il,  ce  qu'on  dit  ordinairement, 
que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit  et  forme 
les  grands  génies ,  puisque  enfin  jusqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a 
presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec 
lui?  En  effet,  ajoutait-il,  il  n'y  a  peut-être  rien  qui  élève 
davantage  l'âme  des  grands  hommes  que  la  liberté ,  ni  qui 
excite  et  réveille  plus  puissamment  en  nous  ce  sentiment 
naturel  qui  nous  porte  à  l'émulation,  et  cette  noble  ardeur 
de  se  voir  élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix 
qui  se  proposent  dans  les  républiques  aiguisent,  pour  ainsi 
dire,  et  achèvent  de  polir  l'esprit  des  orateurs,  leur  faisant 
cultiver  avec  soin  les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature: 
tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours  la  liberté  de 
leur  pays. 

Mais  nous,  continuait-il,  qui  avons  appris  dès  nos  pre- 
mières années  à  souffrir  le  joug  d'une  domination  légitime , 
qui  avons  été  comme  enveloppés  par  les  coutumes  et  les 
façons  de  faire  de  la  monarchie ,  lorsque  nous  avions  encore 
l'imagination  tendre  et  capable  de  toutes  sortes  d'impres- 
sions; en  un  mot,  qui  n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et 
féconde  source  de  l'éloquence ,  je  veux  dire  de  la  liberté, 
ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est  que  nous  nous 
rendons  de  grands  et  magnifiques  flatteurs.  C'est  pourquoi  il 
estimait,  disait-il,  qu'un  homme,  môme  né  dans  la  servi- 
tude, était  capable  des  autres  sciences;  mais  que  nul  es- 
clave ne  pouvait  jamais  être  orateur  :  car  un  esprit,  con- 
tinua-t-il ,  abattu  et  comme  dompté  par  l'accoutumance  au 
joug,  n'oserait  plus  s'enhardir  à  rien;  tout  ce  qu'il  avait 
de  vigueur  s'évapore  de  soi-même,  et  il  demeure  toujours 
comnK;  en  prison.  En  un  mot,  pour  me  servir  des  termes 
(l'Homère  : 
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Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  lers, 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première'. 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  ces  boîtes 
cil  l'on  enferme  les  Pygmées,  vulgairement  appelés  Nains, 
les  empêchent  non-seulement  de  croître,  mais  les  rendent 
plus  petits,  par  le  moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  en- 
toure le  corps  :  ainsi  la  servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus 
justement  établie,  est  une  espèce  de  prison,  où  l'âme  décroît 
et  se  rapetisse  en  quelque  sorte.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort 
aisé  à  l'homme,  et  que  c'est  son  naturel,  de  blâmer  toujours 
les  choses  présentes;  mais  prenez  garde  que 2...  Et  certai- 
nement, poursuivis-je,  si  les  délices  d'une  trop  longue  pais 
sont  capables  de  corrompre  les  plus  belles  âmes  ,  cette  guerre 
sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute  la  terre, 
n'est  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuellement 
notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre  âme  la  confusion  et  le 
désordre.  En  effet,  continuai-je,  c'est  le  désir  des  richesses 
dont  nous  sommes  tous  malades  par  excès  ;  c'est  l'amour 
des  plaisirs  qui,  à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude, 
et,  pour  mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice  oii  tous 
nos  talents  sont  comme  engloutis.  Il  n'y  a  point  de  passion 
plus  basse  que  l'avarice;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme 
que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  ceux  qui  font 
si  grand  cas  des  richesses ,  et  qui  s'en  font  comme  une 
espèce  de  divinité,  pourraient  être  atteints  de  cette  maladie, 
sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont 
elle  est  naturellement  accompagnée.  Et  certainement  la 
profusion  et  les  mauvaises  habitudes  suivent  de  près  les  ri- 
chesses excessives;  elles  marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs 
pas,  et,  par  leur   moyen,  elles   s'ouvrent   les   portes   des 

•  [Odyssée,  Livre  XVII,  vers  322.] 

*  Voyez  remarque  lix,  page  217 
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villes  et  des  maisons,  elles  y  entrent,  et  elles  s'y  établis- 
sent; mais  à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps, 
qu'elles  y  font  leur  nid,  suivant  la  pen-.ée  des  sages,  et 
travaillent  à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y  produi- 
sent :  elles  y  engendrent  le  faste  et  la  mollesse ,  qui  ne  sont 
point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies  et  légitimes 
productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en  nous 
ces  dignes  enfants  des  richesses,  ils  y  auront  bientôt  fait 
éclore  l'insolence,  le  dérèglement,  l'effronterie,  et  tous  ces 
autres  impitoyables  tyrans  de  l'âme. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la  vertu, 
n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses  frivoles  et  péris- 
sables, il  faut  de  nécessité  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
arrive  en  lui  :  il  ne  saurait  plus  lever  les  yeux  pour  regarder 
au-dessus  de  soi,  ni  rien  dire  qui  passe  le  commun;  il  se 
fait  en  peu  de  temps  une  corruption  générale  dans  toute 
son  âme  ;  tout  ce  qu'il  avait  de  noble  et  de  grand  se  flétrit 
et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a  cor- 
rompu juge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui  est  juste  et 
honnête,  parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé  gagner  aux  pré- 
sents ne  connaît  de  juste  et  d'honnête  que  ce  qui  lui  est 
utile;  comment  voudrions-nous  que,  dans  ce  temps  où  la 
corruption  règne  sur  les  mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les 
hommes,  où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  succession 
de  celui-ci,  qu'a  tendre  des  pièges  à  cet  autre  pour  nous 
faire  écrire  dans  son  testament,  qu'à  tirer  un  infâme  gain 
de  toutes  choses,  vendant  pour  cela  jusqu'à  notre  âme,  misé- 
rables esclaves  de  nos  propres  passions,  comment ,  dis-je,  se 
pourrait-il  faire  que ,  dans  cette  contagion  générale ,  il  se 
trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  passion , 
qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'amour  du  gain, 
pût  discerner  ce  qui  est  véritablement  grand  et  digne  de  la 
postérité?  En  un  mot,  étant  tous  faits  de  la  manière  que 
j'ai  dit,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande, 
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que  de  demeurer  en  notre  puissance,  de  peur  que  celte  rage 
insatiabJe  d'acquérir,  comme  un  furieux  qui  a  rompu  ses 
fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  l'environnent,  n'aille  porter 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre?  Enfin,  lui  dis-je,  c'est 
l'amour  du  luxe  qui  est  cause  de  cette  fainéantise  où  tous 
les  esprits,  excepté  un  petit  nombre,  croupissent  aujourd'liui. 
En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois,  on  peut  dire  que  c'est 
comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie,  pour  le  plaisir,  et 
pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point  par  une  noble 
émulation  et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable  et  solide. 
Mais  c'est  assez  parlé  là  dessus.  Venons  maintenant  aux  pas- 
sions, dont  nous  avons  promis  de  faire  un  t)"aité  à  part  ; 
car,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  orne- 
ments du  discours,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 


K.X   DTJ  TRAITS    nu    SUBUMV- 
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CHAPITRE  I. 

I.—  Page  117.  Mon  cher  Térentianus, 

Le  grec  porte  :  Mon  cher  Posthumius  Térentianus;  mais  j'ai  re- 
tranché Posthumius,  le  nom  de  Térentianus  n'étant  déjà  que  trop 
long.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  bien  qui  était  ce  Térentianus, 
Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  c'était  un  Latin,  comme  son 
nom  le  fait  assez  connaître,  et  comme  Longin  le  témoigne  lui- 
même  dans  le  chapitre  X. 

II.  —  Page  117.  Cécilius. 

C'était  un  rhéteur  sicilien.  11  vivait  sous  Auguste,  et  était  con- 
temporain de  Denys  d'Halicarnasse,  avec  qui  il  fut  lié  même  d'une 
amitié  assez  étroite. 

III.  —  Page  117.  La  bassesse  de  son  style,  etc. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  taTTEivoTEpov.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  veut 
donner  M.  Darcier;  et  quand  il  s'en  trouverait  quelque  exemple, 
il  faudrait  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au  sens  le  plus  naturel,  qui 
est  celui  que  je  lui  ai  donné.  Car  pour  ce  qui  est  des  paroles  qui 
suivent,  -rf,?  ôXtiî  ùrMé^zai;,  cela  veut  dire  que  son  style  est  partout 
inférieur  à  son  sujet,  y  ayant  beaucoup  d'exemples  en  grec  de  ces 
adjectifs  mis  pour  l'adverbe. 
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IV.  —  Page  118.  Pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire. 

Il  faut  prendre  le  mot  k-ivoia,  comme  il  est  pris  en  beaucoup 
d'endroits,  pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâ- 
mer pour  ses  défauts,  qu'à  louer  pour  h  pensée  qu'il  a  eue,  pour  le 
dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  11  se  prend  aussi  quelquefois  pour 
invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans  un  traité  de  rhé- 
thorique  :  c'est  de  la  raison   et  du  bon  sens  dont  il  est  besoin. 

V.  —  Page.  118.  Et  dont  les  orateurs. 

Le  grec  porte  :  àvSpiji  tcoî^itixoI;,  viris  pioliticis  ;  c'est-à-dire  les  ora- 
teurs, en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs,  et  à  ceux  qui 
ont  des  discours  de  simple  ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogène 
savent  ce  que  c'est  que  -o)^'.tixô;  Xôyoç,  qui  veut  proprement  dire  un 
style  d'usage  et  propre  aux  affaires  ;  à  la  différence  du  style  des 
déclamateurs,  qui  n'est  qu'un  style  d'apparat,  où  souvent  l'on  sort 
de  la  nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc,  par  viros  poli- 
ticos^  entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonem  politicum. 

VI.  Page  118.  —  Instruit  de  toutes  les  belles  connaissances. 

Je  n'ai  point  exprimé  9':>.TaTov,  par  ce  qu'il  me  semble  tout  à 
fait  inutile  en  cet  endroit. 

VII.  Page.  —  118.  Et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit  de  leur  gloire. 

Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petites  notes  très-savantes  sur 
Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute,  et  qu'au  lieu  de  TLEpiiëtikov 
eùxXïiat;  Tàv  al'wvï,  il  faut  mettre  6-£p£6a)>ov  sjxAïtatç.  Ainsi,  dans  son 
sens,  il  faudrait  traduire  :  ont  porté  leur  gloire  au  delà  de  leurs 
siècles.  Mais  il  se  trompe  :  TTEfiÉSaî^ov  veut  dire,  ont  embrassé,  ont 
rempli  toute  la  postérité  de  l'étendue  de  leur  gloire.  Et  quand  on  vou- 
drait même  étendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudrait  point 
faire  pour  cela  de  correclion,  puisque  t.z^U6(i\qv  signifie  quelquefois 
uTïEpÉêaXov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère  *  : 

1tc£  yàp  (3<750v  k\io\  àper/i  'iî£piêi).Xîxov  feitot. 
'  [Iliade,  livre  XXIII,  vers  276.] 
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Vin.  —  Page  119.  //  donne  au  discours  une  certaine  vigueur  noble,  etc. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  le  Febvre  veut  changer  cet  endroit,  qui, 
à  mon  avis,  s'entend  fort  bien,  sans  mettre  iravTwî  au  lieu  de  -irav- 
tdç:  surmonte  tous  ceux  qui  V écoutent,  se  met  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  r écoutent. 


CHAPITRE  IL 

IX.  —  Page  120.  Car  comme  les  vaisseaux,  etc. 

n  faut  suppléer  au  grec,  ou  sous-entendre  i:).ola,  qui  veut  dire 
des  vaisseaux  de  charge,  xa\  ùç  èTixwSjvôTïpa  aiita  •jr>>oio,  etc.,  et  ex- 
pliquer àpjjLixis-a  dans  le  sens  de  M.  le  Febvre  et  de  Suidas,  des 
vaisseaux  qui  flottent,  manque  de  sable  et  de  gravier  dans  le  fond 
qui  les  soutienne  et  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir  ;  aux- 
quels on  n'a  pas  donné  le  lest.  Autrement  il  n'y  a  point  de  sens. 

X.  —  Page  120.  Nous  en  pouvons  dire  autant,  etc. 

Tai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison,  qui  manque  en  cet 
endroit  dans  l'original. 

XI.  —  Page  120.  Telles  sont  ces  pensées,  etc. 

n  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur,  après  avoir  montré 
qu'on  peut  donner  des  règles  du  sublime,  commençait  à  traiter  des 
vices  qui  lui  sont  oppo-sés,  et  entre  autres  du  style  enflé,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  sublime  trop  poussé.  Il  en  faisait  voir  l'extrava- 
gance par  le  passage  d'un  je  ne  sais  quel  poëte  tragique,  dont  il 
reste  encore  ici  quatre  vers  ;  mais  comme  ces  vers  étaient  déjà  fort 
galimatias  d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longin,  ils  le  sont  deve- 
nus encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédaient. 
J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  était  de  les  passer,  n'y  ayant  dans 
ces  quatre  vers  qu'un  des  trois  mots  que  l'auteur  raille  dans  la 
suite.  En  voilà  pourtant  le  sens  confusément;  c'est  quelque  Capa- 
née  qui  parle  daus  une  tragédie:  «  Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme 
qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise;  car  si  je  trouve  le  maître  de 
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la  maison  seul,  alors,  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé,  j'em- 
braserai la  maison,  et  la  réduirai  tout  en  cendres.  Mais  cette  noble 
musique  ne  s'est  pas  encore  fait  ouïr.  »  J'ai  suivi  ici  l'interpré- 
tation de  Langbaine.  Comme  cette  tragédie  est  perdue,  on  peut 
donner  à  ce  passage  tel  sens  qu'on  voudra  ;  mais  je  doute  qu'on 
attrape  le  vrai  sens. 

XII.  —  Page  121.  Des  sépulcres  animés 

Hermogène  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette  pensée 
digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Cependant  je  doute  qu'elle  dé- 
plût aux  poëtes  de  notre  siècle,  et  elle  ne  serait  pas  en  effet  si 
condamnable  dans  les  vers. 

XIII.  —  Page  121.  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 

petite  flûte. 

J'ai  traduit  ainsi  çopeetâç  6'  âTsp,  afin  de  rendre  la  chose  intelli- 
gible. Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  çopêsict,  il  faut  savoir  que 
la  flûte  chez  les  anciens  était  fort  différente  de  la  flûte  d'aujour- 
d'hui; car  on  en  tirait  un  son  bien  plus  éclatant,  et  pareil  au  sou 
de  la  trompette,  tubœquc  amula,  dit  Horace.  Il  fallait  donc,  pour 
en  jouer,  employer  une  bien  plus  grande  force  d'haleine,  et  par 
conséquent  s'enfler  extrêmement  les  joues,  qui  était  une  chose  dé- 
sagréable à  la  vue.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et 
Alcibiade.  Pour  obvier  à  cette  difformité,  ils  imaginèrent  une  es- 
pèce de  lanière  ou  courroie,  qui  s'appliquait  sur  la  bouche,  et  se 
liait  derrière  la  tête,  ayant  au  milieu  un  petit  trou  par  où  l'on  em- 
bouchait la  flûte.  Plutai-que  prétend  que  Marsyas  en  fut  l'inven- 
teur. Us  appelaient  cette  lanière  çop6£tàv;  et  elle  faisait  deux  dif- 
férents effets  :  car  outre  qu'en  serrant  les  joues  elle  les  empêchait 
de  s'enfler,  elle  donnait  bien  plus  de  force  à  l'haleine,  qui,  étant 
repoussée,  sortait  avec  beaucoup  plus  d'impétuosité  et  d'agrément. 
L'auteur  donc,  pour  exprimer  un  poëte  enflé,  qui  souffle  et  se  dé- 
mène sans  faire  de  bruit,  le  compare  à  un  homme  qui  joue  de  la 
flûte  sans  cette  lanière.  Mais  comme  cela  n'a  point  de  rapport  à 
la  flûte  d'aujourd'hui,  puisqu'à  peine  on  serre  les  lè^Tes  quand 
on  en  joue,  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  mettre  une  pensée  équiva- 
lente, pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose,  afin  que 
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le  lecteur,  qui  ne  se  soucie  pas  fort  des  aiitiquaillos,  puisse  pas- 
ser, sans  être  obligé,  pour  m'entendre,  d'avoir  recours  aux  re- 
marques. 

CHAPITRE    III. 

XIV.  —  Page  123.  Et  dit  même  tes  choses  d'assez  bon  sens. 

ËictvoT.Ttxo;  veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  pense  sur 
toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et  c'est  proprement  ce  qu'on 
appelle  un  homme  de  bon  sens. 

XV.  —  Page  123.  A  composer  son  panégyrique. 

Le  grec  porte  :  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre  contre 
les  Perses.  Mais  si  je  l'avais  traduit  de  la  sorte,  on  croirait  qu'il 
s'agirait  ici  d'un  autre  panégyrique  que  du  Panégyrique  d'Isocrate, 
qui  est  un  mot  consacré  en  notre  langue. 

XVI.  —  Page  123.  Voilà,  sans  mentir,  une  comparaison  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur. 

11  y  a  dans  le  grec  :  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  A  l'égard 
du  Macédonien.,  il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grâce  en  grec, 
et  qu'on  appelât  ainsi  Alexandre  par  excellence,  comme  nous  ap- 
pelons Cicéron  l'orateur  romain;  mais  le  Macédonien,  en  fran- 
çais, pour  Alexandre,  serait  ridicule.  Pour  le  mot  de  sophiste,  il 
signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste,  qui  en  fran- 
çais ne  peut  jamais  être  pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  un 
homme  qui  trompe  par  de  fausses  raisons,  qui  fait  des  sophismes, 
cavillatorem  ;  au  lieu  qu'en  grec  c'est  souvent  un  nom  honorable. 

XVII.  —  Page  124.  Qui  tirait  son  nom  d'Hermès. 

Le  grec  porte  :  qui  tirait  son  nom  du  dieu  qu'on  avait  offensé; 
mais  j'ai  mis  d'Hermès,  afin  qu'on  vit  mieux  le  jeu  de  mots.  Quoi 
que  pui.sse  dire  M.  Dacicr,  je  suis  de  l'avis  de  Langbaine,  et  ne 
crois  point  que  ô?  ètTô  toû  lîapavouT.eîvTo;  T.v  veuille  dire  autre  chose 
que  :  qui  tirait  son  nom  de  père  en  (ils  du  dieu  quun  avait  offense. 
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XVin.  —  Page  124.  Que  ces  parties  de  l'œil,  etc. 

Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous 
avons  de  Xénophon,  où  l'on  a  mis  ea^^âiAol?  pour  ô'^Wk^ioii;,  faute 
d'avoir  entendu  l'équivoque  de  xopri.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
aisément  changer  le  texte  d'un  auteur. 

XIX.  —  Page  125.  Sans  la  revendiquer  comme  un  vol. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  w?  tpwptou  xwôç  ksaTttdiJievoî,  et  non 
pas  sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol  :  tanquam  furtum  qaoddam 
atlingns;  car  cela  aurait  bien  moins  de  sel. 

XX.  —  Page  125.  Monuments  de  cyprès. 

Le  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  monument»  mis 
avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disait,  à  propos  des  registres  du 
Parlement  :  ils  poseront  dans  le  greffe  ces  monuments  de  parclitmin. 
M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet  endroit. 

XXI.  —  Page  125.  Le  mal  des  yeux. 

Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  disent  dans  Hérodote 
chez  le  roi  de  Macédoine  Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue 
à  Ak'xandre  le  Grand,  et  le  met  au  rang  des  apophthegmes  de  ce 
i  rince.  Si  cela  est,  il  fellait  qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je 
suis  pourtant  du  sentiment  de  Longin,  et  je  trouve  le  mot  froid 
dans  la  bouche  même  d'Alexandre. 


CHAPITRE    V. 


XXII.  —  Page  128.  Qui  nous  lasse  beaucoup  à  penser. 

Ou  iioWr,  ;j.lv  àvae£wpT,a!<;,  dont  In  contemplation  est  fort  étendus 
qui  nous  reinplit  d'une  graiide  idée.  A  l'égard  de  xaxcEavdaTYiatî,  il 
est  vrai  que  c  '  niot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  aatour.s 
grecs,  mais  le  sens  que  je  lui  donne  est  celui,  à  mon  avis,  qui 
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lui  convient  le  mieux;  et  lorsque  je  puis  trouver  un  sens  au  mot 
d'un  auteur,  je  n'aime  point  à  corriger  le  texte. 

XXIII.  —  Page  128.  De  quelque  endroit  d'un  discours. 

Ao'Ytov  gv  Ti  ;  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  Longin  ont 
joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une  autre  sorte,  mais  je 
doute  qu'il  ait  raison. 

CHAPITRE  VI. 

XXIV.  —  Page  130.  En  parlant  des  Aloïdes. 

Aloëus  était  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme  s'appelait 
Iphimédie.  Elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  elle  eut  deux  enfants, 
Otus  et  Éphialte,  qui  furent  appelés  Aloïdes,  à  cause  qu'ils  furent 
nourris  et  élevés  chez  Aloëus  comme  ses  enfants.  Virgile  en  a 
parlé  dans  le  sixième  livre  de  VÉnéïde,  vers  582  : 

Hic  et  Aloïdas  geminos  immania  vidi 
Corpora. 

CHAPITRE  VII. 

XXV.  —  Page  132.  Voyez,  par  exemple,  etc. 

Tout  ceci  jusqu'à  cette  grandeur  qu'il  lui  donne,  etc.,  est  suppléé 
au  texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit. 

XXVI.  —  Page  134.  Frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi. 

Il  y  a  dans  le  grec  que  l'eau  en  voyant  Neptune,  se  ridait,  et 
semblait  sourire  de  joie.  Mais  cela  serait  trop  fort  en  notre  langue. 
Au  reste,  j'ai  cru  que  Veau  reconnaît  son  roi  serait  quelque  chose 
de  plus  sublime  que  de  mettre,  comme  il  y  a  dans  le  grec,  que 
les  baleines  reconnaissent  leur  roi.  J'ai  tâché,  dans  les  passages  qui 
sont  rapportés  d'Homère,  à  enchérir  sur  lui,  plutôt  que  de  le  suivre 
trop  scrupuleusement  à  la  piste. 
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XXVII.  —  Page  135.  Et  combats  contre  nous,  etc. 

Il  y  a  dans  Homère  :  et,  après  cela,  fais-nous  périr,  si  tu  veux, 
à  la  clarté  des  deux.  Mais  cela  aurait  été  faible  en  notre  langue, 
et  n'aurait  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remarque  de  Longin  que  : 
et  combats  contre  nous,  etc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter  :  com- 
bats contre  nous,  c'est  presque  la  même  chose  que  :  fais-nous  périr, 
puisque  dans  un  combat  contre  Jupiter  on  ne  saurait  éviter  de 
périr. 

XXVIII.  —  Page  136.  Ajoutez  que  les  accidents,  etc. 

La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort  savante  et  fort 
sub'ile;  mais  je  m'en  tiens  pourtant  toujours  à  mon  sens. 

XXIX.  —  Page  137.  //  s'égare  dans  les  imaginations,  etc. 

VoUà,  à  mon  avis,  le  véritable  sens  de  -ir^âvo;.  Car  pour  C(^  qui 
est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait  accuse  Homère 
de  tant  d'absurdités,  cela  n'est  pas  vrai,  puisqu'à  quelques  lignes 
de  là  il  entre  même  dans  le  détail  de  ces  absurdités.  Au  reste, 
quand  il  dit  :  des  fables  incroyables,  il  n'entend  pas  des  fables  qui 
ne  sont  point  vraisemblables,  mais  des  fables  qui  ne  sont  point 
vraisemblablement  contées,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix 
jours  sans  manger,  etc. 


CHAPITRE  Vlll. 

XXX.  —  Page  139.  Et  pâle. 

Le  grec  ajoute  :  comme  l'herbe  ;  mais  cela  ne  se  dit  point  en  fran- 
çais. 

XXXI.  —  Page  139.  i'n  frisson  me  saisit,  etc. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  une  sueur  froide;  mais  le  mot  de  sueur  en 
français  ne  peut  jamais  être  agréable,  et  laisse  une  vilaine  idée  à 
l'esprit. 
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XXXn.  —  Page  139.  Ou  elle  est  entièrement  hors  d'elle. 

C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  -fogeiTa'.,  et  c'est  ainsi  qu'il  le  faut  en- 
tendre, comme  je  le  prouverai  aisément,  s'il  est  nécessaire.  Ho- 
race, qui  est  amoureux  des  héllénismes,  emploie  le  mol  de  metus 
en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bacchum  in  remotis ,  quand  il  dit  : 
Evoc  !  recenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut  dire  :  je  suis  en- 
core plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté. 

XXXin.  —  Page  141.  Et  imprime  jusque  dans  ses  mots. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  et  joignant  par  force  ensemble  des  préposi- 
tions qui  naturellement  n'entrent  point  dans  une  même  composition, 
Ù-' ix  9avâToio,  par  cette  violence  qu'il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers 
le  mouvement  même  de  la  tempête,  et  exprime  admirablement  la  pas- 
sion ;  car  par  la  rudesse  de  ces  syllabes  qui  se  heurtent  l'une  l'autre 
il  imprime  jusque  dans  ses  mots  l'image  du  péril ,  6t:'  èx  GaviToio  tpé- 
povTŒi.  Mais  j'ai  passé  tout  cela,  parce  qu'il  est  entièrement  attaché 
à  la  langue  grecque. 

XXXI\^  —  Page  141 .  Il  était  déjà  fort  tard. 

L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce  qu'il  est  un  peu 
long.  Il  est  tiré  de  l'oraison  pour  Ctésiphon,  Le  voici  :  «  Il  était 
déjà  fort  tard,  lorsqu'un  courrier  vint  apporter  au  Prytanée  la 
nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  était  prise.  Les  magistrats,  qui  sou- 
paient  dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns  vont 
dans  la  place  publique;  ils  en  chassent  les  marchands,  et,  pour 
les  obliger  de  se  retirer,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où  ils 
étalaient.  Les  autres  envoient  avertir  les  officiers  de  l'armée.  On 
fait  venir  le  héraut  public;  toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte. 
Le  lendemain,  dos  le  point  du  jour,  les  magistrats  assemblent  le 
sénat.  Cependant,  Messieurs,  vous  couriez  de  toutes  parts  dans  la 
place  publique,  et  le  sénat  n'avait  pas  encore  rien  ordonné  que 
tout  le  peuple  était  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés, 
les  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  courrier;  il  con- 
firme la  nouvelle.  Alors  le  héraut  commence  à  crier  :  Quoiqu'un 
vcut-il  haranguer  le  ocudIc?  .Mais  oersonne  ne  lui  répond.  11  a 

BVIL!.  Vf      II.  Il 
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beau  rc'p'ter  la  même  chose  plusieurs  fois,  aucun  ne  se  lève;  tous 
les  officiers,  tous  les  orateurs  étant  présents,  aux  yeux  de  la  com- 
mune pitrio,  dont  on  entendait  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  personne 
qui  ail  un  conseil  à  me  donner  pour  mon  salut?  » 


CHAPITRE    X. 

XXXV.  —  Page  143.  L'amplification  ne  sert  qu'à...  exagérer. 

Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur,  après  avoir  fait  quelques 
remarques  encore  sur  V amplification,  venait  ensuite  à  comparer 
deux  orateurs  dont  on  ne  peut  pas  deviner  les  noms.  Il  reste 
même  dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaison, 
que  j'ai  supprimées  dans  la  traduction,  parce  que  cela  aurait  em- 
barrassé le  lecteur,  et  aurait  été  inutile,  puisqu'on  ne  sait  point 
qui  sont  ceux  dont  l'auteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui 
en  restent  :  «  Celui-ci  est  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut 
comparer  son  éloquence  à  une  grande  mer  qui  occupe  beaucoup 
d'espace,  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un,  à  mon  avis, 
est  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de  feu  et  d'éclat.  L'autre,  de- 
meurant toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas 
froid  à  la  vérité,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  et  de  mou- 
vement. »  Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardaient 
Cicéron  et  Démostliène;  mais,  à  mon  avis,  il  se  trompe*. 

XXXVI.  —  Page  143.  Une  rosée  agréable,  etc. 

M.  le  Febvre  et  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  interpréta- 
tion fort  subtile;  mais  je  ne  suis  point  de  leur  avis,  et  je  rends 
ici  le  mot  de  xaTavrXf.iai  dans  son  sens  le  plus  naturel,  arroser, 
rafraîchir,  qui  est  le  propre  du  style  abondant,  opposé  au  style 
sec. 


'  Tu'liuj  a  ie..onnu  le  premier  ci'i'il  s'ao'isiait  de  Platon  el  de  Démos- 
hèue. 


REMARQUES  SUR  LONGIN.  211 


CHAPITRE  XI. 

XXXVn.  —  Page  145.  Si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rapporté. 

11  y  a  dans  le  grec  :  ei  [ji-n  iA  Itï'  ivSoû;  xai  ol  itepl  Àijlu.wviov.  Mais 
cet  endroit  vraisemblablement  est  corrompu  ;  car  quel  rapport 
peuvent  avoir  les  Indiens  au  sujet  dont  il  s'agit? 


CHAPITRE    XII. 

XXXVIII.  —  Page  147.  Car  si  un  homme  dans  ta  défiance. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne 
M.  Dacier  s  accommode  assez  bien  au  grec;  mais  il  fait  dire  une 
chose  de  mauvais  sens  à  Longin ,  puisqu'il  n'est  point  vrai  qu'un 
homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  aillent  à  la  postérité  ne  pro- 
duira jamais  rien  qui  en  soit  digne,  et  qu'au  contraire  c'est  cette 
défiance  même  qui  lui  fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ces  ou 
vrages  en  état  d'y  passer  avec  éloge. 


CHAPITRE    XIII. 

XXXIX..  —  Page  148.  Les  yeux  étincelants. 
J'ai  ajouté  ce  vers,  que  j'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère. 

XL.  —  Page  149.  Et  du  plus  haut  des  deux. 

Le  grec  porte  :  au-dessus  Je  la  canicule  :  dmaOî  vwxa  Seipfou  Pe6wç 
îTc-KZ'jz.  Le  soleil  à  cheval  monta  au-dessus  de  la  canicule.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  Rutgersius  ni  M.  le  Febvre  veulent  changer  cet  en- 
droit, puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la  canicule,  c'est-à-dire  dans  le 
centre  du  ciel,  où  les  astrologues  tiennent  que  cet  astre  est  placé, 


212  REMARQUES  STIR  LONGÎN. 

et,  comme  j'ai  mis,  au  plus  haut  des  deux,  pour  voir  marcher 
Phaéton  ;  et  qiie  de  là  il  lui  criait  encore  :  Va  par  là ,  reviens 
détourne,  etc. 

CHAPITRE    XVI. 

XLI.  —  Page  158.  Et  dans  la  chaleur. 

Le  grec  ajoute  :  il  y  a  encore  un  autre  moyen;  car  on  le  peut 
voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  extrêmement  sublime.  Mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  est 
fort  défectueux,  puisqu'elles  ne  forment  aucun  sens,  et  ne  servi- 
raient qu'à  embarrasser  le  lecteur, 

XLII.  —  Page  158.  Il  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  discours  que  d'en  ôter  les  liaisons. 

J'ai  suppléé  cela  au  texte,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui- 
même. 

XLIII,  —  Page  158.  Dans  le  fond  d'une  sombre  vallée. 

Tous  les  exemplaires  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles,  comme 
si  l'endroit  était  défectueux;  mais  ils  se  trompent.  La  remarque 
de  Longin  est  fort  juste,  et  ne  regarde  que  ces  deux  périodes  sans 
conjonction  :  nous  avons  par  ton  ordre,  etc.,  et  ensuite  :  nous  avons 
dans  le  fond,  etc. 

XLIV.  —  Page  158.  Et  le  force  de  parler. 

La  restitution  de  M.  le  Febvre  est  fort  bonne  :  auvôiuxoiiiiri.; ,  et 
non  pas  cuvSiotxoùaTriç.  J'en  avais  fait  la  remarque  avant  lui. 


CHAPITRE    XIX. 

XLV.  —  Page  164.  Aussitôt  un  grand  peuple,  etc. 

Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  le  Febvre,  il  y  a  ici  deux  vers,  et 
la  remarque  de  Langbaine  me  paraît  juste  :  car  je  ne  vois  pas 
pourquoi,  en  mettant  ôjvov,  il  est  absolument  nécessaire  de  mettre 
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CHAPITRE    XX. 

XLVI.  —  Page  165.  Tout  le  Utéâtre  se  fondit  en  larmes. 

n  y  a  dans  le  grec  :  ol  Bîwijlsvoi.  C'est  une  faute.  Il  faut  mettre, 
comme  il  y  a  dans  Hérodote  :  OsT.Tpov;  autrement  Longin  n'aurait 
su  ce  qu'il  voulait  dire. 


CHAPITRE    XXIII. 

XLVn.  —  Page  169.  Ce  héraut  ayant  assez  pesé,  etc. 

M.  le  Febvre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à  ce  passage 
d'Hécatée,  et  font  même  une  restitution  sur  wç  \t.i\  wv,  dont  ils 
changent  ainsi  l'accent  :  û?  (i-îi  tôv,  prétendant  que  c'est  un  io- 
nisme,  pour  û?  u-r  ov.  Peut-être  ont-ils  raison,  mais  peut-être 
qu'ils  se  trompent,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  en  cet  en- 
droit, le  livre  d'Hécatée  étant  perdu.  En  attendant  donc  que  ce 
livre  soit  retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sûr  était  de  suivre  le  sens 
de  Gabriel  de  Pétra  et  des  autres  interprètes,  sans  y  changer  ni 
accent  ni  virgule. 

CHAPITRE    XXIV. 

XLVni.  —  Page  170.  Des  différentes  parties  qui  lui  répondent. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  izapaçûvwv,  ces  mots,  çedYYoi  t.i- 
pi'juvoi,  ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  parties  faites  sur  le 
sujet;  et  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  la  périphrase,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de  mots  qui  répondent  diffé- 
remment au  mot  propre,  et  par  le  moyen  desquels,  comme  l'au- 
teur le  dit  dans  la  suite,  d'une  diction  toute  simple  on  fait  une 
espèce  de  concert  et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  naturel 
qu'on  puisse  donner  à  ce  passage  ;  car  je  ne  suis  point  de  l'avis 
de  ces  modernes  qui  ne  veulent  pas  que  dans  la  musique  des  an- 
ciens, dont  on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux    il  v  ait  eu 
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des  parties,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique,  et  je  n'ai  pas 
assez  de  connaissance  de  cet  art  pour  décider  souverainement  là- 
dessus. 

XLIX.  —  Page  171.  Une  maladie  qui  les  rendait  femmes. 

Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savants,  et  entre  autres 
M.  Costar  et  M.  de  Girac,  l'un  prétendant  que  67i)i£ta  voOjoî  signi- 
fiait une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efiëminés;  l'autre,  que 
cela  voulait  dire  que  Yénus  leur  envoya  des  hémorroïdes.  Mais  il 
paraît  incontestablement,  par  un  passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai 
sens  est  qu'elle  les  rendit  impuissants,  puisqu'en  l'expliquant  des 
deux  autres  manières,  la  périphrase  d'Hérodote  serait  plutôt  une 
obscure  énigme  qu'une  agréable  circonlocution. 

CHAPITRE    XXV. 

L.  —  Page  173.  Cela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage. 

11  y  a  avant  ceci  dans  le  grec  :  ÙTrTixwTaTov  xa\  Ydvipiov  xd5'  Àvaxpé- 
ovToç  ;  oùxÉTi  OpTiïxftiç  èTriaTpécpolJiai,  Mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  pa- 
roles, oiî  il  y  a  assurément  de  l'erreur,  le  mot  ùTtTixwxaxov  n'étant 
point  grec;  et,  du  reste,  que  peuvent  dire  ces  mots  :  cette  fécon- 
dité d'Anacréon.  Je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thracienne? 

CHAPITRE    XXVI. 

LI.  —  Page  174.  Vendu  à  Philippe  notre  liberté. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  -jrpo-E-wxoTîç ,  comme  qui  dirait  ont  bu 
notre  liberté  à  la  santé  de  Philippe.  Chacun  sait  ce  que  veut  dire 
TrpoTîÊvsiv  en  grec;  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot 
français. 

CHAPITRE    XXVIII. 

LIT.  —  Page  181.  Au  lieu  que  Démosthène. 

Je  n'ai  point  exprimé  SvOsv  et  éveîvSs,  de  peur  de  trop  embarras- 
ser la  période. 
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CHAPITRE    XXXI. 


LUI.  —  Page  187.  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temp^. 

Ce  passage  est  fort  clair.  Cependant  c'est  une  chose  surprenante 
qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle,  qui  a  traduit  Héro- 
dote, ni  des  traducteurs  de  Longin,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des 
notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela,  faute  d'avoir  pris  garde  que  le 
verbe  xa-caxrfw  veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il  faut  voir  les  peines 
que  se  donne  M.  le  Febvre  pour  restituer  ce  passage,  auquel,  après 
bien  du  changement,  il  ne  saurait  trouver  de  sens  qui  s'accom- 
mode à  Longin,  prétendant  que  le  texte  d'Hérodote  était  corrompu 
dès  le  temps  de  notre  rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  si  savant 
critique  y  remarque  est  l'ouvrage  d'un  mauvais  copiste,  qui  y  a 
mêlé  des  paroles  qui  n'y  étaient  point.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
réfuter  un  discours  si  peu  vraisemblable.  Le  sens  que  j'ai  trouvé 
est  si  clair  et  si  infaillible  qu'il  dit  tout;  et  l'on  ne  saurait  excu- 
sei  le  savant  M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre 
moi  dans  sa  note  sur  ce  passage,  que  par  le  zèle  plus  pieux  que 
raisonnable  qu'il  a  eu  de  défendre  le  père  de  son  illustre  épouse. 

LIV.  —  Page  188.  Qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épître  de 
Lacédémonien. 

J'ai  suivi  la  restitution  de  Casaubon. 


CHAPITRE    XXXH. 

LV.  —  Page  188.  N'est  pas  simplement  un  agrément  que  la  nature  a 
mis  dans  la  voix  de  l'homme. 

Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu  ce  passage,  qui 
sûrement  doit  être  entendu  dans  mon  sens,  fournie  la  suite  du 
chapitre  le  fait  assez  connaître.  Èv£pY'^,;xa  veut  dire  un  elfet,  et 
non  pas  un  moyen  :  ii'cst  pas  simplement  un  c/]et  de  la  nature  de 
l'homme. 
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LVI.  —  Page  188.  Pour  élever  le  courage,  et  pour  émouvoir  les 
passions. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  fiet*  èT^suOepteç  xa\  T^âSotî;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  lire,  et  non  point  ëtt  èlz'j^e^ixç ,  etc.  Ces  paroles  veulent  dire 
qu'il  est  merveilleux  de  voir  des  instruments  inanimés  avoir  en  eux 
un  charme  pour  émouvoir  les  passions  et  pour  inspirer  la  noblesse  de 
courage.  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  è>.£!j8£p£a.  En  effet,  il 
est  certain  que  la  trompette ,  qui  est  un  instrument ,  sert  à  réveil- 
ler le  courage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  mot  d'inanimés  pour 
éclaircir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  en- 
droit, ôpyavov,  absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'instru- 
ments musicaux  et  inanimés,  cemme  le  prouve  fort  bien  Henri 
Etienne. 

LVII.  —  Page  189.  Et  l'expérience  en  fait  foi. 

L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période  de  Démosthène, 
dont  il  fait  voir  l'harmonie  et  la  beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en 
dit  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque,  j'ai  cru  qu'il  va- 
lait mieux  le  passer  dans  la  traduction,  et  le  renvoyer  aux  re- 
marques, pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savent  point  le  grec. 
En  voici  donc  l'explication  :  «  Ainsi  cette  pensée,  que  Démosthène 
ajoute  après  la  lecture  de  son  décret,  paraît  fort  sublime,  et  est 
en  etfet  merveilleuse.  Ce  décret,  dit-il,  a  fait  évanouir  le  péril 
qui  environnait  cette  ville,  comme  un  nuage  qui  se  dissipe  de 
lui-même.  ToOto  zb  i]/rfcpi(T[Jia  TÔv  to'ts  t^  ttoXei  i:£pi(jTdtVTa  xCvSuvov  Tza- 
psT^esIv  èi:otïiCT£v  îùgtzeç  vétpoç.  Mais  il  faut  avouer  que  l'harmonie  de 
la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pensée  ;  car  elle  va  tou- 
jours de  trois  temps  en  trois  temps,  comme  si  c'étaient  tous  dac- 
tyles, qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les  plus  propres  au  su- 
blime ;  et  c'est  pourquoi  le  vers  héroïque ,  qui  est  le  plus  beau  de 
tous  les  vers,  en  est  composé.  Eu  effet,  si  vous  ôtez  un  mot  de 
sa  place,  comme  si  vous  mettiez  xoûto  tô  4"î?'<r|J-*  waTtsp  vétfoi  k-Koiri^z 
Tôv  VOTE  xûvSuvov  'jiap£X9£ïv,  ou  si  vous  en  retranchez  une  syllabe, 
comme  iT^oiriat  TrapAÔElv  (bç  vÉcpoç,  VOUS  Connaîtrez  aisément  combien 
l'harmonie  contribue  au  sublime.  Car  ces  paroles,  dTKzo  v^œo?, 
s'appuyant  sur  la  première  syllabe,  qui  est  longue,  se  prononcent 
à  quatre  reprises  :  de  sorte  que  si  vous  en  ôtez   une  syllabe,  ce 
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retranchement  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  con- 
traire vous  en  ajoutez  une,  comme  -rrapi'Xesiv  èToCr,acv  û^rcEpsi  vlœoç, 
c'est  bien  le  même  sens,  mais  ce  n'est  plus  la  même  cadence, 
parce  que,  la  période  s'arrêtant  trop  longtemps  sur  les  dernières 
syllabes,  le  sublime,  qui  était  serré  auparavant,  se  relâche  et 
s'affaiblit.  » 

CHAPITRE    XXXIV. 

LVin.  Page  193.  La  mer  commençant  à  bruire. 

D  y  a  dans  le  grec  :  commençant  à  bouillonner,  çeairr.i;;  mais  le 
mot  de  bouillonner  n'a  point  de  mauvais  son  en  notre  langue,  et 
est  au  contraire  agréable  à  l'oreille.  Je  me  suis  donc  servi  du  mot 
bruire,  qui  est  bas,  et  qui  exprime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand 
elle  commence  à  bouillonner. 


CHAPITRE    XXXV. 

LIX.  —  Page  197.  Mais  prenez  garde  que. 

Il  y  a  Beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit.  Après 
plusieurs  raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportait  ce  phi- 
losophe introduit  ici  parLongin,  notre  auteur  vraisemblablement 
reprenait  la  parole,  et  en  établissait  de  nouvelles  causes;  c'est  à 
savoir  la  guerre  qui  était  alors  par  toute  la  terre,  et  l'amour  du 
luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez  connaître. 


FIN  DES  REMARQUES  SUR  LONGIN. 
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LETTRE    I. 

A  M.  DE  BRIENNE^ 


[1673J.] 


C'est  très-philosophiquement,  et  non  point  chrétienne- 
ment, que  les  vers  me  paraissent  une  folie;  je  ne  l'ai 
point  entendu  d'une  autre  manière.  Ainsi,  c'est  vainement 
que  votre  berger  en  soutane,  je  veux  dire  M.  de  Maucroix, 
déplore  la  perte  du  Lutrin  dans  l'églogue  dont  vous  me 
parlez.  Je  le  récitai  encore  hier  chez  M.  le  premier  prési- 
dent 3;  et  si  quelque  raison  me  le  fait  jamais  déchirer,  ce  ne 
sera  point  la  dévotion ,  qu'il  ne  choque  en  aucune  manière  ; 
mais  le  peu  d'estime  que  j'en  fais ,  aussi  bien  que  de  tous 
mes  autres  ouvrages,  qui  me  semblent  des  bagatelles  assez 
inutiles.  Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  donc  maintenant 
dans  un  grand  excès  d'humilité.  Point  du  tout  :  jamais  je  ne 
fus  plus  orgueilleux  ;  car  si  je  fais  peu  de  cas  de  mes  ou- 
vrages, j'en  fais  encore  bien  moins  de  tous  ceux  de  nos 
poêles  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis  plus  lire  ni  entendre 
pas  un ,  fût-il  à  ma  louange.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 

'  Louis-Henri  de  Loménie ,  comte  de  Brienne. 

2  Los  dates  entre  parenthèses  n'existent  pas  de  la  main  de  Boileau  snr 
ses  autographes  ;  elles  ont  été  suppléées  par  ses  correspondants  et  par  ses 
éditeurs. 

•*  M.  de  Lamoicnon. 
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franchement?  c'est  cette  raison  qui  a  en  partie  suspendu 
l'ardeur  que  j'avais  de  vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable 
conversation ,  parce  que  je  sentais  bien  qu'il  la  faudrait  ache- 
ter par  une  longue  audience  de  vers ,  très-beaux  sans  doute, 
mais  dont  je  ne  me  soucie  point.  Jugez  donc  si  c'est  une  rai- 
son pour  m'engager  à  vous  aller  voir,  que  le  récit  que  vous 
demandez.  J'irai  pourtant,  si  je  puis,  aujourd'hui,  mais  à 
la  charge  que  nous  ne  réciterons  point  de  vers  ni  l'un  ni 
l'autre  que  vous  ne  m'ayez  dit  auparavant  toutes  les  rai- 
sons que  vous  avez  pour  la  poésie,  et  moi  toutes  celles  que 
j'ai  contre. 

Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  de  soumission, 
i\Ionsieur,  votre,  etc. 


LETTRE    II. 

AU  COMTE   DE  BUSSY-RABUTIN. 

Paris,  25  mai  1673. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  été  inquiet  du  bruit  qui 
a  couru  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par  laquelle,  moi  et 
l'épître  que  j'ai  écrite  au  roi  sur  la  campagne  de  Hollande 
étions  fort  maltraités.  Car,  outre  le  juste  chagrin  que  j'avais 
d'être  désapprouvé  par  l'homme  du  monde  que  j'estime  et 
que  j'admire  le  plus,  j'avais  de  la  peine  à  digérer  le  plaisir 
que  cela  allait  faire  à  mes  ennemis.  Je  n'en  ai  pourtant  ja- 
mais été  bien  persuadé.  Eh  !  le  moyen  de  croire  que  l'homme 
de  la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer  dans  les  intérêts 
de  l'abbé  Cotin,  et  se  résoudre  à  avoir  même  raison  avec 
lui?  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  le  comte  de  Li- 
moges m'a  entièrement  désabusé;  et  je  vois  bien  que  tout  ce 
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bruit  n'a  été  qu'un  artifice  très-ridicule  de  mes  très-ridicules 
ennemis.  Mais  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre 
moi,  je  leur  ai  l'obligation  de  ra'avoir  donné  lieu  de  vous 
assurer,  Monsieur,  que  personne  n'est  plus  touciié  que 
moi  de  votre  mérite,  et  n'est  avec  plus  de  respect  que  je 
suis,  etc. 


Monseigneur, 


LETTRE    III. 

A  GOLBERT. 

KI71. 


Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  je  suis  rede- 
vable du  privilège  que  Sa  Majesté  veut  bien  avoir  la  bonté 
de  m'accorder.  J'étais  tout  consolé  du  refus  ^  qu'on  en  avait 
fait  à  mon  libraire;  car  c'était  lui  seul  qui  l'avait  sollicité, 
étant  très-éveillé  pour  ses  intérêts ,  et  sachant  fort  bien  que 
je  n'étais  point  homme  à  tirer  tribut  de  mes  ouvrages.  C'était 
donc  à  lui  de  s'affliger  d'être  déchu  d'une  petite  espérance 
de  gain,  quoique  assez  incertaine  à  mon  avis,  dès  qu'il  la 
fondait  sur  le  grand  débit  d'ouvrages  tels  que  les  miens. 
Pour  moi,  je  me  trouvais  fort  content  qu'on  m'eût  soulagé 
du  fardeau  de  l'impression  et  de  l'incertitude  des  jugements 
du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  du  refus  d'un  privi- 
lège qui  me  laissait  celui  de  jouir  paisiblement  de  toute  ma 
paresse.  Cependant,  Monseigneur,  puisque  vous  daignez 
vous  intéresser  si  obligeamment  pour  moi,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  porter  mon  Art  poétique  aussitôt  qu'il  sera  achevé. 


'  Les  intrigues  de  Pellisson  et  do  Montausier  avaient  sus;  eiidu  l'expédi- 
tion du  pri\ilége  accordé  au  libraire  Barbiii  (rjui   l'Art  poétiqut. 
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non  point  pour  obtenir  un  privilège  dont  je  ne  me  soucie 
point,  mais  pom*  soumettre  mon  ouvrage  aux  lumières  d'un 
aussi  grand  personnage  que  vous  êtes.  Je  suis,  etc. 


LETTRE    IV. 

AU  DUC  DE  VIVONXE, 

Sur  son  enirte  dans  le  Phare  de  Messine*. 

[Paris,  4  juin  1675.] 

Monseigneur, 

Savez-vons  bien  qu'un  des  plus  sûrs  moyens  pour  empê- 
cher un  homme  d'être  plaisant ,  c'est  de  lui  dire  :  Je  veux 
que  vous  le  soyez?  Depuis  que  vous  m'avez  défendu  le  sé- 
rieux, je  ne  me  suis  jamais  senti  si  grave,  et  je  ne  parle 
plus  que  par  sentences.  Et  d'ailleurs  votre  dernière  action 
a  quelque  chose  de  si  grand,  qu'en  vérité  je  ferais  cons- 
cience de  vous  en  écrire  autrement  qu'en  style  héroïque. 
Cependant  je  ne  saurais  me  résoudre  à  ne  vous  pas  obéir  en 
tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Ainsi,  dans  l'humeur  où  je 
me  ti'ouve,  je  tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un 
sérieux  fade ,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchante  plaisan- 
terie. Enfin  mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et,  dans 
le  temps  que  j'y  pensais  le  moins,  m'a  fait  trouver  sur  mon 
clievet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mienne,  pourront 
peut-être  vous  amuser  agréablement.  Elles  sont  datées  des 
champs  Élysées  :  l'une  est  de  Balzac,  et  l'autre  de  Voiture, 

'  [M.  le  duc  de  Vivonne,  qui  commandait  alors  l'armée  navale,  manda 
à  l'auteur  quM  le  priait  de  lui  écrire  ([uclque  chose  qui  le  consolât  des 
mauvaises  harau^'ues  qu'il  était  obligé  d'entendre.  C'est  ce  qui  donna  lieu 
à  l'auteur  de  composer  ces  lettres.  ] 
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qui,  tous  deux,  charmes  du  récit  de  votre  dernier  combat, 
vous  écrivent  de  l'autre  monde  pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac  ;  vous  la  reconnaîtrez  aisément  à  sor 
style,  qui  ne  saurait  dire  simplement  les  choses,  ni  descendre 
de  sa  hauteur. 

n  Aux  champs  Élysées ,  le  2  juin. 

»  Monseigneur, 

»  Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les  morts.  Il  réveille 
des  gens  endormis  depuis  trente  années ,  et  condamnés  à  un 
sommeil  éternel.  Il  fait  parler  le  silence  même.  La  belle, 
l'éclatante,  la  glorieuse  conquête  que  vous  avez  faite  sur  les 
ennemis  de  la  France  *  !  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une 
ville  qui  a  accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Vous 
avez  nourri  la  mère  nourrice  de  l'Italie.  Les  tonnerres  de 
cette  flotte  qui  vous  fermait  les  avenues  de  son  port,  n'ont 
fait  que  saluer  votre  entrée.  Sa  résistance  ne  vous  a  pas  ar- 
rêté plus  longtemps  qu'une  réception  un  peu  trop  civile. 
Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité  de  votre  course,  elle  n'a 
pas  seulement  interrompu  l'ordre  de  votre  marche.  Vous 
avez  contraint  à  sa  vue  le  Sud  et  le  Nord  de  vous  obéir. 
Sans  châtier  la  mer  comme  Xerxès,  vous  l'avez  rendue  dis- 
ciplinable.  Vous  avez  plus  fait  encore  :  vous  avez  rendu  l'Es- 
pagnol humble.  Après  cela,  que  ne  peut-on  point  dire  de 
vous?  Non,  la  nature,  je  dis  la  nature  encore  jeune,  et  du 
temps  qu'elle  produisait  les  Alexandre  et  les  César,  n'a  rien 
produit  de  si  grand  que  sous  le  règne  de  Louis  quator- 
zième. Elle  a  donné  aux  Français,  sur  son  déclin,  ce  que 
Rome  n'a  pas  obtenu  d'elle  dans  sa  plus  grande  maturité. 
Elle  a  fait  voir  au  monde  dans  votre  siècle,  en  corps  et  en 
âme.  cette  valeur  parfaite,  dont  on  avait  à  peine  entrevu 

'  Ce  fut  le  9  février  1675  (juc  le  «lue  de  Vivonnc,  avec  une  flotte  <lc 
douze  vaisseaux ,  défit  la  flotte  espagnole,  forte  de  vingt  vaisseaux  et  de 
seize  galères,  qui  fermait  l'entrée  du  port  de  Messine. 

•  ^Hérodote,  livre  VII,  et  Juvénal,  satire  x.] 
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/'idée  dans  les  romans  et  dans  les  poëmes  héroïques.  N'en  dé- 
plaise à  un  de  vos  poètes  * ,  il  n'a  pas  raison  d'écrire  qu'au- 
delà  du  Cocyte  le  mérite  n'est  plus  connu.  Le  vôtre,  Monsei- 
gneur, est  vanté  ici  d'une  commune  voix  des  deux  côtés  du 
Styx.  Il  fait  sans  cesse  ressouvenir  de  vous  dans  le  séjour 
même  de  l'oubli.  Il  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays 
de  l'indifférence.  Il  met  l'Achéron  dans  les  intérêts  de  la 
Seine.  Disons  plus  :  il  n'y  a  point  d'ombre  parmi  nous,  si 
prévenue  des  principes  du  Portique,  si  endurcie  dans  l'école 
de  Zenon,  si  fortifiée  contre  la  joie  et  contre  la  douleur, 
qui  n'entende  vos  louanges  avec  plaisir,  et  qui  ne  batte 
des  mains,  qui  ne  crie  miracle  au  moment  que  l'on  vous 
nomme,  et  qui  ne  soit  prête  de  dire  avec  votre  Malherbe: 

«  A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
»  En  si  beau  sujet  de  parler'. 

»  Pour  moi.  Monseigneur,  qui  vous  conçois  encore  beau- 
coup mieux,  je  vous  médite  sans  cesse  dans  mon  repos;  je 
m'occupe  tout  entier  de  votre  idée  dans  les  longues  heures 
de  notre  loisir;  je  crie  continuellement  :  Le  grand  person- 
nage! et  si  je  souhaite  de  revivre,  c'est  moins  pour  revoir  la 
lumière  que  pour  jouir  de  la  souveraine  félicité  de  vous  en- 
tretenir ,  et  de  vous  dire  de  bouche  avec  combien  de  respect 
je  suis  de  toute  l'étendue  de  mon  âme.  Monseigneur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

î   BALZAC.   » 

Je  ne  sais.  Monseigneur,  si  ces  violentes  exagérations 
vous  plairont,    et  si  vous  ne  trouverez  point  que  le  style  de 

•  [Voiture ,  dans  l'épître  en  vers  au  grand  Condé ,  a  dit  : 

Au-delà  des  bords  du  Cocyte 
11  n'est  plus  parlé  de  mérite.] 

'  C'est  le  commencement  d'une  ode  de  Malherbe,  adressée,  en  1608,  au 
duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de  France. 
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Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre  monde.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyper- 
boles plus  à  propos.  C'est  à  vous  d'en  juger  ;  mais  aupara- 
vant lisez ,  ie  vous  prie ,  la  lettre  de  Voiture. 

0  Aux  champs  Élysées,  le  2  juin. 

Monseigneur  , 

»  Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas  grand  in- 
térêt aux  affaires  des  vivants,  et  ne  soyons  pas  trop  portés 
à  rire ,  je  ne  saurais  pourtant  m'empêclier  de  me  réjouir  des 
grandes  choses  que  vous  faites  au-dessus  de  notre  tête.  Sé- 
rieusement, votre  dernier  combat  fait  un  bruit  de  diable  aux 
enfers  :  il  s'est  fait  entendre  dans  un  lieu  où  l'on  n'entend 
pas  Dieu  tonner,  et  a  fait  connaître  votre  gloire  dans  un 
pays  où  l'on  ne  connaît  point  le  soleil.  Il  est  venu  ici  un 
bon  nombre  d'Espagnols  qui  y  étaient,  et  qui  nous  en  ont 
appris  le  détail.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire  passer 
les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons  :  ce  sont,  je  vous  as- 
sure, de  fort  bonnes  gens;  et  le  roi,  depuis  quelque  temps, 
nous  les  envoie  ici  fort  humbles  et  fort  honnêtes.  Sans  men- 
tir, Monseigneur,  vous  avez  bien  fait  des  vôtres  depuis  peu! 
A  voir  de  quel  air  vous  courez  la  mer  Méditerranée ,  il  semble 
qu'elle  vous  appartienne  tout  entière.  Il  n'y  a  pas  à  l'heure 
qu'il  est ,  dans  toute  son  étendue ,  un  seul  corsaire  en  sû- 
reté; et,  pour  peu  que  cela  dure,  je  ne  vois  pas  de  quoi 
vous  voulez  que  Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous  avons  ici  les 
César,  les  Pompée,  et  les  Alexandre  :  ils  trouvent  tous  que 
vous  avez  assez  attrapé  leur  air  dans  votre  manière  de  com- 
battre; surtout  César  vous  trouve  très-César.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  Alaric,  aux  Genséric,  aux  Théodoric,  et  à  tous  ces 
autres  conquérants  en  ic,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre 
action;  et  dans  le  Tartare  même,  je  ne  sais  si  ce  lieu  vous 
est  connu,  il  n'y  a  point  de  diable.  Monseigneur,  qui  ne 
confesse  ingénument  qu'à  la  tête  d'une  armée  vous  êtes  beau- 
coup plus  diable  que  lui.  C'est  une  vérité  dont  vos  ennemis 
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tombent  d'accord.  Néanmoins,  à  voir  le  bien  que  vous  avez 
fait  à  Messine,  j'estime  pour  moi  que  vous  tenez  plus  de 
l'ange  que  du  diable ,  hors  que  les  anges  ont  la  taille  un  peu 
plus  légère  que  vous^  et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe. 
Raillerie  à  part,  l'enfer  est  extrêmement  déchaîné  en  votre 
faveur.  On  ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  à  votre  conduite  : 
c'est  le  peu  de  soin  que  vous  prenez  quelquefois  de  votre 
vie.  On  vous  aime  assez  en  ce  pays-ci,  pour  souhaiter  de  ne 
vous  y  point  voir.  Croyez-moi,  Monseigneur,  je  l'ai  déjà  dit 
en  l'autre  monde  : 

» C'est  fort  peu  de  chose 

»  Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort*. 

»  Il  n'est  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour  moi  qui  sais 
maintenant  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  ne  plus  être,  je 
fais  ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis;  mais,  à  ne  vous 
rien  celer,  je  meurs  d'envie  de  retourner  au  monde,  ne  fût-ce 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir.  Dans  le  dessein 
même  que  j'ai  de  faire  ce  voyage,  j'ai  déjà  envoyé  plusieurs 
fois  chercher  les  parties  de  mon  corps  pour  les  rassembler; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  ravoir  mon  cœur  que  j'avais  laissé 
en  partant  à  ces  sept  maîtresses  que  je  servais ,  comme  vous 
savez,  si  fidèlement  toutes  sept  à  la  fois 3.  Pour  mon  esprit, 
à  moins  que  vous  ne  l'ayez ,  on  m'a  assuré  qu'il  n'était  plus 
dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai,  je  vous  soupçonne  un 
peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouement;  car  on  m'a  rapporté 
ici  quatre  ou  cinq  mots  de  votre  façon  que  je  voudrais  de 


Le  due  de  Vivonne  était  extrêmement  gros  et  portait  le  bras  en 
écharpe  depuis  le  passage  du  Rliiu ,  où  il  avait  reçu  une  blessure  à  l'épaule 
gauche. 

-  Voiture,  épître  au  grand  Condé. 

^  Voiture  avait  la  prétention  d'être  un  homme  à  bonnes  fortunes,  k  II 
se  vantait,  dit  PeUisson,  d'en  avoir  conté  à  toutes  sortes  de  personnes... 
depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette...  » 
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tout  mon  cœur  avoir  dits,  et  poiu'  lesquels  je  donnerais  vo- 
lontiers le  Panégyrique  de  Pline',  et  deux  de  mes  meilleures 
lettres.  Suppose  donc  que  vous  l'ayez ,  je  vous  prie  de  me  le 
renvoyer  au  plus  tôt;  car,  en  vérité,  vous  ne  sauriez  croire 
quelle  incommodité  c'est  que  de  n'avoir  pas  tout  son  esprit, 
surtout  lorsqu'on  écrit  à  un  homme  comme  vous.  C'est  ce 
qui  fait  que  mon  style  aujourd'hui  est  tout  changé.  Sans  cela 
vous  me  verriez  encore  rire,  comme  autrefois,  avec  mon 
compère  le  Brochet  ;  et  je  ne  serais  pas  réduit  à  finir  ma 
lettre  trivialement,  comme  je  fais,  en  vous  disant  que  je  suis, 
Monseigneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Voiture.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je  vous 
les  envoie  écrites  de  ma  main ,  parce  que  vous  auriez  eu  trop 
de  peine  à  lire  les  caractères  de  l'autre  monde,  si  je  vous 
les  avais  envoyées  en  original.  N'allez  donc  pas  vous  figu- 
rer, Monseigneur,  que  ce  soit  ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une 
imitation  du  style  de  ces  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que 
Balzac  et  Voiture  sont  deux  hommes  inimitables.  Quand  il 
serait  vrai  pourtant  que  j'aurais  eu  recours  à  cette  invention 
pour  vous  divertir,  aurais-je  si  grand  tort?  et  ne  devrait-on 
pas  au  contraire  m'estimer  d'avoir  trouvé  cette  adresse,  pour 
vous  faire  lire  des  louanges  que  vous  n'auriez  jamais  souffertes 
autrement?  En  un  mot,  pourrais-je  mieux  faire  voir  avec 
ouelle  sincérité  et  quel  respect  je  suis,  etc. 


[Voiture  se  déclarait  hautement  contre  ce  panégyrique.] 
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LETTRE    V. 

AU    MÊME,    A    MESSINE. 

[1Ô78.J 

Monseigneur  , 

Sans  une  maladie  très-violente  qui  m'a  tourmenté  pen- 
dant quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  très-longtemps  dans  un 
état  moins  glorieux  à  la  vérité ,  mais  presque  aussi  périlleux 
que  celui  oii  vous  êtes  tous  les  jours,  vous  ne  vous  plain- 
driez pas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps-là  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  plusieurs  fois;  et  si  vous  n'avez  pas  reçu  mes  lettres, 
c'est  la  faute  des  courriers,  et  non  pas  la  mienne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  me  voilà  guéri;  je  suis  en  état  de  réparer  mes  fautes, 
si  j'en  ai  commis  quelques-unes;  et  j'espère  que  cette  lettre-ci 
prendra  une  route  plus  sûre  que  les  autres.  Mais ,  dites-moi , 
Monseigneur,  sur  quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler? 
Je  savais  assez  bien  autrefois  de  quel  air  il  fallait  écrire  à 

MONSEIGNEUR   DE    VfVONNE,    GÉNÉRAL    DES    GALÈRES    DE    FrANCE; 

mais  oserait-on  se  familiariser  de  même  avec  le  libérateur  de 
Messine,  le  vainqueur  de  Ruyter^  le  destructeur  de  la  flotte 
espagnole?  Seriez-vous  le  premier  héros  qu'une  extrême 
prospérité  ne  pût  enorgueillir?  Êtes-vous  encore  ce  même 
grand  seigneur  qui  venait  souper  chez  un  misérable  poëte; 
et  y  porteriez-vous  sans  honte  vos  nouveaux  lauriers  au  se- 

'  Le  duc  de  Vivonne  commandait  à  Messine  lorsque  Duquesne  défit  une 
première  fois  la  flotte  de  Ruyter,  le  2  janvier  1676.  L'amiral  hollandais 
fut  tué  au  combat  naval  d'Agosta  le  22  avril,  et  après  sa  mort  la  flotte 
hollandaise  fut  encore  une  fois  battue  et  dispersée  par  le  maréchal  de 
ViTonne. 
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cond  et  au  troisième  étage?  Xon,  non,  Monseigneur,  je  n'o- 
serais plus  me  flatter  de  cet  honneur.  Ce  serait  assez  pour 
moi  que  vous  fussiez  de  retour  à  Paris;  et  je  me  tiendrais 
trop  heureux  de  pouvoir  grossir  les  pelotons  de  peuple  qui 
s'amasseraient  dans  les  rues  pour  vous  voir  passer.  3Iais  je 
n'oserais  pas  même  espérer  cette  joie  :  vous  êtes  si  fort  ha- 
bitue à  gagner  des  batailles,  que  vous  ne  voulez  plus  faire 
d'autre  métier;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  tirer  de  la  Sicile. 
Cela  accommode  fort  toute  la  France;  mais  cela  ne  m'ac- 
commode point  du  tout.  Quelque  belles  que  soient  vos  vic- 
toires, je  n'en  saurais  être  content,  puisqu'elles  vous  rendent 
d'autant  plus  nécessaire  au  pays  oiî  vous  êtes,  et  qu'en  avan- 
çant vos  conquêtes  elles  reculent  votre  retour.  Tout  passionné 
que  je  suis  pour  votre  gloire,  je  chéris  encore  plus  votre 
personne,  et  j'aimerais  encore  mieux  vous  entendre  parler 
ici  de  Chapelain  et  de  Quinault,  que  d'entendre  la  renom- 
mée parler  si  avantageusement  de  vous.  Et  puis,  Monsei- 
gneur, combien  pensez-vous  que  votre  protection  m'est  né- 
cessaire en  ce  pays,  dans  les  démêlés  que  j'ai  incessamment 
sur  le  Parnasse?  Il  faut  que  je  vous  en  conte  un ,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  mens  pas.  Vous  saurez  donc.  Monsei- 
gneur, qu'il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault, 
très-grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  ré- 
compense fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de 
pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  qu'il  faisait 
dans  son  métier  lui  en  a  fait  à  la  fin  embrasser  un  autre. 
Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  le  Vau  et  M.  Ratabon*, 
et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture,  où  l'on  prétend  qu'en 
peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments,  qu'é- 
tant médecin  il  avait  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  ar- 
chitecte, qui  veut  se  mêler  aussi  de  poésie,  m'a  pris  en  haine 


•  L'un,  premier  architecte  du  roi,  est  mort  en  1670;  architecte  égale- 
ment distingué;  l'autre,  en  16G4,  vendit  à  Colbert  la  charge  de  surin- 
tendant des  bâtiments  dont  il  était  revêtu. 
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sur  le  peu  d'estime  que  je  taisais  des  ouvrages  de  son  cher 
Quinault.  Sur  cela,  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le 
monde  :  je  l'ai  souffert  quelque  temps  avec  assez  de  mo- 
dération; mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si 
bien  que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  Poétique,  à  quelque 
temps  de  là ,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un  médecin  en 
architecte.  Vous  l'y  avez  peut-être  vue;  elle  finit  ainsi  : 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
Et,  désormais  la  règle  et  l'équerre  à  la  mai 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte , 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Il  n'avait  pourtant  pas  sujet  de  s'offenser,  puisque  je  parle 
d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  le 
premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ait  quitté  sa  robe  pour  la 
truelle  ^  Ajoutez  que  si  en  qualité  de  médecin  il  avait  raison 
de  se  fâcher,  vous  m'avouerez  qu'en  qualité  d'architecte,  il 
me  devait  des  remercîments.  Il  ne  me  remercia  pas  pouiv- 
tant;  au  contraire,  comme  il  a  un  frère ^  chez  M,  Colbert, 
et  qu'il  est  lui-même  employé  dans  les  bâtiments  du  roi,  il 
cria  fort  hautement  contre  ma  hardiesse;  jusque-là  que  mes 
amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fît  une  affaire  auprès  de 
cet  illustre  ministi'e.  Je  me  rendis  donc  à  leurs  remontrances; 
et,  pour  raccommoder  toutes  choses,  je  fis  une  réparation 
sincère  au  médecin,  par  l'épigramme  que  vous  allez  voir  ; 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habUe. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein; 


Louis  Savot,  médecin   du  roi,  mort  à  Paris  en  1640,  traducteur  du 
traité  de  Galien  sur  la  saignée,  négligea   sa  profession   pour  se  livrer  à 
l'architecture. 
-  Charles  Perrault,  contrôleur  général  des  bâtiments  du  roi. 
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Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin 
Mais  non  pas  iiabile  architecte. 

Cependant,  regardez.  Monseigneur,  comme  les  esprits  des 
hommes  sont  faits;  cette  réparation,  bien  loin  d'apaiser  l'ar- 
chitecte, l'irrita  encore  davantage.  Il  gronda,  il  se  plaignit, 
il  me  menaça  de  me  faire  ôter  ma  pension.  A  tout  cela  je 
répondis  que  je  craignais  ses  remèdes  et  non  pas  ses  me- 
naces. Le  dénoûment  de  l'affaire  est  que  j'ai  touché  ma  pen- 
sion, que  l'architecte  s'est  brouillé  auprès  de  M.  Colbert, 
et  que  si  Dieu  ne  regarde  en  pitié  son  peuple,  notre  homme 
va  se  rejeter  dans  la  médecine.  Mais,  Monseigneur,  je  vous 
entretiens  là  d'étranges  bagatelles.  Il  est  temps,  ce  me  semble, 
de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute  sorte  de  zèle  et  de  res- 
pect, Monseigneur,  votre,  etc. 


LETTRE  VL 

au  baron  de  walef: 

Monsieur, 

Si  l'histoire  ne  m'avait  point  tiré  du  métier  de  la  poésie, 
je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  ne  trouvasse  des  rimes 
pour  répondre  à  une  aussi  obligeante  épître  que  celle  que 
vous  m'avez  adressée  :  ce  serait  par  des  vers  que  j'aurais 
répondu  à  d'aussi  excellents  vers  que  les  vôtres;  je  vous  au- 
rais rendu  figure  pour  figure,  exagération  pour  exagération, 
et,  en  vous  mettant  peut-être  au-dessus  d'Apollon  et  des 
Muses,  je  vous  aurais  fait  voir  que  l'on  ne  me  met  pas 
impunément   au-dessus   des  Orphée  et  des  Amphion.  Mais 
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puisque  la  poésie  m'est  en  quelque  sorte  inleraite,  trouvez 
bon,  Monsieur,  que  je  vous  assure,  en  prose  très-simple  mais 
très-sincère,  que  vos  vers  m'ont  paru  merveilleux;  que  j'y 
trouve  de  la  force  et  de  l'élégance,  et  que  je  ne  conçois  pas 
comment  un  homme  nourri  dans  le  pays  de  Liège*  a  pu 
deviner  tous  les  mystères  de  notre  langue. 

Vous  me  faites  entendre,  Monsieur,  que  c'est  moi  qui  vous 
ai  inspiré  :  si  cela  est,  je  suis  dans  mes  inspirations  beau- 
coup plus  heureux  pour  vous  que  pour  moi-même,  puisque 
je  vous  ai  donné  ce  que  je  n'ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si 
Horace  et  Juvénal  ont  eu  des  disciples  pareils  à  vous;  mais, 
quelque  mériîe  qu'ils  aient  d'ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je 
les  surpasse. 

J'aurai  toute  ma  vie  une  obligation  très-sensible  à  M.  le 
marquis  de  Dangeau  de  m' avoir  procuré  l'honneur  de  votre 
connaissance  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  cette  connaissance 
se  convertisse  en  une  étroite  amitié,  puisque  personne  n'est 
plus  parfaitement  que  moi,  Monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE    VH. 

RACINE. 

AuteuU,  19  mai  [1687]. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est 
revenue  ;  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état  que 
vous  l'avez  laissée,  et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un 
ton.  Rien  ne  la  peut  faire  revenir;  mon  ânesse  y  a  perdu 
son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  médecins.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  eux  et  elle,  c'est  que  son  lait  m'a  engraissé 


'  Le  baron  de  Walef,  né  à  Liège  vers  1652,  y  est  mort  le  22  juillet 

173  i. 
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et  que  leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  Mon- 
sieur, me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'au- 
rais bon  besoin  de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu 
chrétienne  pour  me  consoler;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé, 
comme  vous,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété ^;  et,  à  mon 
avis,  une  vertu  ordinaire  ne  saurait  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la 
grâce,  et  de  la  grâce  auyiistinienne  la  plus  efficace,  pour 
m'empêcher  de  me  désespérer;  car  je  doute  que  la  grâce 
molinienne  la  plus  suffisante  suffise  pour  me  soutenir  dans 
l'abattement  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  à 
quel  excès  va  cet  abattement,  et  quel  mépris  il  m'inspire 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  sans  néanmoins  (ce  qui 
est  de  plus  fâcheux)  m'inspirer  un  assez  grand  goût  des 
choses  du  ciel.  Quelque  insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu 
pour  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  je  ne  suis  pas  encore  in- 
différent sur  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi.  Vous  me  ferez 
donc  plaisir  de  me  mander  quelques  particularités  de  son 
voyage 2,  puisque  tous  ses  pas  sont  historiques,  et  qu'il  ne 
fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour  ainsi  dire,  d'être  raconté  à 
tous  les  siècles.  Je  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'obligation, 
si  vous  voulez  en  même  temps  m'écrire  des  nouvelles  de 
votre  santé.  Je  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne 
soit  aussi  persévérant  que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est, 
je  n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux ,  ni  par  autrui  ni  par 
moi-même.  On  me  vient  de  dire  que  Furetière  a  été  à  l'ex- 
trémité ;  et  que ,  par  l'avis  de  son  confesseur ,  il  a  envoyé 
quérir  tous  les  académiciens  offensés  dans  son  factum ,  et 
qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes ,  mais 
qu'il  se  porte  mieux  maintenant 3.  J'aurai  soin  de  m'éclaircir 


'  Tort-Royal. 

^  Louis  XIV  était  parti  le  10  mai  1687,  avec  un  nombreux  cortège,  pour 
aller  visiter  les  fortifications  de  Luxembourg,  qui  s'était  rendu  trois  ans 
auparavant,  le  4  juin  168-i,  au  mart-chal  de  Créqui 

*  Il  mourut  le  14  mai  de  l'année  suivante. 
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de  la  chose ,  et  je  vous  eu  manderai  le  détail.  Le  père  Sou- 
venin*  a  dîné  aujourd'hui  chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de 
vous  faire  ses  recommandations.  Je  vous  les  fais  donc;  et, 
en  récompense ,  je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 
cher  M.  Félix  -.  Pourquoi  iaut-il  que  je  ne  sois  pas  avec  lui  et 
avec  vous,  et  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix  pour  crier 
encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  envié  ce  bonheur?  Dites 
bien  aussi  à  31.  le  marquis  de  Termes  que  je  songe  à  lui  dans 
mon  infortune  ;  et  qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les 
gens  de  la  cour  sont  peu  touchés  des  malheurs  d'autrui ,  je 
le  tiens  assez  galant  homme  pour  me  plaindre.  Maximilien 
m'est  venu  voir  à  Auteuil  ^,  et  m'a  lu  quelque  chose  de  son 
Théophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à  qui  il  ne 
manquerait  rien ,  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il 
a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du 
mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à  vom 


LETTRE    VIIL 

AU  MÊME. 

Auteuil,  le  26  mai  [1687]- 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce  que  je 
n'avais  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  avais  déjà 
écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses  sont  changées  de- 

•  Chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  parent  de  Racine. 

*  Charles  François  Félix  de  Tassy  avait  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  premier  chirurgien  du  roi,  en  1676.  Déjà  réputé  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  habiles  dans  son  art,  il  ne  tarda  pas  à  mettre  le 
comble  à  sa  renommée  en  faisant ,  avec  le  plus  grand  succès ,  sur  la  per- 
sonne même  du  roi,  l'essai  d'une  opération  jusqu'alors  regardée  comme 
impraticable,  celle  de  la  fistule. 

'  C'est  la  Bruyère  que  Boileau  désigne  sous  ce  nom. 


LETTRES  DE   BOILEAU.  237 

puis.  J'ai  quitté  au  bout  de  cinq  semaines  le  lait  d'ânesse, 
parce  que  non-seulement  il  ne  me  rendait  point  la  voix ,  mais 
qu'il  commençait  à  m'ôter  la  santé,  en  me  donnant  des  dé- 
goûts et  des  espèces  d'émotions  tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que 
vous  a  dit  M.  Dodart  *  est  fort  raisonnable ,  et  je  veux  croire 
sur  sa  parole  que  tout  ira  bien;  mais,  entre  nous,  je  doute 
que  ni  lui ,  ni  personne ,  connaisse  bien  ma  maladie ,  ni  mon 
tempérament.  Quand  je  tus  attaqué  de  la  difficulté  de  respi- 
rer, il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'assuraient 
que  cela  s'en  irait,  et  se  moquaient  de  moi  quand  je  témoi- 
gnais douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point  en 
allé,  et  j'en  fus  encore  hier  incommodé  considérablement. 
Je  sens  que  cette  difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit 
que  ma  difficulté  de  parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  ex 
térieur,  que  j'ai  sur  la  poitrine,  qui  les  cause  l'une  et  l'autre. 
Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas  fait  une  société  inséparable  ! 
Je  ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même 
mal  que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris;  mais,  outre  que  je 
ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plupart  des 
femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport  avec 
un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs,  si  je  suis  original 
en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités,  puisque  mes  maladies 
ne  ressemblent  jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que 
e  vous  dis,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  lende- 
main m'éveiller  avec  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois  même , 
après  mon  réveil,  je  demeure  longtemps  sans  parler  poui 
m'entretenir  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ; 
mais  je  reconnais  bien  ensuite  que  tous  les  songes,  quoi 
qu'en  dise  Homère,  ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut 
que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant  je  mène  une 
vie  fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de  M.  Do- 


Denis  Dodart ,  professeur  de  pharmacie,  conseiller  nii'ilecin  de  Louis  XIV 
el  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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dart,  d'autant  plus  que  je  n'oserais  m'appliquer  îortement  à 
aucune  chose,  et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne 
me  tombe  sur  la  poitrine,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la 
voix.  Je  suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse 
au  moins  plus  de  liberté ,  et  ne  vous  empêche  pas  de  con- 
templer les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg*.  Vous  avez 
raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vauban.  C'est  un 
des  hommes  de  notre  siècle ,  à  mon  avis ,  qui  a  le  plus  pro- 
digieux mérite;  et,  pour  vous  dire  en  un  mot  ce  que  je  pense 
de  lui,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  maréchal  de  France  qui, 
quand  il  le  rencontre ,  rougit  de  se  voir  maréchal  de  France. 
Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Es- 
pagne ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la  perte 
de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce  qui  m'a  fait 
aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Flamarens. 
Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de 
nous  trois;  mais,  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable, 
l'affliction  qu'il  en  a  est  une  affliction  à  la  puimorine^,  je 
veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la 
mémoire  des  soles  et  des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes 
baisemains,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert^ 
et  à  M.  Moreau.  Adieu,  mon  ciier  Monsieur,  aimez-moi  tou- 
jours, et  croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 


ï  On  f  rtifîait  alors  cette  place,  dont  le  roi  s'était  rendu  maître  en  i6S4. 

*  Pierre  boiieau  de  Puimorin ,  frère  deDespréaus,  aimait  les  plaisirs,  e 
surtout  ceux  de  la  table. 

3  Premier  valel  de  chambre  durci,  très-lié  avec  les  gens  de  lettres  lOi 
plus  célèbres. 
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LETTRE  IX. 

AU  UÉUE. 


Boarbon,  31*  jolllst  [(687]. 


Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  été  saigné,  purgé,  etc.,  et 
il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  prétendues  n^ 
cessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prise 
aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens  du  monde; 
car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse,  et 
m'a  mis  en  tel  état,  qu'à  peine  je  me  puis  soutenir.  C'est 
demain  que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d'œuvre  ;  je 
veux  dire  que  je  dois  demain  commencer  à  prendre  des  eaux. 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes 
espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  '  pour  le  bain , 
et  cite  même  des  exemples  de  gens ,  non-seulement  qui  n'ont 
pas  recouvré  la  voix ,  mais  qui  l'ont  même  perdue  pour  s'être 
baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de 
M.  Fagon  qu'il  en  fait ,  et  il  le  regarde  comme  l'Esculape  de 
ce  temps.  J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ou  trois  malades 
qui  valent  bien  des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même 
avec  qui  j'ai  étudié  autrefois ,  et  qui  est  fort  galant  homme. 
Ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux ,  qui  sont ,  dit-on ,  fort  endormantes ,  et  avec  lesquelles 
néanmoins  il  faut  absolument  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera 
un  noviciat  terrible;  mais  que  ne  fait-on  point  pour  contre- 
dire M.  Charpentier? 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  h  l'étude, 
parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes,  pendant  lesquels 

'  Gui-Crescent  Fagon ,  médecin  des  enfants  de  France.  Le  roi  le  iioraina 
son  [iremier  médecin  en  1693. 


240  LETTRES  DE  BOILEAU. 

on  m'a  défendu  surtout  l'application.  Les  eaux,  dit-on,  me 
donneront  plus  de  loisir;  et,  pourvu  que  je  ne  m'endorme 
point,  on  me  laisse  toute  liberté  de  lire,  et  même  de  compo- 
ser. Il  y  a  ici  un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle ,  grand  ami 
de  M,  de  Lamoignon ,  qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si 
prompte  à  répandre  les  bénédictions  que  le  fameux  M.  do 
Coutances  * ,  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et 
de  solidité.  Je  suis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir; 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon,  jusqu'ici,  ne  m'a 
point  paru  si  horrible  que  je  me  l'étais  imaginé  :  j'ai  un  jar- 
din pour  me  promener,  et  je  m'étais  préparé  à  une  si  grande 
"iiquiétude  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyais 
avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime  que  depuis 
notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au  cher  M.  Fé- 
lix ;  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  l'aurais  oublié  dans 
quelqu'une  de  mes  lettres,  de  supposer  toujours  que  je  vous 
ai  parlé  de  lui,  parce  que  mon  cœur  l'a  fait,  si  ma  main 
ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    X. 


AU  MEME. 

Bourbon,  29c  juillet  (1687). 


I 


Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car  je 
doutais  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avais  écrite, 
et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bourbon.  Si  la 


Claude  Auvi-y,  ancien  évèqiie  de    Coutances,    était   trésorier  de    la 
Sainte-Chapelle  lors  de  la  querelle  qui  fut  roccasion  du  poëme  du  Lutriu. 
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perte  de  ma  voix  ne  m'avait  fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurais 
été  très-sensible  à  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  l'hon- 
neur que  m'a  fait  le  plus  grand  prince  de  la  terre ,  en  vous 
demandant  des  nouvelles  de  ma  santé  ;  mais  l'impuissance 
où  ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à  toutes 
les  bontés  qu'il  me  témoigne,  me  fait  un  sujet  de  chagrin 
de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont 
fait  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  règles,  puisque  je 
les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi  dire,  tout 
fait  sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les 
prends.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que 
j'ai  la  vois  plus  forte  que  quand  je  suis  arrivé  ;  et  M.  Bau- 
dière ,  mon  apothicaire ,  qui  est  encore  meilleur  juge  que 
lui,  puisqu'il  est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose;  mais 
pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent,  ou  plutôt  qu'ils 
se  flattent  eux-mêmes,  et,  à  ce  que  je  puis  reconnaître  en 
moi,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront  plutôt  la  difficulté 
de  respirer,  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai 
jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à  M.  Fagon 
et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis  aller, 
nous  essayerons  cet  hiver  Yerysimum  :  mon  médecin  et  mon 
apothicaire  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire 
un  fort  grand  cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne  peut 
rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont  le  gosier  attaqué,  et 
non  pas  à  un  homme  comme  moi,  qui  a  tous  les  muscles 
de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être  que  si  j'avais  le  gosier 
malade ,  prétendrait-il  que  Yerysimum  ne  saurait  guérir  que 
ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'atfaire  est 
qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  rendront  bientôt  la  voix  plus  tôt  môme  qu'on  ne 
saurait  imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  Monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler,  puisque 
de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de  gorge, 
je  doute  qu'il  puisse  êUv  guéri  sitôt,  surtout  si  vous  vous  cu- 

BOlLtAU      T.    II.  iS 
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gagez  en  de  longs  voyages  avec  31.  Hessein  ' .  Mais  laissez-moi 
faire  :  si  la  voix  me  revient,  j'espère  vous  soulager  dans  les  dis- 
putes que  vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  perdre  encore  une  se- 
conde fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie  pourtant  de 
lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et  de  lui  faire  entendre 
que  ses  contradictions  me  seront  toujours  beaucoup  plus 
agréables  que  les  complaisances  et  les  applaudissements  fades 
de  la  plupart  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé 
ici  parmi  les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers 
à  ma  louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Va- 
nitas  et  omnia  vaintas .  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru 
si  vraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis 
bien  fâché  que  vous  ne  vous  soyez  point  encore  habitué  à 
Auteuil,  où 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  hsec  arbusta  vocabant. 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  et  mes  abricotiers  vous 
appelaient. 

Vous  faites  très -bien  d'aller  à  Maintenon,  avec  une  com- 
pagnie aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  parlez,  puis- 
que vous  y  trouverez  Notre  utilité  et  votre  plaisir. 

Omne  tulit  punctum... 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire  M.  l'abbé 
Tallemant  '^  sur  l'endroit  de  l'épitaphe^  que  vous  m'avez  mar- 

*  M.  Hessein,  secrétaire  du  roi  et  frère  de  M  "=  de  la  Sablière,  avait, 
suivant  L.  Racine,  beaucoup  d'esprit  et  de  lettres,  mais  il  aimait  à  dis- 
puter et  à  contredire. 

-  L'abbé  Paul  Tallemant  avait  été  à  l'à^e  de  vingt-trois  ans  admis  à  l'Aca- 
démie fran;aise.  Il  était  secrétaire  de  l'Acddémie  des  inscriptions  et  prit 
une  grande  part  à  l'ouvrage  intitulé  :  Médailles  sur  les  principaux  événe- 
ment du  icgnj  de  L  mis  le  Grand,  in-folio.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  sou  cousin  l'abbé  Frdu^'ois  TalIonianL,  traducteur  de  PluLaniuc. 

'  11  s'agissait  de  'éplLaplie  du  chancelior  le  Teliier,  mort  depuis  di.\- 
huit  mois. 
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que.  N'est-ce  point  qu'il  pivt  ni  q-.ie  ces  termes,  il  fut  nommr, 
semblent  dire  que  le  roi  Loj.is  XIII  a  tenu  M.  b  TeUier  su: 
les  fonts  de  baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit  que  le  roi 
le  choisit  pour  remplir  la  charge  ,  etc. ,  parce  que  c'est  la 
charpre  qui  a  rempli  M.  le  Tellier,  non  pas  M.  le  Tellier  qui 
a  rempli  la  charge;  par  la  môme  raison  que  c'est  la  ville 
qui  entoure  les  fossés,  et  non  pas  les  fossés  qui  entourent 
la  ville  ■?  C'est  à  vous  à  m'expliquer  cette  énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie,  mes  baisemains  au  père  Bou> 
hours  et  à  tous  nos  autres  amis,  quand  vous  les  rencontrerez, 
mais  surtout  témoignez  bien  à  31.  Nicole  la  profonde  véné- 
ration que  j'ai  pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de  se» 
mœurs,  encore  plus  admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  l'épitaplie  de  JF^"  de  Lamoignon'. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  longue  lettre  pour  un 
homme  à  qui  on  défend  surtout  les  longues  applications,  et 
qu'on  presse  d'ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour  la  porler 
à  Moulins.  J'ai  appris  par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choisj 
était  agréé  à  l'Académie.  Voici  encore  une  voix,  que  je  vous 
envoie  pour  lui,  si  trente-neuf  ne  suffisaient  pas.  Adieu 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus  que 
vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus,  quando,  ut  vo- 
lumus,  non  possum.  Adieu,  encore  une  fois  ;  dites  à  ma 
sœui'  et  à  M.  3Ianclion  -  que  je  ne  manquerai  pas  de  leur 
écrii'c  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à  M.  Marchand. 


'  Morte  le  1'»  avril  précédtnt,  dans  sa  soixanlc-<lix-liuilicmc  année. 
'  M.  Manchon,  beau-frère  de  Boileau,  était  commissaire  des  guerres. 
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LETTRE    XI. 

A  MADAME  MANCHON,   SA  SœUR. 

Bourbon,  31  juillet  1687. 

Cest  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends  les  eaux, 
et  pour  vous  dire  l'effet  qu'elles  ont  produit  en  moi,  elles 
m'ont  causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans  les  jambes,  excité 
des  envies  de  dormir,  et  produit  beaucoup  d'effets  qui  ont 
^contenté  de  reste  les  médecins,  mais  qui  ont  jusqu'ici  très- 
peu  satisfait  le  malade,  puisque  je  demeure  toujours  sans 
voix,  avec  très-peu  d'appétit,  et  une  assez  grande  faiblesse 
de  corps,  quoiqu'on  m'eût  dit  d'abord  qu'à  peine  j'aurais 
goûté  des  eaux,  que  je  me  trouverais  tout  renouvelé,  et 
avec  plus  de  force  et  de  vigueur  qu'à  l'âge  de  vingt- cinq 
ans.  Voilà  au  vrai ,  ma  chère  sœur,  l'état  où  je  me  trouve  ; 
et  si  je  n'avais  fait  provision,  en  partant,  d'un  peu  de  piété 
et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je  serais  fort  désolé;  mais 
je  vois  bien  que  c'est  Dieu  qui  m'éprouve,  et  je  ne  sais 
même  si  je  lui  dois  demander  de  me  rendre  la  voix,  puis- 
qu'il ne  me  l'a  peut-être  ôtée  que  pour  mon  bien,  et  pour 
m'empêcher  d'en  abuser.  Ainsi,  je  m'en  vais  regarder  doré- 
navant les  eaux  et  les  médecines  que  j'avalerai  comme  des 
pénitences  qui  me  sont  -  imposées ,  plutôt  que  comme  des 
remèdes  qui  doivent  produire  ma  santé  corporelle;  et  cer- 
tainement je  doute  que  je  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumettant  au  joug 
de  la  médecine,  qui  est  ici  toute  la  même  qu'à  Paris,  excepté 
que  les  médecins  y  sont  un  peu  plus  appliqués  à  leurs  ma- 
lades, et  pensent  au  moins  à  leurs  maladies  dans  le  temps 


LETTllES   DE   LOILEAL'.  245 

qu'ils  sont  avec  eux.  Je  ne  nierai  pas  pourtant  que  les 
eaux  ne  m'aient  déjà  fait  du  bien,  puisqu'ayant  eu  cette 
nuit  la  respiration  fort  embarrassée ,  ce  matin ,  aussitôt  après 
avoir  pris  mes  eaux,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé.  Il  faut 
donc  aller  jusqu'au  bout;  et,  si  je  ne  puis  guérir,  ne  pas 
donner  du  moins  occasion  aux  hommes  de  dire  que  je  n'ai 
pas  fait  ce  qu'il  fallait  pour  me  guérir.  J'ai  lié,  depuis  que 
je  suis  ici,  une  très-étroite  connaissance  avec  M.  l'abbé  de 
Sales,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon.  Je  ne  sais 
comment  je  pourrai  reconnaître  les  bontés  qu'il  a  pour  moi. 
Il  me  tient  heu  ici  de  frères,  de  parents  et  d'amis,  par  les 
soins  qu'il  prend  de  tout  ce  qui  me  regarde.  C'est  un  ami 
intime  de  M.  de  Lamoignon  * ,  et  qui  serait  assurément  digne 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pauvre  homme 
paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  avec  une  recommandation 
de  M"®  de  RIontespan  pour  être  reçu  à  la  charité  qu'on  y  a 
établie.  La  recommandation  était  écrite  et  signée  par  M""^  de 
Jussac^,  et  j'ai  attesté  aux  maîtres  et  aux  dames  de  la  charité 
qu'il  ne  venait  point  à  fausses  enseignes  ;  mais  ni  cette  recom- 
mandation, ni  toutes  mes  prières,  ne  les  ont  pu  obliger  à 
le  recevoir.  Ils  ont  pris  pour  prétexte  que  la  charité  ne  devait 
s'ouvrir  qu'à  la  fin  du  mois  prochain.  Je  me  suis  réduit  à 
leur  demander  seulement  qu'ils  le  logeassent,  et  que  du 
reste  je  ferais  toute  la  dépense  qu'il  faudrait  pour  le  nourrir, 
et  pour  le  faire  panser;  mais  ils  m'ont  encore  impitoyable- 
ment refusé  cela.  De  sorte  qu'à  la  fm,  ne  pouvant  me  ré- 
soudre à  le  voir  peut-être  mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ai  fait 
donner  une  chambre  dans  la  maison  que  j'occupe,  où  il  est 
traité  et  servi  comme  moi.  11  y  a  peut-être  dans  ce  que  je 
vous  dis  là  une  petite  vanité  pharisienne.  Je  vous  prie  de 
le  faire  savoir  à  M.  Racine,  afin  que  dans  l'occasion  il  té- 


'  Avocat  général,  fils  du  premier  président. 

*  M°"  de  Jussac,  femme  du  gouverneur  du  duc  du  Maine. 
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moigne  à  M.  et  à  31"""  de  Jussac  que  leur  nom  n'a  pas  peu 
contribué  en  cette  renconU*e  à  exciter  ma  piété.  Je  suis  tout 
à  vous. 


LETTRE    XII. 

A  RACINE. 

A  Bourbon,  9e  août  (1687). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous  en- 
voie; mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il  était  de 
son  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui  ai 
dit  qu'il  fallait  que  31.  Dodart  vît  aussi  la  chose  :  ainsi  nous 
sommes  convenus  de  vous  adresser  sa  relation  avec  un  cachet 
volant ,  afin  que  vous  la  fissiez  voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je 
vous  envoie  un  compliment  pour  M.  de  la  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  31.  de  Saint- 
Laurent  * .  Franchement  notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens 
de  mérite  et  de  vertu  ;  et  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous 
prétexte  de  jansénisme,  en  voilà  un  grand  nombre  que  la 
mort  a  enlevés  depuis  peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  31.  de 
Sainctot  -.  Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poi- 
trine, puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail; 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ma  maladie  est  de  ces 
sortes  de  choses  quœ  non  redpiunt  magis  et  minus,  puisque 
je  suis  environ  au  même  état  que  j'étais  lorsque  je  suis  ar- 
rivé. On  me  dit  cependant  toujours,  comme  à  Paris,  que 
cela  reviendra;  et  c'est  ce  qui  me  désespère,  cela  ne  re- 
venant point.   Si  je  savais  que  je  dusse  être  sans  voix  toute 

'  Précepteur  du  duc  de  Chartres,  qui  fut  depuis  duc  d'Orléans  et  ré- 
gent. 

Maître  de  cérémonies. 
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ma  vie,  je  m'affligerais  sans  doute;  mais  je  prendrais  ma 
résolution,  et  je  me  trouverais  peut-être  moins  malheureux 
que  dans  un  étal  d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me 
fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  œmme  un  coupable  qui  attend 
le  jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  traîner 
ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé, 
très-honnête  homme,  qui  est  trésorier  d'une  sainte  chapelle, 
mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps  avec 
eux  à  peu  près  comme  D.  Quixotte  le  passait,  en  un  lugar 
de  la  Mancha,  avec  son  curé,  son  barbier,  et  le  bachelier 
Samson  Carrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque 
une  nièce  ;  mais  de  tous  ces  gens-là ,  celui  qui  joue  le  mieux 
son  personnage,  c'est  moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui , 
et  qui  ne  dirais  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvais  me 
faire  entendre. 

e  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de 
M.  Hessein  : 

Naturam  expelles  furca,  tamen  usqiie  recurret'. 

Il  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités;  mais,  à  mon  avis, 
puisque  je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte,  il  n'est  pas 
mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec 
Cardenio.  Comme  il  veut  toujours  contredire,  il  ne  serait 
pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez 
de  notre  assemblée,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne  doive 
contredire^;  ils  seraient  merveilleux  ensemble.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur;  conservez-moi  toujours  une  amitié  qui  lait 
ma  plus  grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  ^,  où  je  vois 


'  Horace,  livre  I,  c'pitre  x,  vers  24. 

-'  Cliar|n,'ntier ,  de  l'Académie  française,  et  de  celle  des  inscriiitions  et 
bell(;.s-leltres. 

'  Il  |)arl(!  de  1  hisloirf  du  roi,  dont  ils  étaient  tous  deux  rontinuellenieiil 
o'Xiipcs,  (l.oLis  Uaci.ne. 
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de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit;  mais,  à  ne  vous 
rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez  un  grand  fond 
sur  moi,  tant  que  j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze 
verrées  d'eau ,  qu'il  coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler, 
et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il 
soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai  pourtant  du 
mieux  que  je  pourrai,  et  j'espère  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  W"  de  Maintenon  ;  jamais 
personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe,  et 
c'est  la  seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore  remarqué  de 
défaut.  L'estime  qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son 
bon  goût.  Pour  moi,  je  ne  me  compte  pas  au  rang  des 
choses  vivantes  : 

Vox  quoque  Mœrim 
Jam   fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  videre  priores'. 


LETTRE   XIIL 


AU    MEME. 

A  Moulins,  13e  août  (1087] . 


Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer  deux 
jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Moulins,  où  j'ar- 
rivai hier  au  matin ,  et  d'où  je  m'en  dois  retourner  aujour- 
d'hui au  soir.  C'est  une  ville  très-marchande  et  très-peuplée , 
et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir  un  trésorier  de  France  comme 
vous.  Un  M.  de  Chamblain,  ami  de  M.  l'abbé  de  Sales,  qui 
y  est  venu  avec  moi ,  m'y  donna  hier  à  souper  fort  magnifi- 


•  Virgile,  églogue  ix,  vers  53.— Allusion  à  l'ancienne  croyance  ri'après 
laquelle  on  perdait  la  voix  lorsqu'on  était  vu  d'un  loup  avant  de  l'aper- 
cevoi'- 
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quement.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  connaît 
fort  votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force,  et  qui 
lui  est  si  peu  à  chargea  Je  vous  ai  envoyé  par  le  dernier 
ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  maladie,  que 
M.  Bourdier,  mon  médecin ,  écrit  à  M.  Fagon  :  ainsi  vous  en 
devez  être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  parfaitement.  Je  vous 
dirai  pourtant  que  dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la 
lassitude  de  jambes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien  que  tout  le 
profit  que  j'ai  fait  jusqu'ici  à  boire  des  eaux ,  selon  lui ,  con- 
siste à  un  éclaircissement  de  teint,  que  le  hâle  du  voyage 
m'avait  jauni  plutôt  que  la  maladie;  car  vous  savez  bien  qu'en 
partant  de  Paris,  je  n'avais  pas  le  visage  trop  mauvais;  et 
je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite  fort 
présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une  lettre  si 
triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 
beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai, 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble,  je  suis  environ  au 
môme  état  que  quand  je  partis;  mais  dans  le  chagrin  de  ne 
point  guérir,  on  a  quelquefois  des  moments  oîi  la  mélancolie 
redouble ,  et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut- 
être  dans  une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin 
est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublements  et  ses  sus- 
pensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante; 
il  me  paraît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philosophe 
et  toute  l'humilité  d'un  chrétien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a 
des  saints  canonisés  qui  n'étaient  pas  plus  saints  que  lui  :  on. 
le  verra  un  jour,  selon  toutes  les  apparences,  dans  les  litanies. 
Mon  embarras  est  seulement  comment  on  l'appellera,  et  si 
on  lui  dira  simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent. 


'  Colbert  avait  fait  obtenir  à  Racine  la  charge  de  trésorier  de  France 
au  b\ireau  des  Gnances  de  JlouUns,  charge  qui  ne  nécessitait  nullement 
la  présence  du  ^/tulaire  dans  celte  ville. 
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Je  n'admire  pas  seulement  M.  de  Chartres,  mais  je  l'aime 
j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans  la  suite;  mais 
je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre,  ni  de  Constantin,  n'a 
jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la  sienne;  et  on 
pourrait  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les  prophéties 
que  Virgile,  à  mon  avis,  avait  faites  assez  à  la  légère  du  fils 
de  PoUion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amiot*  vient 
d'entrer  dans  ma  chambre  ;  il  a  précipité ,  dit-il ,  son  retour 
à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  vu ,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon ,  et  qu'ils  persistaient 
l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi-bain,  quoi  qu'en  puis- 
sent dire  MM.  Bourdier  et  Baudière  :  c'est  une  affaire  qui  se 
décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous  dire  le  vrai,  mon  cher 
Monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fâcheux  (jue  de  se  voir 
ainsi  le  jouet  d'une  science  très-conjecturale ,  et  oij  l'un  dit 
blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux  derniers  ne  soutiennent 
pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à  mon  mal  ;  mais 
ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citesit  sur  cela  des 
exemples  funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine, 
et  il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Ainsi ,  ce  que  je  demande 
à  Dieu ,  ce  n'est  pas  qu'il  me  rende  la  voix ,  mais  qu'il  me 
donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de 
M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre,  puisque  avec  cela  on  se  moque 
des  périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  ré- 
jouir, c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens 2;  si  on 
continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils  s'aillent 

'  Médecin  de  Bourbon,  qui,  un  mois  après,  donna  ses  soins  à  M""'  de 
Sévigné. 

2  Lettre  de  Racine  du  8  août  1087  :  «  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus 
de  bruit,  c'est  l'embarras  des  comédiens,  qui  sont  obligés  de  déloger  de 
la  rue  Guénégaud,  à  cause  que  messieurs  de  Soibonne,  en  acceptant  le 
collège  des  Quatre-Nalions ,  ont  demandé  pour  première  condition  qu'on 
les  éloignât  de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq 
ou  six  endroits;  mais  partout  oîi  ils  vont  c'es'  merveille  d'entendre  comme 
les  curés  crient.  » 
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établir  entre  la  Villettc  et  la  porte  Saint-Martin;  encore  ne 
sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Lau- 
rent. Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous 
prenez  d'entretenir  un  misérable  comme  moi.  L'offre  que 
vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque 
et  obligeante;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  veniez 
vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde; 
et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de  vous  y  voir, 
ne  ferait  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous  m'êtes 
plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu, 
mon  cher  3Ionsieur;  mes  recommandations  à  M.  Félix,  à 
M.  de  Termes,  et  à  tous  nos  autres  amis. 


LETTRE    XIV. 

AU   MÊME. 

A  Bourbon,  19»  août  J687. 

Vous  pouvez  juger,  Monsieur,  combien  j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  notre 
pauvre  ami*.  En  quelque  état  pitoyable  néanmoins  que  vous 
l'ayez  laissé,  je  ne  saurais  m'empêcher  d'avoir  quelque  rayon 
d'espérance,  tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  il  est 
mort;  et  je  me  flatte  même  qu'au  premier  ordinaire  j'ap- 
prendrai qu'il  est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon 
besoin  de  me  flatter  ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris 
une  médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  faiblesse, 
et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les  plus 

'  M.  Hessein;  dans  une  lettre  du  13  août,  Racine  avait  annoncé  qu'il 
^tait  à  la  dcniièro  exliémKé,  mais  le  17  du  même  mois  il  était  hors  de 
dani'er. 
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agréables  nouvelles  ne  seraient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque  chose  pouvait  me 
rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  serait  la  bonté  qu'a  Sa  Majesté 
de  s'enquérir  de  moi ,  toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez 
devant  lui'.  Il  ne  saurait  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux, 
je  ne  dis  pas  à  un  misérable  comme  moi,  mais  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  plus  considérables  à  la  cour;  et  je  gage 
qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux  qui,  à  l'heure  qu'il 
est ,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudraient  avoir  perdu 
la  voix,  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas, 
avant  qu'il  soit  peu ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un  si  grand 
prince  me  donne,  sauf  à  désobliger  M.  Bourdier,  mon  méde- 
cin, et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  prétendent  main- 
tenir, contre  lui,  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables 
pour  rendre  la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront 
dans  cette  entreprise  à  peu  près  comme  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxembourg 
et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'il  fait 
bon  suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même  de  médecine.  J'ac- 
cepte l'augure  qu'il  m'a  donné,  en  vous  disant  que  la  voix  me 
reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le  moins.  Un  prince  qui  a 
exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est  vraisemblablement 
inspiré  du  ciel ,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles. 
D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande 
espérance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dès  que  je 
serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui 
témoigner  ma  joie  et  ma  reconnaissance  me  fera  trouver  de 
la  voix,  et  peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant 


'  Lettre  de  Racine  du  13  août  1687  :  a  Le  roi  me  demanda  hier  au  soir 
si  A'ous  étiez  revenu,  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les  eaux  jusqu'ici 
ne  vous  avaient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Il  fera 
»  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  ordinaire;  la  voix  lui  reviendra 
»  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  »  Tout  le  monde  a  été  charmé  de  la  bonté 
que  Sa  Majesté  a  témoignée  pour  vous  en  parlant  ainsi,  et  tout  le  monde 
est  d'avis  que,  pour  voire  santé,  vous  ferez  bien  de  revenir.  » 
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je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique 
inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  Nous  attendons  la  réponse  de 
M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jus- 
que-là je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait 
toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine,  et  nous  devons 
tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Fagon  persiste  toujours 
dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après  cela  je  prendrai 
mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la 
tendresse  que  vous  m'avez  témoignée  dans  votre  dernière 
lettre  :  les  larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux;  et 
quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde,  sup- 
posé que  la  voix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement 
fait  changer  d'avis;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens 
capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur  :  excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  une  plus 
longue  lettre  ;  franchement  je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point 
d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche;  je 
n'oserais  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je 
me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de 
Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit,  et  me 
rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire  très-sérieuse  de  me  guérir, 
aussi  bien  que  les  autres  médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens 
si  affectionnés  à  leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  d'entre  eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour 
me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection ,  il  y  va  de  leur  in- 
térêt, parce  que  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans  Bourbon. 
Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et  M.  Bourdier  lève 
toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel  quand  on  parle  de  bain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins  et  de 
leur  bonne  volonté;  et,  quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie 
de  me  dire  quelque  chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et 
m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de 
dire  mon  avis.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spirituelles; 
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mais  je  ne  saurais  pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j'y 
trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
sault',  que  je  croyais  mort,  me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six 
jours,  et  m'apparut  le  soir  assez  subitement.  Il  me  dit  qu'il 
s'était  détourné  de  trois  grandes  lieues  du  chemin  de  Mont' 
luçon,  où  il  allait,  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bon- 
heur de  me  saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d'argent, 
de  commodités,  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes 
honnêtetés,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dîner; 
mais  il  me  dit  qu'il  était  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand 
matin  :  ainsi  nous  ik>us  séparâmes  amis  à  outrance.  A  pro- 
pos d'amis,  mes  baisemains,  je  vous  prie,  à  tous  nos  amis 
communs.  Dites  bien  à  M.  Quinault  que  je  lui  suis  infiniment 
obligé  de  son  souvenir,  et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrit(!S 
de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sales.  Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le 
compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs  amis,  et  de 
ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur  et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez 
pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes  lettres  un  peu  tard,  parce 
que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon,  et  que  souvent,  faute 
de  gens  pour  envoyer  à  Jloulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au 
nom  de  Dieu ,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nouvelles 
de  M.  Hessein. 


'  Boursault  était  alors  l'eceveur  des  feimes  à  Montluçon ,  d'oîi ,  à  l'occa- 
sion de  son  emploi,  il  écrivit  une  lettre  assez  connue.  Boileau  l'avait  atta- 
rué  dans  ses  satires.  Boursault,  pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contre 
lui  une  comédie  intitulée  :  Satire  des  satires.  Cependant,  quand  il  sut  Boi- 
leau malade  à  Bourbon,  il  alla  le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse.  Boileau, 
sensible  à  ce  trull  de  générooilé,  ôla,  dans  la  suite,  de  ses  satires  le  nom 
de  Boursault.  (Louis  R.\ci>e.1 
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LETTRE    XV. 

AU    MÊME. 

A  Bourbon,  23»  août  (1C87). 

On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à  Bour- 
bon; c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à  l'heure  qu'il 
est,  c'est-à-dire  à  10  heures  du  soir,  qui  est  une  heure  fort 
extraordinaire  aux  malades  de  Bourbon,  pour  vous  dire  que, 
malgré  les  tragiques  remontrances  de  M.  Bourdier,  je  me  suis 
mis  aujourd'hui  dans  le  demi-bain,  parle  conseil  de  M.  Âmiot, 
et  même  de  M.  des  Trapières,  que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je 
n'y  ai  été  qu'une  heure;  cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup 
en  meilleur  état  que  je  n'y  étais  entré,  c'est-à-dire  la  poi- 
trine beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  l'es- 
prit plus  gai  :  et  même  mon  laquais  m'ayant  demandé  quelque 
chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à  pleine  voix,  qui  l'a  surpris 
lui-même,  aussi  bien  qu'une  servante  qui  était  dans  la 
chambre;  et  pour  moi,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchan- 
tement. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là  ; 
mais ,  comme  vous  voyez ,  Monsieur,  c'en  est  assez  pour  me 
remettre  du  cœur  au  ventre,  puisque  c'est  une  preuve  que 
ma  voix  n'est  pas  entièrement  perdue ,  et  que  le  bain  m'est 
très-bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  man- 
derai le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si 
aisément  sur  les  objections  très-superstitieuses  de  31.  Bour- 
dier. Il  y  a  tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie 
que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  si  je  re- 
couvre la  voix,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la  teiTe  la 
reconnaissance  que  j'ai  dos  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
et  (jui  ont  encore  accru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la 
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sincère  amitié  que  j'avais  pour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé, 
enchanté  du  succès  du  quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre 
ami  Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la 
guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 


LETTRE    Xvi. 

AU   MÊME. 

A  Bourbon,  28«  ioUl  (10871. 

Je  ne  m'étonne  point,  Monsieur,  que  M'"''  la  princesse  de 
Conti^  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est  '^.  Quand  elle  aurait 
perdu  la  voix  ,  il  lui  resterait  encore  un  million  de  charmes 
pour  se  consoler  de  cette  perte;  et  elle  serait  encore  la  plus 
parfaite  chose  que  la  nature  ait  produite  depuis  longtemps. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix 
pour  être  souffert  des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  dis- 
puter contre  M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  serait  que  celle 
dernière  raison ,  il  doit  risquer  quelque  chose  ;  et  la  vie  n'est 
pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder  pour  se 
mellre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur.  J'ai  donc  ten!é 
l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imaginable  :  mes 
valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages,  et  M.  Bour- 


'  M""  de  Blois ,  Anne-Marie  de  Bourbon ,  fille  de  Louis  XIV  et  de  M""  de 
la  Valllère.  Eile  avait  épousé  le  prince  de  Conti,  qui  était  mort  en  1685 
de  la  petite  vérole.  Il  avait  été  atteint  de  cette  maladie  en  donnant  ses 
soins  à  la  princesse. 

=  Lettre  de  Racine  du  24  août  1G87  :  «  Je  contai  au  roi  votre  embarras 
entre  vos  deux  médecins,  et  la  consultation  très-savante  de  M.  Bourdier. 
Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous  répondait  là-dessus, 
et  s'il  y  avait  à  délibérer.  «  Oh!  pour  moi,  s'écria  naturellement  M'""  la 
»  princesse  de  Conti,  qui  était  à  la  table  à  côté  de  Sa  Majesté,  j'aimerais 
»  mieux  ne  parler  de  trente  ans  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer 

la  parole.  » 
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dier  s'étant  retiré  pour  n'être  point  témoin  d'une  entreprise 
si  téméraire.  A  vous  dire  vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu 
semblable  à  celle  des  maillotins  dans  Don  Quichotte  :  je  veux 
dire  qu'après  bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y 
avait  qu'à  rire,  puisque  non-seulement  le  bain  ne  m'a  point 
augmenté  la  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu'il  me  l'a  même 
fort  soulagée;  et  que,  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix,  il  m'a 
du  moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé 
que  quatre  fois,  et  M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix; 
après  quoi,  si  la  voix  ne  me  revient,  il  m'assure  qu'il  me 
donnera  mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous 
revoir  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pour- 
tant tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon  esprit,  quand 
je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  repasser  muet  par  ces  hô- 
telleries, et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  l'on 
m'avait  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guéri- 
raient infailliblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations  qui 
me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de  désespoir. 
J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  Monseigneur  * 
chez  ^l"""  la  princesse  de  Conti  ;  mais  ne  songe-t-il  point  à 
l'insulte  qu'il  a  faite  par  là  à  tous  messieurs  de  la  Faculté  ? 
Passe  pour  avaler  le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre;  mais  de 
le  prendre  sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger, 
c'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  espèce  d'et- 
fronterie  à  ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel  attentat 
contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si  3Ionseigneur  et 
toute  sa  compagnie  avaient,  avant  tout,  pris  une  dose  de 
séné  dans  quelque  sirop  convenable ,  cela  lui  aurait  à  la  vé- 

'  Lettre  de  Racine  du  24  août  1687  :  «  La  chose  (le  quinquina)  devient 
à  la  mode,  et  on  commencera  bientôt  à  la  fin  des  repas  à  le  servir  comme 
le  café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Jlonseigneur,  après  un  fort 
grand  df-jeuner  avec  M""'  la  princesse  de  Conti  et  d'autres  dames,  en  en- 
voya quérir  deux  bouteilles  chez  les  apothicaires  du  roi,  et  en  but  le  pre- 
mier un  grand  verre;  ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compagnie  qui,  trois 
heures  après,  n'eu  dina  que  mieux;  il  nie  semble  même  que  cela  leur 
avait  donné  un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour-là.  » 
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rite  coûté  quelques  tranchées,  et  l'aurait  mis,  lui  et  tous  les 
autres,  hors  d'état  de  dîner  :  mais  il  y  aurait  eu  au  moins 
quelques  formes  gardées;  et  M.  Bachot*  aurait  trouvé  le  trait 
galant.  Au  lieu  que  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
cela  ne  saurait  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour 
et  du  monde ,  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Hippo- 
crate,  gens  à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point  assu- 
rément ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que 
si  personne  n'en  a  été  malade ,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a 
eu  du  sortilège;  et  en  effet,  Monsieur,  de  la  manière  dont 
vous  me  peignez  Marly,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchante- 
ment. Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fait  me  paraît  en- 
chanté ;  mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château  ont 
quelque  chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme  qui  se 
fait  senth-  jusqu'à  Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière 
que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dites-moi.  Monsieur,  supposé 
qu'ils  aillent  habiter  oîi  je  vous  ai  dit,  croyez -vous  qu'ils 
boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  péni- 
tence à  proposer  à  M.  de  Champmeslé  -,  pour  tant  de  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  aux 
dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un 
merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon;  et 
d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité;  c'est  que,  quand  le 
souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il 
en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  pré- 
cieux dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endroit. 
M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bom^dier.  Faites  bien  des 
compliments  pour  moi  à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempé- 
rament sont  de  fort  dangereux  ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point 
aussi  de  plus  chauds  amis ,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié  pour 


'  Apothicaire 

'  Le.  mari  de  la  Çhrimpiaeilé ,  grand  ivrogne.  (Lodis  Racine.^ 
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moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fj-uctueuses  que  vous 
avez  eues  avec  M='  de  Louvois,  d'autant  plus  que  j'aurai 
part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M.  Marcliand 
m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour  lui,  il 
n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et  VAndrienae  n'appor- 
tera '•ucun  mal  '.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  2  ;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare 
ce  livre  à  Paris  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai 
fort  ri  de  la  raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui 
j'ai  pardonné.  Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela 
plus  de  mérite  que  vous  ne  croyez ,  si  le  proverbe  italien  est 
véritable ,  que  chi  offende  non  perdona  ? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paraît  point  si  inutile 
qu'on  se  veut  imaginer ,  puisque  rien  ne  peut  mieux  confir- 
mer l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  les  Turcs 
n'ont  osé  sortir  de  leurs  retranchements ,  ni  même  donner 
sur  son  arrière-garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet 
que  ce  soit  de  grands  coquins,  pour  l'avoir  ainsi  laissé  re- 
passer la  Drave.  Croyez-moi ,  ils  seront  battus  ;  et  la  retraite 
de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraite  de  César, 
quand  il  décampa  devant  Pompée,  qu'à  l'affaire  de  Philis- 
bourg.  Quand  vous  verrez  M.  Hessein ,  faites-le  ressouvenir 
que  nous  sommes  frères  en  quinquina  ,  puisqu'il  nous  a 
sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer, 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recou- 
vrement de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimez -moi 
toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime 
plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que 
vous  m'aviez  écrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamai 
trouvé  une  si  courte. 


Allusion  à  un  vers  de  Térence,  cité  par  Racine  dans  une  lettre  du 
•24  août  : 

Hei/  vereor  ne  quid  Andria  adportet  mati! 

'  /('^flexions  sur  l  s  ÉpUres  et  Évangiles,  continuation  des  Essais  de 
morale. 
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LETTRE   XVn. 

AU  MÊME. 

Bourbon,  2«  septembre  (I687). 

'  Ne  vous  étonnez  pas,  Monsieur,  si  vous  ne  recevez  pas 
des  réponses  à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut-être  vous 
souhaitez ,  parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon , 
et  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  com- 
mence à  songer  à  ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que 
je  me  baigne;  et,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au 
même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai 
prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous  savez 
qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai  beaucoup  parlé,  et 
mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle.  La 
vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes,  et 
fortifié  la  poitrine;  mais  pour  ma  voix,  ni  le  bain,  ni  la 
boisson  des  eaux,  ne  m'y  ont  de  rien  servi.  Il  faut  donc  s'en 
aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  sau- 
rais vous  dire  quand  je  partirai;  je  prendrai  brusquement 
mon  parti ,  et  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en 
chemin!  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  jamais 
exilé  n'a  quitté  son  pays  avec  tant  d'affliction  que  je  retour- 
nerai au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus  :  c'est  que,  sans 
votre  considération,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  jamais  revu 
Paris,  oii  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que  celui  de  vous 
revoir.  Je  suis  bien  fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous 
donne  la  lièvre  de  monsieur  votre  jeune  fils.  J'espère  que  cela 
ne  sera  rien;  mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui , 
c'est  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a ,  puisque  je  n'ai 
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jamais  vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses*. 
M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le 
voir;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le  quitter.  Nous  faisons 
notre  ménage  ensemble.  Il  est  toujours  aussi  bon  et  aussi 
méchant  que  jamais.  J'ai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal 
à  Bourbon,  dont  je  ne  savais  pas  un  mot  à  son  arrivée. 
Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un  très-grand 
plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots  ce  que 
les  plus  longues  relations  ne  m'auraient  peut-être  pas  appr's. 
Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il  n'y  avait  qu'une  relation 
d'un  commis  de  M.  Jacques  ^,  où  après  avoir  parlé  du  grand 
vizir ,  on  ajoutait ,  entre  autres  choses ,  que  ledit  vizir  vou- 
lant réparer  le  grief  qui  lui  avait  été  fait ,  etc.  Tout  le  reste 
était  de  ce  style.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur,  aimez-moi  tou- 
jours ,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez  do 
mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le  parti  que  je 
prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil,  où  je  ne 
puis  plus  désormais  aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre 
un  logement  pour  moi  seul  3.  Je  suis  las  franchement  d'en- 
tendre le  tintamare  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n'ai 
qu'une  chambre  et  point  de  meubles  au  cloître  où  je  suis  *. 
Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cependant  je  vous  prie 
de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  me  faut 
du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier  au 
plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je 
ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le 
croient  se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  dé- 


Le  fils  aîné  du  poëte;  il  avait  près  de  neuf  ans,  étant  né  le  10  no- 
vembre 1678. 

*  Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l'armée  du  duc  de  Lor- 
raine. 

*  Boilcau  demeurait  alors  chez  M.  Dongois ,  son  neveu 

^  Au  cloître  Notre-Dame,  chez  l'abbôde  Dreux,  conseiller  au  Parlement 
et  chanoine  de  l'église  de  Paris. 
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sormais  mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'ac- 
commodera pas.  J'avais  pris  des  mesures  que  j'aurais  exécu- 
tées, si  ma  voix  ne  s'était  point  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 
J'ai  honte  de  moi-même ,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  ré- 
pands en  vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


LETTRE    XVIll. 

A  M0NSIF,UR    DE    LAMOIGNON ,   AVOCAT   GÉNÉRAL. 

A  Paris,  lundi'. 

M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à  finir  sa  pièce, 
qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette  semaine.  Il  vous 
prie  donc,  Monsieur,  de  remettre  à  la  semaine  qui  vient  le 
récit  que  vous  souhaitez  qu'il  fasse  à  M"""  de  Lamoignon  et 
au  P.  de  la  Rue.  Pour  Auteuil,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
l'honorer ,  quand  il  vous  plaira ,  de  votre  présence.  Je  serais 
bien  aise  néanmoins  que  vous  le  vissiez  dans  tout  son  éclat , 
c'est-à-dire  avec  un  soleil  digne  du  mois  de  juin,  et  non 
pas  dans  une  journée  de  pluies  et  de  frimats  comme  celle 
d'aujourd'hui.  Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 


»  Ce  billet  doit  avoir  été  écrit  en  1688,  eu  sujet  d'Esther,  ou  en  iG90, 
au  sujet  ii'Athalie. 
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LETTRE    XIX. 


RACINE  ET  BOILEAU  AU  MARÉCHAL  DUC  DE  LUXEMBOURG 

Félicitation  sur  la  victoire  de  Fleurus'. 

A  Paris,  8  juillet  1690. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliments  que  vous  re- 
cevez de  tous  côtés  pour  le  grand  service  que  vous  venez  de 
rendre  à  la  France,  trouvez  bon.  Monseigneur,  que  l'on 
vous  remercie  aussi  du  grand  bien  que  vous  avez  fait  à  l'his- 
toire, et  du  soin  que  vous  prenez  de  l'enrichir.  Personne, 
jusqu'ici,  n'y  a  travaillé  avec  plus  de  succès  que  vous,  et  la 
bataille  que  vous  venez  de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses 
plus  magnifiques  ornements.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  propre 
à  être  racontée ,  et  tout  s'y  rencontre  à  la  fois ,  la  grandeur 
de  la  querelle ,  l'animosité  des  deux  partis ,  l'audace  et  la 
multitude  des  combattants,  une  résistance  de  plus  de  six 
heures,  un  carnage  horrible,  et  enfin  une  déroute  entière 
des  ennemis.  Jugez  donc  quel  agrément  c'est  pour  des  his- 
toriens d'avoir  de  telles  choses  à  écrire,  surtout  quand  ces 
historiens  peuvent  espérer  d'en  apprendre  de  votre  bouclie 
même  le  détail.  C'est  de  quoi  nous  osons  nous  flatter;  mais 
laissant  là  l'histoire  à  part,  sérieusement,  Monseigneur,  il 
n'y  a  point  de  gens  qui  soient  si  véritablement  touchés  que 
nous  de  l'heureuse  victoire  que  vous  avez  remportée.  Car, 
sans  compter  l'intérêt  général  que  nous  y  prenons  avec  tout 
le  royaume ,  figurez-vous  quelle  est  notre  Joie  d'entendre  pu- 

'  Remportée,  lel*--  juillet  1690,  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  contre 
le  prince  de  Valdeck. 


2G4  LETTRES   DE   BOILEAU. 

blier  partout  que  nos  affaires  sont  rétablies ,  toutes  les  me- 
sures des  ennemis  rompues,  la  France,  pour  ainsi  dire,  sau- 
vée ;  et  de  songer  que  le  héros  qui  a  fait  tous  ces  miracles 
est  ce  même  homme  d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous 
honore  de  son  amitié ,  et  qui  nous  donna  à  dîner  le  jour  que 
le  roi  lui  donna  le  commandement  de  ses  armées.  Nous 
sommes  avec  un  profond  respect,  iMonseigneur,  vos  très- 
humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

Racine,  Despréaux. 


LETTRE    XX. 

A  RACLNE  ^ . 


A  Paris,  25e  mars  (1691). 


Je  ne  voyais  proprement  que  vous  pendant  que  vous  étiez 
à  Paris  ;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne  vois  plus, 
pour  ainsi  dire ,  personne.  N'attendez  donc  pas  que  je  vous 
rende  nouvelles  pour  nouvelles,  puisque  je  n'en  sais  aucune. 
D'ailleurs,  il  n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement 
que  du  siège  de  Mons,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir  ins- 
truire. Les  particularités  que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont 
fait  un  très-grand  plaish'.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne 
saurais  digérer  que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  C'est  une 
mauvaise  habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devrait  se  guérir; 
et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  pmdence  qu'il  fait 
paraître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  possible  qu'un 
prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger  Mons, 
en  prenne  si  peu  pour  la  conservation  de  sa  propre  per- 
sonne? Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandre 

•  Au  camp  de  Mons. 
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et  des  César,  qui  s'exposaient  de  la  sorte;  mais  avaient-ils 
raison  de  le  faire?  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Decipit  exemplar  vitiis  imitabile'. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  couvent, 
en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  ^  ;  car ,  bien  que  le 
logement  soit  un  peu  étroit,  je  m'imagine  qu'on  n'y  garde 
pas  trop  étroitement  les  règles ,  et  que  l'on  n'y  fait  pas  la 
lecture  pendant  le  dîner,  si  ce  n'est,  peut-être,  de  lettres 
pareilles  à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  partant  que 
je  ne  vous  plaignais  plus,  puisque  vous  faisiez  le  voyage 
avec  un  homme  tel  que  lui ,  auprès  duquel  on  trouve  toutes 
sortes  de  commodités  et  dont  la  compagnie  pourrait  con- 
soler de  toutes  sortes  d'incommodités.  Et  puis,  je  vois  bien 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri 
contre  les  périls  et  contre  la  fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je, 
que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Mons ,  et  que 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de  Gand  ne 
tomberont  plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà  assez  bien 
commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre,  au  hasard  même  d'y  mal  répondre!  Mais, 
à  ne  vous  rien  celer,  non-seulement  mon  mal  ne  finit  point, 
mais  je  doute  même  qu'il  guérisse.  En  récompense  me  voilà 
fort  bien  guéri  d'ambition  et  de  vanité.  Et,  en  vérité,  je  ne 
sais  si  cette  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre ,  puisqu'à 
mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me  fuient ,  il  me  semble 
que  la  tranquillité  me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assem- 
blée 3  depuis  votre  départ.  M.  de  la  Chapelle  ne  manqua 


'  Livre  I,  épître  xix,  vers  17, 

'  n  était  très-lié  avec  Racine.  C'est  de  lui  que  Louis  XIV  dit  un  jour, 
en  le  voyant  se  promener  avec  Racine  :  <r  Cavoie  croit  devenir  bel  esprit, 
et  Racine  se  croira  bientôt  un  fin  courtisan.  » 

'  La  petite  Académie,  fondée  en  1663,  et  qui  devint,  en  1692,  l'Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  médailles. 
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pas,  comme  vous  vous  le  figurez  bien,  de  proposer  d'abord 
une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et  j'en  imaginai  une 
sur 


LETTRE   XXI. 

AU  MÊME. 


A  Paris,  3e  avril  MOOîl- 


Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments  *  ?  Ne  savez-vous  pas 
bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit  la  chose 
de  la  manière  qu'elle  s'est  faite?  Et  pouvez-vous  douter  que 
je  ne  sois  parfaitement  content  d'une  affaire  où  l'on  m'ac- 
corde tout  ce  que  je  demandais?  Tout  va  le  mieux  du  monde, 
et  je  suis  encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi-même. 

Je  vous  envoie  deu\  lettres,  que  j'écris,  suivant  vos  con- 
seils, l'une  au  roi,  l'autre  ù  M™^  de  Maintenon.  Je  les  ai 
écrites  sans  faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  point  ici  de  con- 
seil :  ainsi  je  vous  prie  d'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être 
données,  afin  que  je  les  réforme,  si  vous  ne  les  trouvez  pas 
bien.  Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ;  et, 
supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de  les  présenter,  prenez 
la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  aujourd'hui 
M"^^  Racine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donne  le  bonjour  et 

'  Lettre  de  Racine  du  8  avril  1692  :  —  œ  M""  de  Maintenon  m'a  dit 
ce  matin  que  le  roi  avait  réglé  notre  pension  à  4,000  francs  pour  moi , 
et  à  2,000  francs  pour  vous;  cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre 
pension  de  gens  de  lettres.., .  Vous  voyez  enfin  que  les  choses  sont 
réglées  comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir 
une  vraie  peine  de  ce  qu'il  me  semble  que  je  gagne  à  cela  plus  que  vous  ; 
mais  outre  les  dépenses  et  les  fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez 
aise  que  vous  soyez  délivTé,  je  vous  connais  si  noble  et  si  plein  d'amitié , 
que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore 
mieux  traité.  Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en  effet.  » 
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suis  tout  à  VOUS,  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir, 
et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  8  heures 
par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande  dili- 
gence pour  le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 


LETTRE    XXII. 

AU  MÊME. 

A  Auteuil,  7e  octobre  (1692). 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  liûte ,  que  je  ne  sais  si 
vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivais  :  c'est  ce  qui 
m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  M""^  Racine  vient  d'ar- 
river chez  moi,  qui  s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre. 
L'action  de  M.  de  Lorges  est  très-grande  et  très-belle  * ,  et 
j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  Renaudot^,  qui  me 
mande  que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus 
tôt  à  faire  -une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois  que  cela 


^  Lettre  de  Racine  du  3  octobre  1692  :  «  On  reçut  hier  de  bonnes 
nouvelles  d'Allemagne.  M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  l'ait  assiéger 
par  un  détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée  Pforz- 
heim,  entre  Philisbourg  et  Dourlach,  les  Allemands  ont  voulu  s'avancer 
pour  la  secourir.  Il  a  eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avait 
pris  les  devants,  et  n'était  qu'à  une  lieue  et  demie,  ayant  devant  eux  un 
ruisseau  assez  difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour, 
et  cinq  cents  hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre. 
Le  lendemain ,  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son  armée  sur  ces  qua- 
rante escadrons  que  je  vous  ai  dits  ,et  a  fait  passer  le  ruisseau  à  seize  de  ses 
escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les  ennemis,  voyant  qu'on 
allait  à  eux  avec  cette  vigueur,  s'en  sont  fuis  à  vau-de-route,  abandon- 
nant leurs  tentes  et  leur  bagage  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces 
de  canon,  deux  paires  de  timbales,  et  neuf  étendards,  quantité  d'officiers, 
entre  autres  leur  général » 

'  Celui  auquel  est  adressée  l'épitre  xit  sur  VAmour  de  Dieu.  Il  était 
petit-;ils  de  Théophraste  Renaudot,  qui  introduisit  en  France  l'usage  des 
gazettes. 
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Dccupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle  ;  mais,  pour  mol,  je  crois 
qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  pre- 
nez de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  encore 
vu  sur  cela  personne  de  notre  famille;  mais,  autant  que  j'en 
puis  juger,  tout  le  monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui 
qui  l'habite  prétende  en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une 
étrange  chose  qu'un  bien  en  commun  :  chacun  en  laisse  le 
soin  à  son  compagnon;  ainsi  personne  n'y  soigne,  et  il  de- 
meure au  pillage. 

Je  vous  mandais,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaillé  à  la 
Sa/iVe  des  femmes  durant  huit  jours  ;  cela  est  véritable  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poétique  est  passée  presque 
aussi  vite  qu'elle  est  venue ,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure 
qu'il  est.  Je  crois  que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura 
bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  description  du 
lieutenant  et  de  la  lieutenante  criminelle.  C'est  un  ou\Tage 
qui  me  tue  par  la  multitude  des  transitions,  qui  sont,  à 
mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Comme 
je  m'imagine  que  vous  avez  quoique  impatience  d'en  voir 
quelque  chose,  je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt  ou 
trente  vers;  mais  c'est  à  la  charge  que,  foi  d'honnête  homme, 
vous  ne  les  montrerez  à  âme  vivante,  parce  que  je  veux 
être  absolument  maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai;  et  que, 
d'ailleurs,  je  ne  sais  s'ils  sont  en  l'état  oii  ils  demeureront. 
Mais,  afin  que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous 
mettre  la  fin  de  l'histoire  de  la  lieutenante,  de  la  manière 
que  je  l'ai  achevée  ; 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Soutiens  doiic  tout  Paris,  qui,  prenant  ia  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
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Pent  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Et  nous  réduire  àpis  que  la  mendicité. 

Deux  voleurs  qui,  chez  eux,  pleins  d'espérance  entrèrent. 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  : 

Digne  et  funeste  Iruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hjTnen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure; 
Mais  un  exemple  enfin,  si  digne  de  censure, 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Vrai  disciple,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voUà  déjà  trois,  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  louve,  la  coquette  et  la  parfaite  avare. 
Il  y  faut  joindre  encor  la  revêche  bizarre  , 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari; 
Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime; 
Et  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit'. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux. 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et ,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
n  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 
Ma  plume,  ici  traçant  ces  mots  par  aljjhabet. 
Pourrait  ^'Mn  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie. 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  eùt-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 


•  Boileau  avait  en  vue,  dans  les  quatre  vers  qui  précédent  et  qu'il  supprima 
depuis,  la  femme  de  feu  son  frère,  le  greffier. 
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Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages; 
Et,  découvrant  l'orgiie'l  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fon lange  altière  asservir  leurs  maris! 


En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avais  promis.  Mandez-moi 
ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  grossières. 

J'ai  envoyé  des  pêches  à  M"'^  de  Caylus ,  qui  les  a  reçues , 
dit-on ,  avec  de  grandes  marques  de  joie.  Je  vous  donne 
le  bonsoir,  et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE    XXIII. 

AU    MÊME. 

Paris ,  mardi  2  juin  1693- 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  où  j'ai  été 
principalement  pour  parler  à  M.  de  Tourreil;  mais  il  ne  s'y 
est  point  trouvé  *.  Il  s'était  chargé  de  parler  de  nos  ordon- 
nances à  M.  de  Pontchartrain  le  père,  et  il  m'en  devait 
rendre  compte  aujourd'hui.  J'enverrai  demain  savoir  s'il  est 
malade ,  et  pourquoi  il  n'est  pas  venu.  Cependant  M.  l'abbé 
Renaudot  m'a  promis  aussi  d'agir  très-fortement  auprès  du 
môme  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner  jeudi  avec  moi  à 
Auteuil,  et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aura  fait  :  ainsi  il  ne 
se  perdra  point  de  temps. 

M™*"  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  dimanche  chez  moi, 
avec  toute  votre  petite  et  agréable  famille.  Cela  se  passa  fort 
gaiement ,  mon  rhume  étant  presque  entièrement  guéri.  Je 


Jacques  de  Tourreil,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  né  à  Toulouse  en  1656. 
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n'ai  jamais  vu  une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur 
votre  lils,  qui,  à  mon  sens,  croît  toujours  en  mérite  et  en 
esprit.  Il  me  montra  une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  ha- 
rangue de  Tite-Live ,  et  j'en  fus  fort  content.  Je  crois  non- 
seulement  qu'il  sera  habile  pour  les  lettres,  mais  qu'il  aura 
la  conversation  agréable,  parce  qu'en  effet  il  pense  beaucoup, 
et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Je  ne 
saurais  trouver  des  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  31.  le  doyen  de 
Sens^;  et,  quand  l'affaire  ne  réussirait  point,  je  vous  puis 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation 
je  vous  ai. 

Vous  m'avez  lort  surpris  en  me  mandant  l'empressement 
qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de  la  terre  pour  voir 
des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  achevés  2.  En  vérité,  mon  cher 
Monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé 
prévenir  en  ma  faveur;  car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce 
qui  se  passe  en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y 
a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux;  mais 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point  du  tout  con- 
tent, et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser  impri- 
mer. Oh  !  qu'lieureux  est  M.  Charpentier,  qui ,  raillé  et  met- 
tons quelquefois  bafoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujours 
parfaitement  tranquille,  et  demeure  invinciblement  persuadé 
de  l'excellence  de  son  esprit!  Il  a  tantôt  apporté  à  l'Acadé- 
mie une  médaille  de  très-mauvais  goût;  et  avant  que  de  la 
laisser  lire,  il  a  commencé  par  en  faire  l'éloge.  Il  s'est  mis 
par  avance  en  colère  sur  ce  qu'on  y  trouverait  à  redire, 
déclarant  pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût  faire, 
il  saurait  bien  ce  qu'il  devait  penser  là-dessus ,  et  qu'il  n'en 
resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfaitement  bonne. 


'  L'abbé  Jacques  Boileau ,  frère  du  poëte. 

-  La  satire  X  contre  les  fenunes,  el  VOde  sur  lu  jirisc  de  Ndinur,  dont 
Racine  av**H  récilé  des  fragments  a  V.  if.  l*i;uce  et  au  (Jiince  du  l^ui.ti. 
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11  a  en  effet  tenu  parole,  et  tout  le  monde  l'ayant  générale- 
ment désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui-même. 
Je  n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'âme,  et  si  des  gens 
un  peu  sensés  s'opiuiâtraient  de  dessein  formé  à  blâmer  la 
meilleure  chose  que  j'aie  écrite ,  je  leur  résisterais  d'abord 
avec  assez  de  chaleur;  mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps 
après  je  conclurais  contre  moi ,  et  que  je  me  dégoûterais  de 
mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc  point  si  je  ne  vous  en- 
voie point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers  que  vous  me 
demandez,  puisque  je  n'oserais  presque  me  les  présenter  à 
moi-même  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai  en 
quelque  sorte  achevé  VOde  sur  Namur,  à  quelques  vers  près, 
où  je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cherche. 
Je  vous  l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la  charge  que 
vous  la  tiendrez  secrète ,  et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  per- 
sonne, que  je  ne  l'aie  entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

11  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi  va 
faire;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement  de 
campagne  n'eut  un  meilleur  ah.  J'ai  bien  vu  dans  les  livres 
des  exemples  de  gi'andes  félicités;  mais  au  prix  de  la  fortune 
du  roi ,  à  mon  sens ,  tout  est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse, 
c'est  qu'ayant  épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et 
toutes  les  hardiesses  de  notre  langue,  où  trouverai-je  des 
expressions  pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je  sais  bien  ce  que 
je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai  parler.  C'est 
le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre  : 

Spectatus  satis,  et  donatus  jam  rude  *... 
Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chamlai  combien 

'  Horace,  livre  I,  épitre  i,  veis  î. 
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je  lui  suis  obligé  des  bons  offices  qu'il  rend  à  mon  frère  *  ; 
je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler, 
et  qu'il  voit  toujours  ses  amis  avec  les  mêmes  yeux  qu'au- 
paravant. Adieu,  mon  cher  Monsieur,  soyez  bien  persuadé 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le 
temps  que  j'allais  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé  Dongois  est  entré 
dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que  vous  écri- 
vez à  M™^  Racine,  et  où  vous  mandez  l'heureux ,  surprenant , 
incroyable  succès  de  votre  négociation  2.  Que  vous  dirai-je 
là-dessus?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière,  que  je  vous 
écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  de  Pam- 
phile,  à  la  lin  de  VAndrienne  :  " 

Kunc  est,  quum  me  interfici  patiar '... 

Voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup,  mon 
cher,  illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  permet 
quelquefois  d'inventer  des  mots ,  mon  effectissime  ami. 


LETTRE    XXIV. 

AU   MÊME. 


Paiis,  iejuin  (1693]. 


Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre  *,  et 
qui  était  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avais  alors,  causé 
par  un  tempérament  sombre  qui  me  dominait,  et  par  un 


'  Jacques  Boileau ,  doyen  du  chapitre  de  Sens ,  désirait  obtenir  un  ca- 
nonicit  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

^  Pour  le  canonicat  désiré,  et  enfin  obtenu. 

'  Boileau  confond  ici  l'Eunuque  avec  VAndrienne  et  Pamphile  avec 
Chérée. 

♦  Cette  lettre  est  l'une  de  celles  que  l'on  n'a  pas  retrouvées 

BOILEAT      T.   n,  IS 
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reste  de  maladie;  mais  je  vous  en  écris  une  aujourd'hui 
toute  pleine  de  la  joie  que  m'a  causée  l'agréable  nouvelle 
que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  exprimer  l'allégresse  qu'elle  a 
excitée  dans  toute  ma  famille  :  elle  a  fait  changer  de  carac- 
tère à  tout  le  monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présentement 
un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois,  un  bouffon 
et  un  badin.  Enfm  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction , 
et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans  fm  sur  votre 
bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc.  A  mon  sens  néan- 
moins ,  celui  qui  doit  être  le  plus  satisfait ,  c'est  vous ,  et  le 
contentement  que  vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir 
obligé  si  efficacement  dans  cette  affaire  tant  de  personnes  qui 
vous  estiment  et  qui  vous  honorent  depuis  si  longtemps ,  est 
un  plaisir  d'autant  plus  agréable ,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu ,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauraient  ni  se  l'atti- 
rer, ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier  maintenant, 
c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous  croyez  qu'il  faut 
que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaise;  et  non- 
seulement  s'il  faut ,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on 
a  fait  pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  apprendra  tout 
d'un  coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait! 
Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance, 
qui  a  fait  que,  demandant  pour  lui  la  moindre  de  toutes  les 
chanoinies  de  la  Sainte -Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu  la 
meilleure,  après  celle  de  M.  l'abbé  d'Ense.  0  ^aclum  enè! 
Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  désormais  en  lUi  un 
homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'amitié  pour  vous. 
J'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  Ode  sur 
Namur  que  quand  je  l'aurais  mise  en  état  de  n'avoir  plus 
besoin  que  de  vos  corrections;  mais  en  vérité  vous  m'avez 
fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la 
curiosité  que  vous  avez  peut-êlr°  conçue  de  la  voir.  Ce  que 
•e  vous  \me,  c'est  de  ne  la  montrer  à  personne,  et  de  ne 
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la  point  épargner.  J'y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves, 
jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son 
chapeau  ;  mais ,  à  mon  avis ,  pour  trouver  des  expressions 
nouvelles  en  vers ,  il  faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point 
été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer,  si 
cela  vous  déplaît.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances  *.  Cela 
fait  cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyais  pas  aller  si  loin. 
Voici  ce  que  vous  n'avez  point  vu.  Je  vais  le  mettre  sur 
l'autre  feuillet  : 

IX. 

Déployez  toutes  vos  rages, 
Princes,  vents,  peuples,  frimats; 
Ramassez  tous  vos  nuages. 
Rassemblez  tous  vos  soldats. 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai, 
Gand ,  la  constante  Espagnole , 
Luxembourg,  Besançon,  Dôle, 
Ipres,  Mastricht  et  Cambrai. 


Mes  présages  s'accomplissent, 
Il  commence  à  chanceler. 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent, 
Déjà  prêts  à  s'écrouler. 
Mars,  en  feu,  qui  les  domine, 
De  loin  souffle  leur  ruine; 
Et  les  bombes  dans  les  airs, 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent,  tombant  sur  la  terre 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

XI. 

Approchez,  troupes  altières, 
Qu'unit  un  même  devoir  : 

•  Elle  est  réduite  à  dix-sept,  par  la  suppression  d'une  stancc  contre 
Fontcnclle    qui  était  la  deuxième  de  l'Ode 
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A  couvert  de  ces  rivières, 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches; 
Voyez  détacher  ces  roches, 
Voyez  ouvrir  ce  terrain; 
Et  dans  les  eaux    dans  la  flamme, 
Louis  à  tout  donnant  l'âme, 
IMarcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

Voyez,  dans  cette  tempête, 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tète 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable. 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Accourez  tous,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  héroïque  : 
Au-delà  de  ce  Granique 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

i 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 

A  vos  nombreux  bataillons, 

Luxembourg  a  du  rivage 

Reculé  ses  pavillons. 

Eh  quoi!  son  aspect  vous  glace! 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace 

Jadis  si  prompts  à  marcher. 


J^ 
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Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur  : 

Son  gouverneur  qui  se  trouble» 

S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  nos  fières  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin, 

Et  sur  des  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques. 

Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 

C'en  est  fait,  je  viens  d'entendre, 
Sur  les  remparts  éperdus, 
Battre  un  signal  pour  se  rendre  : 
Le  feu  cesse;  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance, 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

XVIL 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime, 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse,  sur  son  déclin. 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  de  Saint-Paulin  '. 


Saint-Paulin,  poëme  héroïque  de  Perrault. 
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Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez  peut- 
être  à  déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit  sur  un  papier 
qui  boit.  Je  vous  le  récrirais  bien  ;  mais  il  est  près  de  midi, 
et  j'ai  peur  que  la  poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre 
lois.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    XXV. 

AU  MÊME. 

Paris,  samedi  6  juin  (1603  ) 

Je  vous  écrivis  hier,  Monsieur,  avec  toute  la  chaleur 
qu'inspire  une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait  l'abbé 
de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous  jugerez 
bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas,  à  l'heure  qu'il  est, 
des  remercîments  que  je  médite,  puisque  je  suis  même 
honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le 
contre-temps  est  fâcheux,  et  quand  je  songe  aux  chagrins 
qu'il  m'a  déjà  causés,  je  voudrais  presque  n'avoir  jamais 
pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurais  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de 
peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi  qu'il  puisse 
arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile 
bizarre  et  infortunée  qui  pût  empêcher  le  succès  d'une  af- 
faire si  bien  conduite ,  et  oii  vous  aviez  également  signalé  et 
votre  prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que  M.  de 
Pontchartrain  avait  répondu  à  M.  l'abbé  Renaudot  touchant 
nos  ordonnances.  Comme  il  a  fait  de  la  distinction  entre  les 
raisons  que  vous  aviez  de  le  presser,  et  celles  que  j'avais 
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d'attendre ,  je  m'en  vais  ce  matin  chez  M""^  Racine ,  et  je  lui 
conseillerai  de  porter  votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  part; 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  touche  au  plus  tôt  son  argent, 
Pour  moi,  j'attendrai  sans  peine  la  commodité  de  M.  de 
Pontchartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me  presse ,  et  je  vois  bien 
que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  à  vous  mander  que  M.  de 
Pontchartrain,  en  même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordon- 
nances à  M.  l'abbé  Renaudot ,  le  chargea  de  me  féliciter  de 
la  chanoinie  que  Sa  Majesté  avait  donnée  à  mon  frère. 

Je  ne  doute  point,  Monsieur,  que  vous  ne  soyez  à  la 
veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement;  et,  si  je  ne 
me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triomphante  campagne 
qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand  plaisir  à  M.  de  la  Cha- 
pelle, qui,  si  nous  l'en  voulions  croire,  nous  engagerait 
déjà  à  imaginer  une  médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont 
je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous 
m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  M*"®  de  Mam- 
tenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de  me  don 
ner  l'honneur  de  lui  écrire;  mais  il  faut  auparavant  que 
notre  embarras  soit  éelairci,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler 
sur  le  ton  gai ,  ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre 
que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six  jours*. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne  rien  mon- 
trer à  personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé 
et  qui  est  tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est 
pas  encore  digéré.  Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jus- 
qu'au dégoût.  La  stance 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  etc., 

rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez ,  troupes  altières,  etc. 

'  Deux  de  ces  lettres  sont  perdues. 
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Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  encore  un  peu  en 
maillot;  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai,  avec 

Mars  et  sa  sœur  la  Victoire. 

J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point  l'ache- 
ver que  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûrement  m'éclai- 
rcront  encore  l'esprit  :  après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage 
complet.  Mandez-moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de 
M.  de  Luxembourg.  Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître 
est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges. 
Cependant  j'ai  suivi  mon  inclination.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  croyez  qu'heureux  ou  malheureux,  gratifié  ou 
non  gratifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai  toujours  tout  à 
vous. 


LETTRE   XXVI. 

ÂU  MÊME. 

A  Paris,  13«  juin  ((693). 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  oii  j'ai  été  pas- 
ser durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que  m'avait 
donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous  est  arrivé  dans  l'af- 
faire de  la  chanoinie.  J'ai  reçu,  en  arrivant  à  Paris,  votre 
dernière  lettre,  qui  m'a  fort  consolé,  aussi  bien  que  celle 
que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Chamlaî  n'avait 
point  encore  reçu  le  compliment  que  je  lui  ai  envoyé  sur- 
le-champ,  et  qui  a  été  porté  à  la  poste  en  même  temps  que 
la  lettre  que  j'ai  écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en 
écris  un  nouveau,  afin  qu'il  ne  me  soupçonne  pas  de  pa- 
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resse  dans  une  occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa 
bonté  pour  moi,  et  sa  diligence  h  obliger  mon  frère;  mais, 
de  peur  d'une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie,  ce  com- 
pliment, empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que  vous  le  lui  ren- 
diez en  main  propre. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  retour  du 
roi.  La  nouvelle  bonté  que  Sa  Majesté  m'a  témoignée,  en  ac- 
cordant à  mon  frère  le  bénéfice  que  nous  demandons,  a 
encore  augmenté  le  zèle  et  la  passion  très-sincère  que  j'ai 
pour  elle.  Je  suis  ravi  de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne 
sera  point  en  danger  cette  campagne  ;  et,  gloire  pour  gloire, 
il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à  cueillir  sur 
le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut  et  sur  la  Meuse. 
Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous  em- 
brasser plus  tôt  que  je  ne  croyais  :  car  cela  s'en  va  sans 
dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  point  envoyer  par  écrit  vos  re- 
marques sur  mes  stances,  et  d'attendre  à  m'en  entretenir 
que  vous  soyez  de  retour,  puisque,  pour  en  bien  juger,  il 
faut  que  je  vous  aie  communiqué  auparavant  les  différentes 
manières  dont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchements  ou 
les  augmentations  que  j'y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaise 
l'extrême  reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous 
devons  encore  aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi, 
prendre  M""^  Racine ,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de 
Bie ,  qui  ne  doit  être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là. 
J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé  Bignon.  Il 
m'a  dit  que  c'était  une  chose  un  peu  difficile ,  à  l'heure  qu'il 
est,  d'être  payé  au  Trésor  royal.  Je  lui  ai  représenté  que 
vous  étiez  actuellement  dans  le  service,  et  qu'ainsi  vous 
étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres  officiers  du 
roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disais  vrai ,  et  s'est  chargé  d'en  par- 
ler très-fortement  à  M.  de  Pontchartraiu.  Il  me  doit  rendre 
réponse  aujourd'hui  à  notre  assemblée. 
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Adieu  le  type  de  M.  de  la  Chapelle  sur  Bruxelles*.  A 
était  pourtant  imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  propos  ; 
mais,  à  mon  sens ,  les  médailles  prophétiques  dépendent  un 
peu  du  hasard,  et  ne  sont  pas  toujours  sûres  de  réussir. 
Nous  voilà  revenus  à  Heidelberg^.  Je  propose  pour  mot  : 
Heidelberga  deleta  ;  et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera, 
ou  les  deux  vers  latins  que  propose  M.  Charpentier ,  et  qu'il 
trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille.  Les  voici  : 

Servare  potui  :  perdere  an  possim  rogas'î 

Or ,  comment  cela  vient  à  Heidelberg ,  c'est  à  vous  à  le  de- 
viner; car  ni  moi,  ni  môme,  je  crois,  M.  Charpentier,  n'en 
savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez,  de 
notre  chagrin  sur  la  chanoinie,  parce  que  vos  lettres  m'ont 
rassuré,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  chagrin  qui  tienne 
contre  le  bonheur  que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir 
bientôt  ici  de  retour.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  ho- 
nore et  vous  révère  plus  que  moi. 


LETTRE    XXVn. 

AU    MÊME. 

Paris,  jeudi  au  soir,  18  juin  (i693). 

Je  ne  saurais ,  mon  cher  Monsieur,  vous  exprimer  ma  sur- 
prise; et  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espérances  du 
monde ,  je  ne  laissais  pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune 

'  Cette  ville  n'avait  point  été  prise. 

*  Le  maréchal  de  Lorges  s'en  était  emparé  le  21  mai  précédent. 
3  Vers  de  la  Médée  d'Ovide,  conservé  par  Qiiintilien.   Mais  Boileau  ne 
rapporte  que  l'un  des  deux  vers  proposés  par  Charpentier. 


I 
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de  M.  le  doyen.  C'est  vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est 
à  vous  que  nous  devons  l'heureuse  protection  de  M""*^  de 
Maintenon.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de  savoir 
comment  je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations  que  je  vous 
ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le  greffier,  qui  est 
sincèrement  transporté  de  joie,  aussi  bien  que  toute  notre 
famille  ;  et  de  l'humeur  dont  je  vous  connais ,  je  suis  sûr 
que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul 
coup  vous  avez  fait  d'heureux ^  Adieu,  mon  cher  Monsieur; 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement , 
ni  par  plus  de  raisons  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de 
Cavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa  joie  2,  et  à  M.  de  Luxembourg 
mes  profonds  respects.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis, 
autant  que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 
Je  viens  d'envoyer  chez  M""^  Racine. 


LETTRE   XXVIIF. 

ANTOINE  ARNAULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE,  A  CHARLES  PERRAULT, 

au  sujet  de  la  X«  satire. 

De  Bruxelles,  5  mai  lB9i. 

Vous  pouvez  être  surpris,  Monsieur,  de  ce  que  j'ai  tant 
différé  à  vous  faire   réponse,    ayant  à  vous  remercier  de 

'  Lorsque  l'abbé  Boileau  alla  remercier  Louis  XIV  du  canonicat  qu'il 
lui  avait  accordé,  ce  prince  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une  place  qui  était 
due  à  votre  mérite  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a 
Umt  réjouis,  d  [Bolœana,  n"  cxii.) 

"  Le  marquis  de  Cavoie  se  flattait  alors  de  l'espoir  d'obtenir  le  cordon 
bleu. 

'  Nous  joignons  ù  la  correspondance  de  Boileau  cette  lettre  qui  se  trouve 
reproduite  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres  publiées  de  son  vivant. 
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votre  présent,  et  de  la  manière  honnête  dont  vous  me 
faites  souvenir  de  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
gnée, vous  et  messieurs  vos  frères,  depuis  que  j'ai  le  bien 
de  vous  connaître  Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trou- 
ver obligé;  mais  pour  vous  parler  franchement,  la  lecture 
que  je  fis  ensuite  de  la  préface  de  votre  Apologie  des  femmes 
me  jeta  dans  un  grand  embarras,  et  me  fit  trouver  cette 
réponse  plus  difficile  que  je  ne  pensais.  En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes  meil- 
leurs amis,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages  d'estime  et 
d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un  de  mes  amis  m'avait 
envoyé  sa  dernière  satire.  Je  témoignai  à  cet  ami  la  satisfac- 
tion que  j'en  avais  eue,  et  lui  marquai  en  particulier  que 
ce  que  j'en  estimais  le  plus,  par  rapport  à  la  morale,  c'était 
la  manière  si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avait  représenté 
les  mauvais  effets  que  pouvaient  produire  dans  les  jeunes 
personnes  les  opéras  et  les  romans.  Mais  comme  je  ne  puis 
m'empêcher  de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes  amis,  je  ne  lui 
dissimulai  pas  que  j'aurais  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé 
de  l'auteur  de  Sainf-PauUn.  Cela  a  été  écrit  avant  que 
j'eusse  rien  su  de  Y  Apologie  des  femmes,  que  je  n'ai  reçue 
qu'un  mois  après.  J'a"  fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites  eu 
faveur  des  pères  et  mères  qui  portent  leurs  enfants  à  embras- 
ser l'état  du  mariage  par  des  motifs  honnêtes  et  chrétiens; 
et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  les 
vers. 

]\[ais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses  choses  que 
je  ne  pouvais  approuver  sans  blesser  ma  conscience,  cela 
me  jeta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avais  à  faire.  Enfin  je 
me  suis  déterminé  à  vous  marquer  à  vous-même  quatre  ou 
cinq  ponits  qui  m'y  ont  fait  le  plus  de  peine ,  dans  l'espé- 
rance que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'agisse  à 
votre  égard  avec  cette  naïve  et  cordiale  sincérité  que  les 
chrétiens  doivent  pratiquer  envers  leurs  amis. 

La  première  chose  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'est  que 
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VOUS  ayez  attribue  à  votre  adversaire  cette  proposition  géné- 
rale :  «  que  l'on  ne  peut  manquer  en  suivant  l'exemple  des 
anciens,  »  et  que  vous  ayez  conclu  «  que  parce  que  Horace 
et  Juvénal  ont  déclamé  contre  les  femmes  d'une  manière 
scandaleuse ,  il  avait  pensé  qu'il  était  en  droit  de  faire  la 
même  chose.  »  Vous  l'accusez  donc  d'avoir  déclamé  contre 
les  femmes  d'une  manière  scandaleuse ,  et  en  des  termes  qui 
blessent  la  pudeur,  et  de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à 
l'exemple  d'Horace  et  Juvénal;  mais  bien  loin  de  cela,  il  dé- 
clare positivement  le  contraire  :  car  après  avoir  dit  dans  sa 
préface  «  qu'il  n'appréhende  pas  que  les  femmes  s'offensent 
de  sa  satire  »,  il  ajoute  «  qu'une  chose  au  moins  dont  il  est 
certain  qu'elles  le  loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  moycii, 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  qu'il  y  traitait,  de 
ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le 
moins  du  monde  la  pudeur.  »  C'est  ce  que  vous-même.  Mon- 
sieur, avez  rapporté  de  lui  dans  votre  préface,  et  ce  que 
vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles  :  «  Quelle  erreur! 
Est-ce  que  des  héros  à  voix  luxurieuse,  des  morales  lubriques, 
des  rende2-vous  chez  la  Cornu,  et  les  plaisirs  de  l'enfer 
qu'on  goûte  en  paradis,  peuvent  se  présenter  à  l'esprit, 
sans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur  est  offensée?  >j 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  été  extrêmement  sur- 
pris de  vous  voir  soutenir  une  accusation  de  cette  nature 
contre  l'auteur  de  la  satire  avec  si  peu  de  fondement  :  car  il 
n'est  point  vrai  que  les  termes  que  vous  rapportez  soient  des 
termes  déshonnêtes ,  et  qui  blessent  la  pudeur  ;  et  la  raison 
que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  était  vrai  que 
la  pudeur  fût  offensée  de  tous  les  termes  qui  peuvent  pré- 
senter à  notre  esprit  certaines  choses  dans  la  matière  de  la 
pureté,  vous  l'auriez  bien  offensée  vous-même,  quand  vous 
avez  dit  "  que  les  anciens  poëtes  enseignaient  divers  moyens 
pour  se  passer  du  mariage,  qui  sont  des  crimes  parmi  les 
clu'étiens,  et  des  crimes  abominables.  »  Car  y  a-t-il  rien  de 
plus  horrible  et  de   plus  infâme  que  ce  que  ces  mots  de 
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crimes  abominables  présentent  à  l'esprit?  Ce  n'est  donc  point 
par  là  qu'on  doit  juger  si  un  mot  est  déshonnête  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à  Papirius 
Paetus  ^ ,  qui  commence  par  ces  mots  :  Amo  verecundiam , 
tu  potiùs  lihertatem  loquendi  (car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire, 
et  non  pas  :  Amo  verecundiam,  vel potiùs  libertatem  loquendi, 
qui  est  une  faute  visible  qui  se  trouve  presque  dans  toutes 
les  éditions  de  Cicéron).  Il  y  traite  fort  au  long  cette  ques- 
tion, sur  laquelle  les  philosophes  étaient  partagés  :  s'il  y  a 
des  paroles  qu'on  doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et 
dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  l'on  se  serve.  Il  dit 
que  les  stoïciens  niaient  qu'il  y  en  eût;  il  rapporte  leurs 
raisons.  Ils  disaient  que  l'obscénité,  pour  parler  ainsi,  ne 
pouvait  être  que  dans  les  mots  ou  dans  les  choses;  qu'elle 
n'était  point  dans  les  mots ,  puisque  plusieurs  mots  étant 
équivoques,  et  ayant  diverses  significations,  ils  ne  passaient 
point  pour  déshonnêtes  selon  une  de  leurs  significations, 
dont  il  apporte  plusieurs  exemples  ;  qu'elle  n'était  point  aussi 
dans  les  choses,  parce  que  la  même  chose  pouvant  être  signi- 
liée  par  plusieui's  façons  de  parler,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  dont  les  personnes  les  plus  modestes  ne  faisaient  point 
de  difficulté  de  se  servir  :  comme,  dit-il,  personne  ne  se 
blessait  d'entendre  dire  :  Virginem  me  quondam  invitam  is  per 
vim  violât,  au  lieu  que  si  on  se  fût  servi  d'un  autre  mot 
que  Cicéron  laisse  sous-entendre ,  et  qu'il  n'a  eu  gai'de  d'é- 
crire :  ISeiiio,  dit-il,  tulisset,  personne  ne  l'aurait  pu  souf- 
frir. 

Il  est  donc  constant ,  selon  tous  les  philosophes  et  les  stoï- 
ciens mêmes,  que  les  hommes  sont  convenus  que  la  même 
chose  étant  exprimée  par  de  certains  termes,  elle  ne  bles- 
serait pas  la  pudeur,  et  qu'étant  exprimée  par  d'autres,  elle 
la  blesserait.  Car  les  sloïcicns  mêmes  demeuraient  d'accord 
de  cette  sorle  de  convention  ;  mais  la  croyant  déraisonnable. 

Livre  IX,  ép    xxu. 
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ils  soutenaient  qu'on  n'était  point  obligé  de  la  suivre.  Ce  qui 
eur  faisait  dire  :  Nihil  esse  obscœnum  nec  in  verbo  nec  in  re, 
et  que  le  sage  appelait  chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  insoutenable, 
et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul ,  qui  met  entre  les  vices 
turpiloquium ,  les  mots  sales,  il  faut  nécessairement  recon- 
naître que  la  même  chose  peut  être  exprimée  par  de  certains 
termes  qui  seraient  fort  déshonnôtes  ;  mais  qu'elle  peut  aussi 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point 
du  tout,  au  jugement  de  toutes  les  personnes  raisonnables. 
Que  si  on  veut  en  savoir  la  raison ,  que  Cicéron  n'a  point 
donnée,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  VArt  de 
penser,  première  partie,  chapitre  xii. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison,  il  est  certain  que 
dans  toutes  les  langues  policées,  car  je  ne  sais  pas  s'il  en 
est  de  même  des  langues  sauvages ,  il  y  a  de  certains  termes 
que  l'usage  a  voulu  qui  fussent  regardés  comme  déshonnôtes, 
et  dont  on  ne  pourrait  se  servir  sans  blesser  la  pudeur  ;  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  signifiant  la  môme  chose  ou  les 
mômes  actions,  mais  d'une  manière  moins  grossière,  et, 
cour  ainsi  dire ,  plus  voilée ,  n'étaient  point  censés  déslion- 
iiêtes.  Et  il  fallait  bien  que  cela  fût  ainsi  :  car  si  certaines 
choses  qui  font  rougir,  quand  on  les  exprime  trop  gros- 
Mèrement,  ne  pouvaient  être  signifiées  par  d'autres  termes 
dont  la  pudeur  n'est  point  offensée,  il  y  a  de  certains  vices 
dont  on  n'aurait  point  pu  parler,  quelque  nécessité  qu'on 
en  eût ,  pour  en  donner  de  l'horreur,  et  pour  les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avcz-vous  point  vu  que 
les  termes  que  vous  avez  repris  ne  passeront  jamais  pour 
déshonnôtes?  Les  premiers  sont  les  voix  luxurieuses  et  la 
morale  lubrique  de  l'Opéra.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  ces 
mots  luxurieuse  et  lubrique,  est  qu'ils  sont  un  peu  vieux  : 
ce  (jui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  trouver  placi;  dans 
une  satire;  mais  il  es  inouï  (|u"ils  aient  jamais  été  pris  pojr 
des  mots  déshonnôtes  et  qui  llesitn'    la   pudeur.    S'    cela 
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était,  aurait -on  laissé  le  mot  de  luxurieux  dans  les  com- 
mandements de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfants?  Les 
rendez-vous  chez  la  Cornu  sont  assurément  de  vilaines  choses 
pour  les  personnes  qui  les  donnent.  C'est  aussi  dans  cette 
vue  que  l'auteur  de  la  satire  en  a  parlé ,  pour  les  faire  dé- 
tester. Mais  quelle  raison  aurait -on  de  vouloir  que  cette 
expression  soit  malhonnête  ?  Est-ce  qu'il  aurait  mieux  valu 
nommer  le  métier  de  la  Cornu  par  son  propre  nom?  C'est 
au  contraire  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la 
pudeur.  Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  l'enfer  goûtés  en 
paradis;  et  je  ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites  soit  bien 
fondé.  C'est,  dites -vous,  une  expression  fort  obscure.  Un 
peu  d'obscurité  ne  sied  pas  mal  dans  ces  matières  ;  mais  il 
n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'esprit  ne  développent  sans 
peine.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  précède  dans  la  satire,  qui 
est  la  fin  de  la  fausse  dévote  : 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup,  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires  couleurs 
qu'il  a  pu  pour  donner  de  l'horreur  d'un  si  détestable  abus , 
dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si  terribles  exemples?  On  voit 
assez  que  ce  qu'il  a  entendu  par  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter est  le  crime  d'un  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du 
démon,  fait  goûter  des  plaisirs  criminels,  dignes  de  l'enfer, 
à  une  malheureuse  qu'il  aurait  feint  de  conduire  en  paradis. 
«  Mais,  dites- vous,  on  ne  peut  creuser  celte  pensée,  que 
l'imagination  ne  se  salisse  effroyablement.  »  Si  creuser  une 
pensée  de  cette  nature,  c'est  s'en  former  dans  l'imagination 
une  image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût  donné  aucun  sujet,  tant 
pis  pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuseraient  celle-ci. 
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Car  ces  sortes  de  pensées  revêtues  de  termes  honnêtes, 
comme  elles  le  sont  dans  la  satire ,  ne  présentent  rien  pro- 
prement à  l'imagination,  mais  seulement  à  l'esprit,  afin  d'ins- 
pirer de  l'aversion  pour  la  chose  dont  on  parle;  ce  qui, 
bien  loin  de  porter  au  vice,  est  un  puissant  moyen  d'en 
détourner.  11  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  puisse  lire  cet 
endroit  de  la  satire,  sans  que  l'imagination  en  soit  salie  ;  à 
moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  par  une  habitude  vicieuse 
d'imaginer  ce  que  l'on  doit  seulement  connaître  pour  le  fuir, 
selon  cette  belle  parole  de  TertuUien ,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe  :  Spiritualia  nequitiœ  non  amicâ  conscientiâ ,  sed  ini- 
micâ  scieniiâ  novimus. 

Cela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur  du  père 
Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous  les  traducteurs 
du  Nouveau  Testament ,  pour  avoir  traduit  :  Abraham  yenuit 
Isaac  :  «  Abraham  engendra  Isaac,  »  parce,  dit-il,  que  ce  mot 
engendra  salit  l'imagination.  Comme  si  le  mot  latin  genuit 
donnait  une  autre  idée  que  le  mot  engendrer  en  français.  Les 
personnes  sages  et  modestes  ne  font  point  de  ces  sortes  de 
réflexions,  qui  banniraient  de  notre  langue  une  infinité  de 
mots,  comme  celui  de  concevoir,  d'user  du  mariage,  de 
consommer  le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce  serait  aussi 
en  vain  que  les  Hébreux  loueraient  la  chasteté  de  la  langue 
sainte  dans  ces  façons  de  parler  :  Adam  connut  sa  femme, 
et  elle  enfanta  Cdin.  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu'on  ne  peut 
creuser  ce  mot  connaître  sa  femme,  que  l'imagination  n'en 
soit  salie?  Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte,  quand  il  a  parlé 
en  ces  termes  de  la  fornication ,  dans  la  première  épître  aux 
Corinthiens,  chapitre  vi  :  «  Ne  savez- vous  pas»,  dit-il,  «  que 
vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arracherai-je 
donc  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres ,  pour  en  faire  les 
membres  d'une  prostituée?  A  Dieu  ne  plaise!  Ne  savez-vous 
pas  que  celui  qui  se  joint  à  une  prostituée  devient  un  même 
corps  avec  elle?  Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  seront  plus 
qu'une   même   chair ,    dit  l'Écriture  ;   mais   celui   qui   de- 
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meure  attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 
Fuyez  la  fornication.  »  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne 
présentent  à  l'esprit  des  choses  qui  feraient  rougir,  si  elles 
étaient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnêteté  ne  souf- 
fre point?  Mais  outre  que  les  termes  dont  l'Apôtre  se  sert 
sont  d'une  nature  à  ne  point  blesser  la  pudeur,  l'idée  qu'on 
en  peut  prendre  est  accompagnée  d'une  idée  d'exécration 
qui  non-seulement  empêche  que  la  pudeur  n'en  soit  offensée , 
mais  qui  fait  de  plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande 
horreur  du  vice  dont  cet  apôtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veut- on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale 
aux  faibles?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait  appréhender 
une  saleté  d'imagination,  où  personne  avant  lui  n'en  avait 
trouvé  ;  car  il  est  cause  par  là  qu'ils  pensent  à  quoi  ils  n'au- 
raient point  pensé,  si  on  les  avait  laissés  dans  leur  simpli- 
cité. Vous  voyez  donc.  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu 
sujet  de  reprocher  à  votre  adversaire  qu'il  avait  eu  tort  de 
se  vanter  «  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé  un  seul  mot  qui 
pût  blesser  le  moins  du  monde  la  pudeur.  » 

La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine.  Monsieur, 
c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface  les  endroits  de  la 
satire  qui  m'avaient  paru  les  plus  beaux,  les  plus  édifiants, 
et  les  plus  capables  de  contribuer  aux  bonnes  mœurs  et  à 
l'honnêteté  publique.  J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples. 
J'ai  été  charmé,  je  vous  l'avoue,  de  ces  vers  de  la  page 
sixième  : 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 

Aux  vertus ,  m'a-t-on  dit ,  dans  Port-Royal  instruite , 

Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs; 

Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 

Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 

Elle  conservera  sa  première  innocence? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 

De  quel  air  penses-tu  que  la  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxurieuse  ; 
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Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 

Ces  doucereux  Renaulds ,  ces  insensés  Rolands  ; 

Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême, 

On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même; 

Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer  ; 

Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  i)oiir  aimer; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

Que  LuUi  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 

Mais  de  quels  mouvements  dans  son  cœur  excités , 

Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ? 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un  livre 
imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par  l'autorité 
des  païens  mêmes,  combien  c'est  une  chose  pernicieuse  de 
taire  un  dieu  de  l'amour,  et  d'inspirer  aux  jeunes  personnes 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  d'aimer.  Permettez  -  moi , 
Monsieur,  de  rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui 
est  assez  rare  :  «  Peut-on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  sa 
lut  des  âmes ,  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font ,  dans  l'es- 
prit d'une  infinité  de  personnes,  les  romans,  les  comédies, 
et  les  opéras?  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  soin  présentement 
de  n'y  rien  mettre  qui  soit  grossièrement  déshonnête  ;  mais 
c'est  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paraître  l'amour  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande  pente  à  cette 
malheureuse  passion.  Ce  qui  fait  souvent  de  si  grandes  plaies, 
qu'il  faut  une  grâce  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les 
païens  mêmes  ont  reconnu  combien  cela  pouvait  causer  de 
désordre  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté  les 
vers  d'une  comédie  où  il  est  dit  que  l'amour  est  le  plus 
grand  des  dieux  *■  (  ce  qui  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de 
ce  temps-ci),  il  s'écrie  avec  raison  :  «  0  la  belle  réforma- 
trice des  mœurs  que  la  poésie,  qui  nous  fait  une  divinité 
de  l'amour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies  et  de  dé- 

'  \Tusculanes,  livre  IV,  vers  la  fin.] 


292  LETTRES  DE   BOILEAU. 

règlements  honteux!  Mais  il  n'est  pas  étonnant  de  lire  de 
telles  choses  dans  une  comédie,  puisque  nous  n'en  aurions 
aucune  si  nous  n'approuvions  ces  désordres  :  De  comœdia 
loquor,  quœ,  si  hœc  flagitia  non  approbaremus ,  nulla  esset 
omnino^.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'auteur  de  la  satire, 
et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'avoir  représenté 
avec  tant  d'esprit  et  de  force  le  ravage  que  peuvent  faire 
dans  les  bonnes  mœurs  les  vers  de  l'Opéra,  qui  roulent  tous 
sur  l'amour,  chantés  sur  des  airs  qu'il  a  eu  grande  raison 
d'appeler  luxurieux ,  puisqu'on  ne  saurait  s'en  imaginer  de 
plus  propres  à  enflammer  les  passions ,  et  à  faire  entrer  dan^ 
les  cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  que  le  poison  de  ces  chansons  lascives  ne  se  ter- 
mine pas  au  lieu  où  se  jouent  ces  pièces,  mais  se  répand 
par  toute  la  France,  où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à 
les  apprendre  par  cœur,  et  se  font  un  plaisir  de  les  chanter 
partout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant,  Monsieur,  bien  loin  de  reconnaître  le  service 
que  l'auteur  de  la  satire  a  rendu  par  là  au  public ,  vouu 
voudriez  faire  croire  que  c'est  pour  donner  un  coup  de  dent 
à  M.  Quinault,  auteur  de  ces  vers  d'opéra,  qu'il  en  a  parlé 
si  mal;  et  c'est  dans  cet  endroit-là  même  que  vous  avez  cru 
avoir  trouvé  des  mots  déshonnôtes  dont  la  pudeur  est  of- 
fensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire,  c'est  ce 
qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture  des  romans. 
Trouvez  bon ,  Monsieur,  que  je  le  rapporte  encore  ici  : 

Supposons  toutefois,  qu'encor  fidèle  et  pure, 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde,  où  tout  va  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 

'  Tusculanes,  livre  IV,  xxxii. 


LETTRES  DE   BOILEAL'.  293 

Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice. 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs, 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'aboid  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt,  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
SouflFre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute, 
Une  chute  toujours  attire  ime  autre  chute  : 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  eu  est  dehors. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables  de  faire 
les  romans  les  plus  estimés ,  et  par  quels  degrés  insensibles  ils 
peuvent  mener  les  jeunes  gens  qui  s'en  laissent  empoisonner, 
bien  loin  au-delà  des  termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers 
désordres  ?  Mais  parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clélie,  il  n'y  a 
presque  rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à  l'au- 
tt^ur  de  la  satire.  «  Combien,  dites-vous,  a-t-on  été  indigné 
de  voir  continuer  son  acharnement  sur  la  Clélie?  L'estime 
qu'on  a  toujours  faite  de  cet  ouvrage,  et  l'extrême  véné- 
ration qu'on  a  toujours  eue  pour  l'illustre  personne  *  qui  l'a 
composé,  ont  fait  soulever  tout  le  monde  contre  une  atta- 
que si  souvent  et  si  inutilement  répétée.  Il  paraît  bien  que  le 
vrai  mérite  est  bien  plutôt  une  raison  pour  avoir  place  dans 
ses  satires,  qu'une  raison  d'en  être  exempt.  » 

11  ne  s'agit  point,  Monsieur,  du  mérite  de  la  personne 
qui  a  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on  a  faite  de  cet 
ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour  l'esprit,  pour  la  politesse, 
pour  l'agrément  des  inventions  ,   pour  les   caractères  bien 

'  .Madeleine  de  ScudérL 
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suivis ,  et  pour  les  autres  choses  qui  rendent  agréable  à  tant 
de  personnes  la  lecture  des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous 
voulez,  le  plus  beau  de  tous  les  romans;  mais  enfin  c'est 
un  roman  :  c'est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces  est  de 
rouler  sur  l'amour,  et  d'en  donnci  des  leçons  d'une  manière 
ingénieuse ,  et  qui  soit  d'autant  mieux  reçue ,  qu'on  en  écarte 
plus  en  apparence  tout  ce  qui  pourrait  paraître  de  trop  gros- 
sièrement contraire  à  la  pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insen- 
siblement jusqu'au  bord  du  précipice,  s'imaginant  qu'on  n'y 
tombera  pas,  quoiqu'on  y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le 
plaisir  qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  de  la 
doucereuse  morale  qui  s'enseigne  au  pays  de  Tendre.  Vous 
pouvez  dire,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  cet  ouvrage  est  en 
vénération  à  tout  le  monde;  mais  voici  deux  faits  dont  je 
suis  Irès-bien  informé.  Le  premier  est  que  iéu  31'"®  la  prin- 
cesse de  Gonù  et  M™^  de  Longueville,  ayant  su  que  M.  Des- 
préaux avait  fait  une  pièce  en  prose  ^  contre  les  romans,  où 
la  Clélie  n'était  pas  épargnée,  conome  ces  princesses  con- 
naissaient mieux  que  personne  combien  ces  lectures  sont 
dangereuses ,  elles  lui  firent  dire  qu'elles  seraient  bien  aises 
de  la  voir.  Il  la  leur  récita  ;  et  elles  en  furent  tellement 
satisfaites,  qu'elles  témoignèrent  r.ouhaiter  beaucoup  qu'elle 
fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa,  pour  ne  pas  s'attirer  sur 
les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite ,  et  qui  n'avait 
pas  moins  de  piété  que  de  lumières ,  se  résolut  de  lire  la 
Clélie,  pour  en  juger  avec  connaissance  de  cause;  et  le  ju- 
gement qu'il  en  porta  fut  le  même  que  celui  de  ces  deux 
princesses.  Plus  on  estime  l'illustre  personne  à  qui  on  at- 
tribue cet  ouvrage,  plus  on  est  porté  à  croire  qu'elle  n'est 
pas  à  cette  heure  d'un  autre  sentiment  que  ces  princesses,  et 
qu'elle  a  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois, 
lorsqu'elle  était  moins  éclairée.  Tous  les  amis  de  M.  de  Gom- 

»  Les  Héros  de  roman. 
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berville,  qui  avait  aussi  beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été 
un  des  premiers  académiciens,  savent  que  c'a  été  sa  dis- 
position à  l'égard  de  son  Polexandre ;  et  qu'il  eût  voulu,  si 
cela  eût  été  possible,  l'avoir  effacé  de  ses  larmes.  Supposé 
que  Dieu  ait  fait  la  môme  grâce  à  la  personne  que  l'on  dit 
auteur  de  la  Clélie,  c'est  lui  faire  peu  d'honneur  que  de  la 
représenter  comme  tellement  attachée  à  ce  qu'elle  a  écrit 
autrefois ,  qu'elle  ne  puisse  souffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que 
les  règles  de  la  piété  chrétienne  y  font  trouver  de  ré- 
préhensible. 

Enfin,  Monsieur,  j'ai  fort  estimé,  je  vous  l'avoue,  ce  qui 
est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  directeur  qui 
ferait  passer  sa  dévote  du  quiétisme  au  ^Tai  molinosisrae;  et 
nous  avons  déjà  vu  que  c'est  un  des  endroits  où  vous  avez 
trouvé  le  plus  à  redire.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  faire 
sur  cela  de  sérieuses  réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface  que,  «  dans  cette 
dispute  entre  vous  et  M.  Despréaux,  il  s'agit  non-seulement 
de  la  défense  de  la  vérit<^,  mais  encore  des  bonnes  mœurs 
et  de  l'honnêteté  publique.  »  Permettez-moi,  Monsieur,  de 
vous  demander  si  vous  n'avez  pas  sujet  de  craindi-e  que  ceux 
qui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire  avec  ceux  que 
vous  y  opposez,  ne  soient  portés  à  juger  que  c'est  plutôt  de 
son  côté  que  du  vôtre  qu'est  la  défense  des  bonnes  mœurs 
et  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du  côté  de  la 
satire  :  1°  une  très -juste  et  très  -  chrétienne  condamnation 
des  vers  de  l'Opéra ,  soutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lulli  ; 
2"  les  pernicieux  effets  des  romans,  représentés  avec  une 
force  capable  de  porter  les  pères  et  les  mères  qui  ont  quel 
que  crainte  de  Dieu  à  ne  les  pas  laisser  entre  les  mains  de 
l'ours  enfants;  3"  le  paradis,  le  démon,  et  l'enfer,  mis  en 
œuvre  pour  faire  avoir  plus  d'horreur  d'une  abominable 
profanation  des  choses  saintes.  Voilà,  diront-ils,  comme  la 
Scttire  de  M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  et 
à  l'honnêteté  publique. 


296  LETTRES  DE  BOILEAU. 

Tls  verront  d'autre  part  dans  votre  préface  :  1-^  ces  mêmes 
vers  de  l'Opéra  jugés  si  bons  ou  au  moins  si  innocents ,  qu'il 
y  a  selon  vous,  Monsieur,  sujet  de  croire  qu'ils  n'ont  été  blâ- 
més par  M.  Despréaux  que  pour  donner  un  coup  de  dent  à 
M.  Quinault ,  qui  en  est  l'auteur  ;  2°  un  si  grand  zèle  pour  la 
défense  de  la  Clé  lie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que  vous 
blâmiez  plus  fortement  dans  l'auteur  de  la  satire  que  de 
n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez  de  respect  et  de  véné- 
ration; 3°  un  injuste  reproche  que  vous  lui  faites  d'avoir 
offensé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir 
l'énormité  du  crime  d'un  faux  directeur.  En  vérité.  Mon- 
sieur, je  ne  sais  si  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on 
jugerait  sur  cela  vous  pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Despréaux  pa- 
raît appuyé  sur  un  fondement  bien  faible.  Vous  prétendez 
que  sa  satire  est  contraire  aux  bonnes  mœurs;  et  vous  n'en 
donnez  pour  preuve  que  deux  endroits.  Le  premier  est  ce 
qu'il  dit  en  badinant  avec  son  ami  : 


Quelle  joie. 


De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 


L'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  encore  que 

rire  : 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles, 
Sans  doute;  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Vous  dites  sur  le  premier  «  qu'il  fait  entendre  par  là 
qu'un  homme  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du 
monde,  quand  il  croit  que  ses  enfants  sont  ses  enfants;  » 
et  vous  dites  sur  le  second  «  qu'il  fait  aussi  entendre  que, 
selon  son  calcid  et  le  raisonnement  qui  en  résulte,  nous 
sommes  presque  tous  des  enfanls  illégitimes. 
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Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  on  doit  éviter  de  s'y 
engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves.  Or,  c'en 
est  une  assurément  fort  atroce,  d'imputer  à  l'auteur  de  la 
satire  d'avoir  fait  entendre  «  qu'un  homme  n'est  guère  fin 
quand  il  croit  que  les  enfants  de  sa  femme  sont  ses  enfants, 
ei  qu'il  n'y  a  que  trois  femmes  de  bien  dans  une  ville  où  il 
y  en  a  plus  de  deux  cent  mille.  »  Cependant,  Monsieur, 
vous  ne  donnez  pour  preuve  de  ces  étranges  accusations 
que  les  deux  endroits  que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous  était 
aisé  de  remarquer  que  l'auteur  de  la  satire  a  clairement  fait 
entendre  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits ,  et 
surtout  dans  le  dernier;  car  il  n'entre  dans  le  sérieux  qu'à 
l'endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  en  faveur  du  mariage,  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Jeune,  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité,  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose. 


et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que  les  païens 
n'ont  point  connue ,  et  que  saint  Paul  nous  a  enseignée  : 
Qui  se  non  continet ,  nubat  ;  melius  est  nubere ,  quam  uri  : 

L'hyménée  est  un  joug;  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît. 

L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide ,  ,; 

A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride; 

Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 

Et  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  poëte  à  cela?  Le  contredit-il?  Le  réfute-t-il? 
Il  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

Ha,  bon!  voilà  parier  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmùres,  dans  Sainl-Roch,  n'aurait  pas  mieux  prêché. 
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Et  c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieusemen.' 
et  sans  raillerie  : 

Mais,  c'est  trop  t'insulter  :  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il  avait  di 
auparavant  de  ces  trois  femmes  fidèles  dans  Paris  n'était  que 
pour  rire  ?  Des  hyperboles  si  outrées  ne  se  disent  qu'en  badi- 
nant. Et  vous-même,  Monsieur,  voudriez  vous  qu'on  vous 
crût,  quand  vous  dites  «  que,  pour  deux  ou  trois  femmes  dont 
le  crime  est  avéré,  on  ne  doit  pas  les  condamner  toutes?  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  guère  davan- 
tage dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur  mauvaise  vie? 
Mais  une  preuve  évidente  que  l'auteur  de  la  satire  n'a  pas 
cru  qu'il  y  eût  si  peu  de  femmes  fidèles ,  c'est  que ,  dans  une 
vingtaine  de  portraits  qu'il  en  fait,  il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  qui  aient  pour  leur  caractère  l'infidélité  ;  si  ce  n'e&t 
que,  dans  celui  de  la  fausse  dévote,  il  dit  seulement  que  sou 
directeur  pourrait  l'y  précipiter. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  : 


Dont  on  croit  être  père, 


il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  entendre  «  qu'un  mari  n'est 
guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du  monde  quand  il 
croit  que  ses  enfants  sont  ses  enfants  »  :  car  outre  que  l'au- 
teur parle  là  en  badinant ,  ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui 
est  marqué  par  cette  règle  de  droit  :  Pater  est,  quem  nuptiœ 
demonstrant  ;  c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé 
comme  le  père  des  enfants  nés  dans  son  mariage,  quoique 
cela  ne  soit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari 
doive  croire,  à  moins  que  de  passer  pour  peu  fin,  et  pour 
peu  instruit  des  choses  du  monde,  qu'il  n'est  pas  le  père  des 
enfants  de  sa  femme?  C'est  tout  le  contraire;  car,  à  moins 
qu'il  n'en  eût  des  preuves  certaines,  il  no  pourrait  croire 
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qu'il  ne  l'est  pas,  sans  faire  un  jugement  téméraire  très- 
criminel  contre  son  épouse. 

Cependant,  Monsieur,  comme  c'est  de  ces  deux  endroits 
que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la  satire  de  M.  Des- 
préaux pour  une  déclamation  contre  le  mariage ,  et  qui  bles- 
sait l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs,  jugez  si  vous  l'avez  pu 
faire  sans  blesser  vous-même  la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très-propres  à 
justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la  blâmant.  L'un  est 
ce  que  vous  dites,  en  la  page  S,  «  que  tout  homme  qui  com- 
pose une  satire  doit  avoir  pour  but  d'inspirer  une  bonne  mo- 
rale, et  qu'on  ne  peut,  sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  pré- 
sumer qu'il  n'a  pas  eu  ce  dessein.  »  L'autre  est  la  réponse 
que  vous  faites  à  ce  qu'il  avait  dit,  à  la  fin  de  la  préface  de 
sa  satire,  «  que  les  femmes  ne  seront  pas  plus  choquées  des 
prédications  qu'il  leur  fait  dans  cette  satire  contre  leurs  dé- 
fauts, que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les  jouj-s 
en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  avec  les  pré- 
dications, et  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les  deux  de 
combattre  les  vices;  mais  que  ce  ne  doit  être  qu'en  général, 
sans  nommer  les  personnes.  Or,  M.  Despréaux  n'a  point 
nommé  les  personnes  en  qui  les  vices  qu'il  décrit  se  rencon- 
traient, et  on  ne  peut  nier  que  les  vices  qu'il  a  combattus  ne 
soient  de  véritables  vices.  On  le  peut  donc  louer  avec  raison 
(l'avoir  travaillé  à  inspirer  une  bonne  morale,  puisque  c'en 
est  une  partie  de  donner  de  l'horreur  des  vices ,  et  d'en  faire 
voir  le  ridicule,  ce  qui  souvent  est  plus  capable  que  les  dis- 
cours sérieux  d'en  détourner  plusieurs  personnes ,  selon  cette 
parole  d'un  ancien  : 

Ridiculum  acri 

Fortius  et  melius  magnas  plerumque  secat  res  • , 

'  Horace  ,  livre  I ,  satire  x ,  vers  14. 
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et  ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  qu'il  ne  s'est  point  con- 
tenté, dans  son  quatrième  portrait,  de  combattre  l'avarice  en 
t,^énéral,  l'ayant  appliquée  à  deux  personnes  connues  :  cai 
ne  les  ayant  point  nommées,  il  n'a  rien  appris  au  public 
({ij'il  ne  sût  déjà.  Or,  comme  ce  serait  porter  trop  loin  cette 
prétendue  règle  de  ne  point  nommer  les  personnes,  que  de 
vouloir  qu'il  fût  interdit  aux  prédicateurs  de  se  servir  quel- 
quefois d'histoires  connues  de  tout  le  monde,  pour  porter 
plus  efficacement  leurs  auditeurs  à  fuir  de  certains  vices ,  ce 
serait  aussi  en  abuser  que  d'étendre  cette  interdiction  jus- 
qu'aux auteurs  de  satires. 

Ce  n'est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous  prétendez 
que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les  personnes  dans  cette 
dernière  satire,  et  d'une  manière  qui  a  déplu  aux  plus  en- 
clins à  la  médisance  ;  et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez, 
est  qu'il  a  fait  revenir  sur  les  rangs  Chapelain ,  Cotin ,  Pra- 
don ,  Coras,  et  plusieurs  autres  :  «  Ce  qui  est,  dites-vous, 
la  chose  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  dégoûtante.  » 
Pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  que  vous  ne  prouvez  point  du 
tout  par  là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agissait  de 
savoir  si  M.  Despréaux  n'avait  pas  contribué  à  inspirer  une 
bonne  morale  en  blâmant  dans  sa  satire  les  mêmes  défauts 
que  les  prédicateurs  blâment  dans  leurs  sermons.  Vous  aviez 
répondu  que,  pour  inspirer  une  bonne  morale,  soit  par  les 
satires ,  soit  par  les  sermons ,  on  doit  combattre  les  vices  en 
général ,  sans  nommer  les  personnes.  Il  fallait  donc  montrer 
que  l'auteur  de  la  satire  avait  nommé  les  femmes  dont  il 
combattait  les  défauts.  Or,  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras, 
ne  sont  pas  des  noms  de  femmes ,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont 
donc  pas  propres  à  montrer  que  M.  Despréaux,  combattant 
différents  vices  des  femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été 
permis,  se  soit  rendu  coupable  de  médisance  en  nommant 
des  femmes  particulières  à  qui  il  les  aurait  attribués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous-même  sur  le 
sujet  des  femmes,  qui  est  le  capital  de  sa  satire.  Je  veux 
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bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  est  coupable  de  mé- 
disance à  l'égard  des  poètes. 

C'est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre.  Car 
tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur  pouvait  écrire 
contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  défauts  qu'il  croyait 
avoir  trouvés  dans  ses  ouvrages,  sans  passer  pour  médisant, 
pourvu  qu'il  agisse  de  bonne  foi,  sans  lui  imposer  et  sans 
le  chicaner,  lors  surtout  qu'il  ne  reprend  que  de  véritables 
défauts. 

Quand,  par  exemple,  le  P.  Goulu,  général  des  feuillants, 
publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux  volumes  contre  les 
lettres  de  31.  de  Balzac,  qui  faisaient  grand  bruit  dans  le 
monde ,  le  public  s'en  divertit.  Les  uns  prenaient  parti  pour 
Balzac,  les  autres  pour  le  feuillant;  mais  personne  ne  s'avisa 
de  l'accuser  de  médisance,  et  on  ne  fit  point  non  plus  ce 
reproche  à  Javersac,  qui  avait  écrit  contre  l'un  et  contre 
l'autre.  Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  innocentes, 
quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui  regarde 
la  littératm'e,  la  grammaire,  la  poésie,  l'éloquence,  et  que 
l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  et  d'injures  personnelles. 
Or,  que  fait  autre  chose  M.  Despréaux ,  à  l'égard  de  tous  les 
poêles  qu'il  a  nommés  dans  ses  satires.  Chapelain,  Cotin, 
Pradon,  Coras,  et  autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et 
d'avertir  le  public  que  ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter  ? 
ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs  dé- 
fauts, et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  de  la  nation,  à 
qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur,  quand  ils  sont  bien 
faits;  comme,  au  contraire,  c'a  été  un  déshonneur  à  la  France 
d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé,  c'est  3L  Chape- 
lain; mais  qu'en  a-t-il  dit?  Il  en  rend  lui-même  compte  au 
public  dans  sa  neuvième  satire  : 

a  II  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-ii  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
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Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

Il  se  tue  à  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose?  » 

Voilà  ce  que  l'on  dit;  et  que  dis-je  autre  chose? 

En  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère; 

On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits; 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire, 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

Cependant,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ce  ne 
soit  être  médisant  que  de  taxer  de  médisance  celui  qui  n'en 
serait  pas  coupable.  Or,  si  on  prétendait  que  M,  Despréaux 
s'en  fût  rendu  coupable,  en  disant  que  M,  Chapelain,  quoique 
d'ailleurs  honnête ,  civil  et  officieux ,  n'était  pas  un  fort  bon 
poëte,  il  lui  serait  bien  aisé  de  confondre  ceux  qui  lui  fe- 
raient ce  reproche;  il  n'aurait  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers 
de  ce  grand  poëte  sur  la  belle  Agnès  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches. 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

Enfin,  Monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'avez 
point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appliquât  ce  que  vous  dites 
de  M.  Despréaux  dans  vos  vers  *  :  c  qu'il  croit  avoir  droit  de 
maltraiter  dans  ses  satires  ce  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  raison 

*  Arnauld  a  voulu  dire  a.  dans  votre  préface.  » 
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a  beau  lui  crier  sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous  dé- 
fend de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui 
nous  soit  fait  à  nous-mêmes,  cette  voix  ne  l'émeut  point.  » 
Car  si  vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  passer  la  Pucelle 
et  le  Jonas  pour  de  méchants  poëmes,  pourquoi  ne  le  seriez- 
vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  son  ode  pin- 
darique,  qui  paraît  avoir  été  si  estimée,  que  trois  des  meil- 
leurs poètes  *  latins  de  ce  temps  ont  bien  voulu  prendre  la 
peine  d'en  faire  chacun  une  ode  latine.  Je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage.  Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute,  contre  la 
défense  que  Dieu  en  fait,  avoir  deux  poids  et  deux  me- 
sures. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  ne  pas  trouver  mauvais 
qu'un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce  dernier  avis  en 
vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  public;  et, 
quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un  auteur  ou  pour  un 
ouvrage ,  on  ne  peut  guère  le  combattre  de  front  et  le  contre- 
dire ouvertement  qu'on  ne  s'expose  à  en  être  maltraité.  Les 
\ains  efforts  du  cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en  sont 
im  grand  exemple ,  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureu- 
sement exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adversaire  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue,     • 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Jugez  parla.  Monsieur,  de  ce  que  vous  devez  espérer  du 
mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les  ouvrages  de 
M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
bien ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien  reçu  dans  le  monde, 
à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  provinces,  et  même  dans  tous 

Rollin,  Lenglet  et  Saint-Remi. 
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les  pays  étrangers  où  l'on  entend  le  français.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  tous  les  bons  connaisseurs  trouvent  le 
même  esprit,  le  même  art  et  les  mêmes  agréments  dans  ses 
autres  pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais  donc,  Monsieur, 
comment  vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  serait  point 
choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  si  opposée  au 
jugement  du  public.  Avez-vous  cru  que,  supposant  sans  rai 
son  que  tout  ce  que  l'on  dit  librement  des  déi'auts  de  quelque 
poète  doit  être  pris  pour  médisance,  on  applaudirait  à  ce  que 
vous  dites,  «  que  ce  ne  sont  que  ces  médisances  qui  ont  fait 
rechercher  ses  ouvrages  avec  tant  d'empressement  ;  qu'il  va 
toujours  terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va  de  charogne 
en  charogne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  satires  comme 
celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et  Juvénal  viendront  tou- 
jours revendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes  choses  qu'il 
y  aura  mises;   que  Chapelain,    Quinault,   Cassagne,  et  les 
autres  qu'il  y  aura  nommés,  prétendront  aussi  qu'une  partie 
de  l'agrément  qu'on  y  trouve  viendra  de  la  célébrité  de  leurs 
noms,  qu'on  se  plait  d'y  voir  tournés  en  ridicule;  que  la 
mahgnité  du  cœur  humain,  qui  aime  tant  la  médisance  et 
la  calomnie ,  parce  qu'elles  élèvent  secrètement  celui  qui  lit 
au-dessus   de  ceux  qu'elles   rabaissent,  dira   toujours   que 
c'est  elle  qui  fait  trouver  tant  de  plaisir  dans  les  œuvres  de 
M.  Despréaux  ;  etc.  ?  » 

Vous  reconnaissez  donc.  Monsieur,  que  tant  de  gens  qui 
lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux  les  lisent  avec  grand 
plaisir.  Comment  n'avez-vous  donc  pas  vu  que  de  dire,  comme 
vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver  ce  plaisir  est  la  malignité 
du  cœur  humain,  qui  aime  la  médisance  et  la  calomnie, 
c'est  attribuer  cette  méchante  disposition  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  d'esprit  à  la  cour  et  à  Paris? 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  pas  moins  cho- 
qués du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur  jugement,  lorsque 
vous  prétendez  que  M.  Despréaux  a  si  peu  réussi,  quand  il 
a  voulu  traiter  des  sujets  d'im  autre  genre  que  ceux  de  la 
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satire ,  qu'il  pourrait  y  avoir  de  la  malice  à  lui  conseiller  de 
travailler  â  d'autres  ouvrages. 

11  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je  voudrais 
que  vous  n'eussiez  point  écrites  ;  mais  celles-là  suffisent  pour 
m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  d'abord  de 
vous  parler  avec  la  sincérité  d'un  ami  chrétien ,  qui  est  sen- 
siblement touché  de  voir  cette  division  entre  deux  personnes 
qui  font  tous  deux  profession  de  l'aimer.  Que  ne  donnerais-je 
pas  pour  être  en  état  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus 
heureusement  que  les  gens  d'honneur,  que  vous  m'apprenez 
n'y  avoir  pas  réussi  !  Mais  mon  éloignement  ne  m'en  laisse 
guère  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  Monsieur,  est  de 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  et  à  l'autre  cet  es- 
prit de  charité  et  de  paix ,  qui  est  la  marque  la  plus  assurée 
des  vrais  chrétiens.  Il  est  bien  difficile  que  dans  ces  contes- 
tations on  ne  commette  de  part  et  d'autre  des  fautes  dont 
on  est  obligé  de  demander  pardon  ^  Dieu.  Mais  le  moyen  le 
plus  eflicace  que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer 
ce  que  l'Apôtre  nous  recommande,  «  de  nous  supporter  les 
uns  les  autres,  chacun  remettant  à  son  frère  le  sujet  de 
plainte  qu'il  pouvait  avoir  contre  lui,  et  nous  entre-pardon- 
nant ,  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonnes.  »  On  ne  trouve 
point  d'obstacle  à  entrer  dans  des  sentiments  d'union  et  de 
paix  lorsqu'on  est  dans  cette  disposition  :  car  l'amour-propre 
ne  règne  point  oîi  règne  la  charité  ;  et  il  n'y  a  que  l'amour- 
propre  qui  nous  rende  pénible  la  connaissance  de  nos  fautes, 
quand  la  raison  nous  les  fait  apercevoir.  Que  chacun  de  vous 
s'applique  cela  à  soi-même,  et  vous  serez  bientôt  bons  amis. 
J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très-sincèrement. 
Monsieur,  etc. 
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LETTRE  XXIX. 


REMERCÎMENT  A  MONSIEUR  ARNAULD  SUR  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Juin  1694. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  assez  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vouloir  bien 
permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  M.  Perrault  sur  ma  dernière  satire.  Je  n'ai  jamais  rien  lu 
qui  m'ait  fait  un  si  grand  plaisir;  et  quelques  injures  que 
ce  galant  homme  m'ait  dites ,  je  ne  saurais  plus  lui  en  vou- 
loir de  mal ,  puisqu'elle»  m'ont  attiré  une  si  honorable  apo- 
logie. Jamais  cause  ne  fut  si  bien  défendue  que  la  mienne. 
Tout  m'a  charmé,  ravi,  édifié  dans  votre  lettre;  mais  ce 
qui  m'y  a  touché  davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien 
fondée  avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  sin- 
cèrement votre  ami.  N'en  doutez  point.  Monsieur,  je  le  suie: 
et  c'est  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en  pré- 
sence de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des  jésuites  qui 
me  font  l'honneur  de  m' estimer,  et  que  j'estime  et  honore 
aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  ma  solitude  d'Au- 
teuil,  et  ils  y  séjournent  même  quelquefois.  Je  les  reçois  du 
mieux  que  je  puis;  mais  la  première  convention  que  je  fais 
avec  eux,  c'est  qu'il  me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de 
vous  louer  à  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission, 
et  l'écho  des  murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une 
fois  de  nos  contestations  sur  votre  sujet.  La  vérité  est  pour- 
tant qu'ils  tombent  sans  peme  d'accord  de  la  grandeur  de 
votre  génie  et  de  l'étendue  de  vos  connaissances;  mais  je 
leur  soutiens,  moi,  que  ce  sont  là  vos  moindres  qualités,  et 
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que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  en  vous ,  c'est  la  droiture 
de  votre  esprit,  la  candeur  de  votre  âme  et  la  pureté  de  vos 
intentions.  C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris;  car  je  ne 
démords  point  sur  cet  article,  non  plus  que  sur  celui  des 
Lettres  au  provincial,  que,  sans  examiner  qui  des  deux  partis 
au  fond  a  droit  ou  tort,  je  leur  vante  toujours  comme  le  plus 
parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en  notre  langue.  Nous  en 
venons  quelquefois  à  des  paroles  assez  aigres.  A  la  fin  néan- 
moins tout  se  tourne  en  plaisanterie  :  Bidendo  dicere  verum 
quid  vetat?  Ou,  quand  je  les  vois  trop  fâchés,  je  me  jette 
sur  les  louanges  du  R.  P.  de  la  Chaise,  que  je  révère  de 
bonne  foi,  et  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore  une 
très-grande  obligation ,  puisque  c'est  en  partie  à  ses  bons  of- 
fices que  je  dois  la  chanoinie  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
que  j'ai  obtenue  de  Sa  Majesté  pour  mon  frère  le  doyen  de 
Sens.  Mais,  Monsieur,  pour  revenir  à  votre  lettre,  je  ne  sais 
pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  refusent  de  la  lui  montrer. 
Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à 
lui  inspirer  l'esprit  de  paix  et  d'humilité  dont  il  a  besoin 
aussi  bien  que  moi.  Une  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  qu'à 
mon  égard,  à  peine  en  ai-je  eu  fait  la  lecture,  que,  frappé 
des  salutaires  leçons  que  vous  nous  y  faites  à  l'un  et  à  l'autre , 
je  lui  ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  que  nous  ne 
fussions  bons  amis;  que,  s'il  voulait  demeurer  en  paix  sur 
mon  sujet,  je  m'engageais  à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût 
se  choquer,  et  lui  ai  même  fait  entendre  que  je  le  laisserais 
tout  à  son  aise  faire,  s'il  voulait,  un  monde  renversé  du 
Parnasse,  en  y  plaçant  les  Chapelain  et  les  Cotin  au-dessus 
des  Homère  et  des  Virgile.  Ce  sont  les  paroles  que  31.  Ra- 
cine et  M.  l'abbé  Tallemant  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il 
n'a  point  voulu  entendre  à  cet  accord,  et  a  exigé  de  moi, 
avant  toutes  choses,  pour  ses  ouvrages  une  estime  et  une  ad- 
miration que  franchement  je  ne  lui  saurais  promettre ,  sans 
trahir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà  plus 
brouillés  que  jamais  ,  au  grand  contentement  des  rieurs ,  qui 
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étaient  déjà  fort  affligés  du  bruit  qui  courait  de  notre  ré- 
conciliation. Je  ne  doute  point  que  cela  ne  vous  fasse  beau- 
coup de  peine;  mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  de 
moi  que  la  rupture  est  venue,  c'est  qu'en  quelque  lieu  que 
vous  soyez,  je  vous  déclare,  Monsieur,  que  vous  n'avez  qu'à 
me  mander  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  parve- 
nir à  un  accord,  et  je  l'exécuterai  ponctuellement,  sachant 
bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de  juste  et  de  rai- 
sonnable. 

Je  ne  mets  qu'une  condition  au  traité  que  je  ferai;  mais 
c'est  une  condition  sine  qua  non.  Cette  condition  est  que 
votre  lettre  verra  le  jour,  et  qu'on  ne  me  privera  point,  en 
la  supprimant,  du  plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma 
vie.  Obtenez  cela  de  vous  et  de  lui ,  et  je  lui  donne  sur  tout 
le  reste  la  carte  blanche  :  car  pour  ce  qui  regarde  l'estime 
qu'il  veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous  prie.  Monsieur, 
d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire  là-dessus.  Voici 
une  liste  des  principaux  ouvrages  qu'on  veut  que  j'admire; 
je  suis  fort  trompé  si  vous  en  avez  jamais  lu  aucun  : 

Le  conte  de  Peau-d'Ane  et  l'histoire  de  la  Femme  au  nez 
de  boudin,  mis  en  vers  par  M.  Perrault,  de  l'Académie  fran- 
çaise ; 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir; 

L'Amour  Godenot  ; 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  ou  les  maximes  d'amour  et 
de  galanterie  tirées  des  fables  d'Ésope; 

Élégie  à  his; 

La  Procession  de  sainte  Geneviève; 

Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit  la 
poésie  portée  en  son  plus  haut  point  de  perfection  dans  les 
opéras  de  M.  Quinault; 

Saint-Paulin,  poënie  héroïque; 

Réflexions  sur  Pindare,  où  l'on  enseigne  l'art  de  ne  point 
entendre  ce  giand  poëte 
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Je  ris,  Monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et  je  crois 
que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher  aussi  de  rire 
en  la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  l'offre 
que  je  vous  fais  est  très-sérieuse,  et  que  je  tiendrai  exactement 
ma  parole.  Mais,  soit  que  l'accommodement  se  fasse  ou  non, 
je  vous  réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  intérêt  à  la 
mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin,  qu'à  la  première 
édition  qui  paraîtra  de  mon  livre ,  il  y  aura  dans  la  préface 
un  article  exprès  en  faveur  de  ce  médecin ,  qui  sûrement  n'a 
point  fait  la  façade  du  Louvre,  ni  l'Observatoire,  ni  l'arc  de 
triomphe,  comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonstrative- 
ment,  mais  qui  au  fond  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  grand  physicien,  et,  ce  que  j'estime  encore  plus  que 
tout  cela,  qui  avait  l'honneur  d'être  votre  ami*. 

Je  doute  même ,  quelque  mine  que  je  fasse  du  contraire , 
qu'il  m' arrive  jamais  de  prendre  de  nouveau  la  plume  pour 
écrire  contre  M.  Perrault  l'académicien ,  puisque  cela  n'est 
plus  nécessaire.  En  effet ,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre 
les  anciens,  beaucoup  de  mes  amis  sont  persuadés  que  je 
n'ai  déjà  que  trop  employé  de  papier,  dans  mes  Réflexions 
sur  Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si  pleins  d'ignorance  et 
si  indignes  d'être  réfutés.  Et  pour  ce  qui  regarde  ses  cri- 
tiques sur  mes  mœurs  et  sur  mes  ouvrages,  le  seul  bruit, 
ajoutent-ils ,  qui  a  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre 
lui  est  suffisant  pour  me  mettre  à  couvert  de  ses  invectives. 
J'avoue  qu'ils  ont  raison.  La  vérité  est  pourtant  que,  pour 
rendre  ma  gloire  complète,  il  faudrait  que  votre  lettre  fût 


'  Ceci  est  relatif  au  passage  suivant  d'une  lettre  d'Arnauld,  insérée  dai  s 
les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  :  «  On  dit  (première  rrfl.p.rina 
critique  sur  Loivjin)  sur  la  foi  d'un  célèbre  archileele  que  la  façude  du 
Louvre  n'est  pas  de  lui  (Claude  Perrault),  mais  du  sienr  le  Vau;  et 
que  ni  l'arc  de  triomphe  ni  l'Observatoire  ne  so:;t  pas  l'ouvrage  d'un 
médecin  de  la  Faculté.  Cela  ne  me  paraît  avoir  aucune  vraisemblance, 

bien  loin  d'être  vrai Je  ne  crois  pas,  de  plus,  qu'il  soit  permis  d'ôler 

à  un  homme  de  mérite,   sur  un  ouï-dire,  l'honneur  d'avoir  fait  ces  ou- 
vrages. »  [d'ouvrés  de  Louis  Racine.) 
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publiée.  Que  ne  ferais-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le 
consentement?  Faut -il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit 
contre  M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  lui? 
faut-il  lire  tout  Saint-Paulin?  vous  n'avez  qu'à  dire  :  rien  ne 
me  sera  difficile*.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


LETTRE    XXX. 

A  MONSIEUR  DE  MAUCROIX'^. 


29  avril  (16951. 


Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m'a  dites  de 
M.  de  la  Fontaine  sont  à  peu  près  celles  que  vous  avez  de- 
vinées; je  veux  dire  que  ce  sont  ces  haires,  ces  cilices  et  ces 
disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il  affligeait  fréquemment 
son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables  de 
notre  défunt  ami^,  que  jamais  rien,  à  mon  avis,  ne  fut  plus 
éloigné  de  son  caractère  que  ces  mortiiications.  Mais  quoi  ! 
la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  des  changements  ordi- 
naires, et  c'est  quelquefois  de  véritables  métamorphoses 
qu'elle  fait.  Elle  ne  paraît  pas  s'être  répandue  de  la  même 


>  Arnauld  mourut  à  Bruxelles,  le  8  août  1694,  trois  mois  après  la  date 
de  sa  lettre  à  Perrault.  Racine  parvint,  dans  les  premiers  jours  d'août, 
à  réconcilier  les  deux  adversaires. 

-  L'abbé  François  de  i\laucroix,  auteur  de  traductions  du  grec  et  du 
latin,  et  de  poésies  galantes.  C'est  à  lui  que  la  Fontaine  adressa  la  fable 
du  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane. 

3  La  Fontaine  était  ra<vt  le  13  a\Til  1695,  et  non  le  13  mars,  comme  le 
disent  la  plupart  des  biographes.  Le  10  février  précédent,  il  écrivait  à 
Maucroix  :  «  0  mon  cher  !  mourir  n'est  rien  ;  mais  songes-tu  que  je  vais 
comparaître  devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  re- 
çoives ce  billet,  les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  mci.  d 
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sorte  sur  le  pauvre  M.  Cassandre  *,  qui  est  mort  tel  qu'il  a 
vécu,  c'est  à  savoir  très-misanthrope,  et  non-seulement  haïs- 
sant les  hommes ,  mais  ayant  même  assez  de  peine  à  se  ré- 
concilier avec  Dieu ,  à  qui ,  disait-il ,  si  le  rapport  qu'on  m'a 
fait  est  véritable,  il  n'avait  nulle  obUgation,  Qui  eût  cru  que, 
de  ces  deux  hommes ,  c'était  M.  de  la  Fontaine  qui  était  le 
vase  d'élection?  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  augmenter  les  ré- 
flexions sages  et  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans  votre 
lettre,  et  qui  me  paraissent  partir  d'un  cœur  sincèrement 
persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à  confé- 
rer le  dialogue  des  orateurs  avec  le  latin  2.  Ce  que  j'en  ai  vu 
me  paraît  extrêmement  bien.  La  langue  y  est  parfaitement 
écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné ,  et  tout  y  paraît  libre  et  origi- 
nal. Il  y  a  pourtant  des  endroits  où  je  ne  conviens  pas  du 
sens  que  vous  avez  suiri.  J'en  ai  marqué  quelques-uns  avec 
du  crayon,  et  vous  y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous 
les  renverra.  Si  j'ai  le  temps,  je  vous  expliquerai  mes  ob- 
jections; car  je  doute  sans  cela  que  vous  les  puissiez  bien 
comprendre.  En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire, 
parce  qu'elle  me  paraît  plus  de  conséquence  que  les  autres. 
C'est  à  la  page  6  de  votre  manuscrit ,  où  vous  traduisez  : 

Minimum  inter  tôt  ac  tanta  locum  obtinent  imagines  ac  tituli  et  statuœ^ 
quœ  neque  ipsa  tamen  negliguntur  : 

Au  prix  de  ces  talents  si  estimables ,  qu'est-ce  que  la  noblesse  et  la 
naissance,  qui  pourtant  ne  sont  pas  méprisées?  » 

Il  ne  s'agit  point,  à  mon  sens,  dans  cet  endroit,  de  la  no- 
blesse ni  de  la  naissance  ;  mais  des  images ,  des  inscriptions 


'  Traducteur  d'Aristote,  auquel  Boileau  fait  allusion  dans  sa  première 
satire. 

2  La  traduction  de  ce  dialogue,  attribuée  par  les  uns  à  Tacite,  par 
d'autres  à  Quintilien,  est  insérée  dans  les  Œuvres  posthumes  de  M,  de 
Maucroix. 


312  LETTRES  DE  BOILEAC. 

et  des  statues,  qu'on  faisait  faire  souvent  à  l'honneur  des 
orateurs,  et  qu'on  leur  envoyait  chez  eux.  Juvénal  parle 
(sat.  VII ,  V.  124)  d'un  avocat  de  son  temps  qui  prenait  beau- 
coup plus  d'argent  que  les  autres,  à  cause  qu'il  en  avait  une 
équestre ^  Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourrais  alléguer,  Maternus  lui-même,  dans  votre  dialogue, 
fait  entendre  clairement  la  même  chose  lorsqu'il  dit  que  «  ces 
statues  et  ces  images  se  sont  emparées  malgré  lui  de  sa  mai- 
son. » 

/Era  et  imagines,  quae,  etiam  me  nolente,  in  doraum  meam  irrupe- 
runt. 

Excusez,  Monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  si 
sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  serait  dommage  qu'un  aussi 
bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces  taches  où  les  savants 
s'arrêtent,  et  qui  pourraient  donner  occasion  de  le  ravaler. 
Et  puis  vous  m'avez  donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon 
sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si  conforme 
au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos  auteurs,  et 
je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous  que  M.  Godeau  est  un 
poëte  fort  estimable.  Il  me  semble  pourtant  qu'on  peut  dire 
de  lui  ce  que  Longin  dit  d'Hypéride^,  qu'il  est  toujours  à 
jeun,  et  qu'il  n'a  rien  qui  remue  ni  qui  échauffe;  en  un 
mot,  qu'il  n'a  point  cette  force  de  style  et  cette  vivacité 
d'expression  qu'on  cherche  dans  les  ouvrages ,  et  qui  les  font 
durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera  à  la  postérité;  mais  il 
faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il 
est  d^à  mort,  n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  per- 
sonne. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  3Ialherbe ,  qui  croît  de  répu- 

»  iEmilio  dabitur  quantum  petet... 

....  Hujus  enim  stat  currus  aëneus  ;  altl 
Quadrijuges  in  vestibulis,  etc. 

*  Traité  du  sublime,  cliap.  xxviii. 
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tation  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La  vérité  est 
pourtant,  et  c'était  le  sentiment  de  notre  cher  ami  Patru , 
que  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  grand  poëte  ;  mais  il  corrige 
ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  :  car  personne  n'a 
plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui,  comme  il  paraît  assez 
par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il  a  faites.  Notre  langue 
veut  être  extrêmement  travaillée.  Racan  avait  plus  de  génie 
que  lui;  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le  copier. 
Il  excelle  surtout ,  à  mon  avis ,  à  dire  les  petites  choses  ;  et 
c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que  j'admire 
surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont  sèches  et  malai- 
sées à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent,  quand  elles  sont 
dites  noblement,  et  avec  cette  élégance  qui  fait  proprement 
la  poésie.  Je  me  souviens  que  M.  de  la  Fontaine  m'a  dit 
plus  d'une  fois  que  les  deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  es- 
timait davantage ,  c'était  ceux  oîi  je  loue  le  roi  d'avoir  établi 
la  manufacture  des  points  de  France  à  la  place  des  points 
de  Venise.  Les  voici  ;  c'est  dans  la  première  épître  à  Sa  Ma- 
jesté : 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bien  qu'Ho- 
mère. C'est  tout  le  contraire  de  nos  poètes,  qui  ne  disent 
que  des  choses  vagues,  que  d'autres  ont  déjà  dites  avant 
eux,  et  dont  les  expressions  sont  trouvées.  Quand  ils  sortent 
de  là,  ils  ne  sauraient  plus  s'exprimer,  et  ils  tombent  dans 
une  sécheresse  qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins.  Pour 
moi,  je  ne  sais  pas  si  j'y  ai  réussi;  mais  quand  je  fais  des 
vers,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore 
dit  en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  aifecté  dans  une  nouvelle 
épître*,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu'on 

'  Épître  X. 
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a  imprimées  contre  ma  dernière  satire.  J'y  compte  tout  ce 
que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au  monde;  j'y  rapporte  mes 
défauts,  mon  âge,  mes  inclinations,  mes  mœurs;  j'y  dis  de 
quel  père  et  de  quelle  mère  je  suis  né;  j'y  marque  les  degrés 
de  ma  fortune ,  comment  j'ai  été  à  la  cour,  comment  j'en 
suis  sorti,  les  incommodités  qui  me  sont  survenues,  les  ou- 
vrages que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  petites  choses  dites  en 
assez  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas  plus  de  cent 
trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas 
même  encore  écrite  ;  mais  il  me  paraît  que  tous  ceux  à  qui  je 
l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que  d'aucun  autre  de  mes 
ouvrages.  Croiriez-vous ,  Monsieur,  qu'un  des  endroits  où  ils 
se  récrient  le  plus,  c'est  un  endroit  qui  ne  dit  autre  chose, 
sinon  qu'aujourd'hui  que  j'ai  cinquante-sept  ans  *,  je  ne  dois 
plus  prétendre  à  l'approbation  publique?  Cela  est  dit  en 
quatre  vers,  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici,  afin  que  vous 
me  mandiez  si  vous  les  approuvez  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A.  jeté  sur  ma  tète  avec  ses  doigts  pesants 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans. 

Il  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureusement 
frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais ,  Monsieur ,  à  propos  des 
petites  choses  qu'on  doit  dire  en  vers ,  il  me  paraît  qu'en 
voilà  beaucoup  que  je  vous  dis  en  prose,  et  que  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  parler  de  moi  me  fait  assez  mal  à  propos 
oublier  à  vous  parler  de  vous.  J'espère  que  vous  excuserez 
un  poëte  nouvellement  délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises  entre  les 


•  D  en  avait  cinquante-huit  et  demi  quand  il  écrivait  cette  lettre. 

(Brossette.) 
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mains.  Il  n'y  en  n  pas  une  qui  ne  soit  très-digne  d'être  im- 
primée. Je  n'ai  poinl  vu  les  traductions  des  traités  de  la 
Vieillesse  et  de  l'Amitié,  qu'a  faites  aussi  bien  que  vous  le 
dévot  dont  vous  vous  plaignez  *  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'il  a  eu  la  hardiesse ,  pour  ne  pas  dire  l'impudence ,  de 
retraduire  les  Confessions  de  saint  Augustin  après  MM.  de 
Port-Royal,  et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
écolier ,  il  s'était  tout  à  coup  voulu  ériger  en  maître.  Il  a  fait 
une  préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint 
Augustin,  qui,  quoique  assez  bien  écrite,  est  un  chef-d'œuvre 
d'impertinence  et  de  mauvais  sens  2.  M.  Arnauld ,  un  peu 
avant  que  de  mourir ,  a  fait  contre  cette  préface  une  disser- 
tation qui  est  imprimée.  Je  ne  sais  si  on  vous  l'a  envoyée; 
mais  je  suis  sûr  que,  si  vous  l'avez  lue,  vous  convenez  avec 
moi  qu'il  ne  s'est  rien  fait  en  notre  langue  de  plus  beau  ni 
de  plus  fort  sur  les  matières  de  rhétorique.  C'est  ainsi  que 
toute  la  cour  et  toute  la  ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage 
n'a  été  mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde 
voudrait  qu'il  fût  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il  dirait  en  se 
voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénultième 
Duvrage  de  M.  Arnauld,  et  j'ai  l'honneur  que  c'est  par  mes 
ibuanges  que  ce  grand  personnage  a  fini,  puisque  la  lettre 
qu'il  a  écrite  sur  mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier 
écrit.  Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre 
qui  me  fait  un  si  grand  honneur  ;  et  M.  le  Verrier  en  a  une 
copie  qu'il  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez ,  sup- 
posé qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée.  Il  est  surprenant 
qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse  ait  conservé  toute 
cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  paraît  dans  ces 
deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dicter,  la  faiblesse 
de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire  lui-même. 


'  Philippe  Goibaud  Dubois,  de  l'Académie  française,  mort  en  ■1G94. 
'  Il  y  proposait,  cnlro  autres  choses,  d'exclure  des  chaires  chrétiennes 
les  ressources  de  l'éloquence. 
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11  me  semble,  Monsieur,  que  voilà  une  longue  lettre. 
IMais  quoi?  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui  à  Au- 
teuil  m'a  comme  transporté  à  Reims,  où  je  me  suis  imaginé 
que  je  vous  entretenais  dans  votre  jardin  *,  et  que  je  vous 
revoyais  encore,  comme  autrefois,  avec  tous  ces  chers  amis 
que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont  disparu  velut  somnium 
surgentis  2.  Je  n'espère  plus  de  m'y  revoir.  Mais  vous ,  Mon- 
sieur, est-ce  que  nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris,  et 
n'avez-vous  point  quelque  curiosité  de  voir  ma  solitude 
d'Auteuil?  Que  j'aurais  de  plaisir  à  vous  y  embrasser,  et  à 
déposer  entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les 
jours  le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  académiciens; 
gens  assez  comparables  aux  Hurons  et  aux  Topinamboux, 
comme  vous  savez  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon 
épigramme  : 

Clio  vint ,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
a  Cela  ne  .«aurait  être,  on  s'est  moqué  de  vous, 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux  ? 
—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ? 
—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie  !  » 

J'ai  supprimé  cette  épigramme ,  et  ne  l'ai  point  mise  dans 
mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte  je  suis  de  l'Aca- 
démie, et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  diffamer  un  corps  dont 
on  est.  Je  n'ai  même  jamais  montré  à  personne  une  badi- 
nerie  que  je  fis  ensuite  pour  m'excuser  de  cette  épigramme. 
Je  vais  la  mettre   ici   pour  vous  divertir;    mais   c'est  à  la 


Quand  Boileau  accompagna  Louis  XFV  en  Alsace,  ii  passa  par  Reims, 
en  1681. 
'  Psaume  Lxxir,  vers.  20  :  Somnium  surgentium. 
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charge  que  ^Olls  me  garderez  le  secret,  et  que   ni  vous  ne 
la  retiendrez  par  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à  personne. 

J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue, 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux. 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue; 

Et  l'Académie ,  entre  nous , 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

C'est  une  folie,  comme  vous  voyez,  mais  je  vous  la  donne 
pour  telle.  Adieu,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  suis  entièrement  à  vous< 


LETTRE    XXXI. 

Réponse  à  la  lettre  que  S.  Exe.  M.  le  comte  d'Ériceyra  m'a  écrite  de  Lisbonne, 
en  m'envoyant  la  traduction  de  mon  Art  poétique,  faite  pw  lui  en  vers  por- 
tugais. 

(16971.) 

Monsieur  , 

Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l'éciat  dans  le  monde  , 
je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opinion  de  moi-même  ; 
et  si  les  louanges  qu'on  m'a  données  m'ont  flatté  assez  agréa- 
blement, ettes  ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue 
que  la  traduction  que  Votre  Excellence  a  bien  daigné  faire  de 
mon  Art  poétique,  et  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagnée 
en  me  l'envoyant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne 
m'a  plus  été  possible  de  me  croire  un  homme  ordinaire,  en 


'  Cette  lettre  se  trouve  dans  l'édition  publiée  en  1701  par  Boileau  lui- 
même. 
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me  voyant  si  extraordinairement  honoré  ;  et  il  m'a  paru  que 
d'avoir  un  traducteur  de  votre  capacité  et  de  votre  élévation , 
était  pour  moi  un  titre  de  mérite  qui  me  distinguait  de 
tous  les  écrivains  de  notre  siècle.  Je  n'ai  qu'une  connaissance 
très-imparfaite  de  votre  langue,  et  je  n'en  ai  fait  aucune 
étude  particulière.  J'ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre  tra- 
duction pour  m'y  admirer  moi-même,  et  pour  me  trouver 
beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portugais  qu'en  français. 
En  effet,  vous  enrichissez  toutes  mes  pensées  en  les  expri- 
mant. Tout  ce  que  vous  maniez  se  change  en  or,  et  les 
cailloux  même,  s'il  faut  ainsi  parler,  deviennent  des  pierres 
précieuses  entre  vos  mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez 
exiger  de  moi  que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pou- 
vez vous  être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand  à  la  place 
de  mes  pensées,  vous  m'auriez,  sans  y  prendre  garde,  prêté' 
quelques-unes  des  vôtres,  bien  loin  de  m'employer  à  les  faire 
ôter,  je  songerais  à  profiter  de  votre  méprise ,  et  je  les  adop- 
terais sur-le-champ  pour  me  faire  honneur;  mais  vous  ne  me 
mettez  nulle  part  à  cette  éprouve.  Tout  est  également  juste, 
exact,  fidèle  dans  votre  traduction,  et  bien  que  vous  m'y 
ayez  fort  embelli,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  reconnaître  partout. 
Ne  dites  donc  plus,  Monsieur,  que  vous  craignez  de  ne 
m'avoir  pas  assez  bien  entendu.  Dites-moi  plutôt  comment 
vous  avez  fait  pour  m'entendre  si  bien,  et  pour  apercevoir 
dans  mon  ouvrage  jusqu'à  des  finesses  que  je  croyais  ne 
pouvoir  être  senties  que  par  des  gens  nés  en  France,  et 
nourris  à  la  cour  de  Louis  le  Grand.  Je  vois  bien  que  vous 
n'êtes  étranger  en  aucun  pays ,  et  que ,  par  l'étendue  de  vos 
connaissances,  vous  êtes  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les 
nations.  La  lettre  et  les  vers  français  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On  n'y 
voit  rien  d'étranger  que  volie  nom,  et  il  n'y  a  point  en 
France  d'homme  de  bon  goût  qui  ne  voulût  les  avoir  faits. 
Je  les  ai  montrés  à  plusieurs  d'^  nos  meilleurs  écrivains.  Jl 
n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  été  (extrêmement  frappé ,  et  qui 
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ne  m'ait  fait  comprendre  que,  s'il  avait  reçu  de  vous.de  pa- 
reilles louangei,  il  vous  aurait  déjà  récrit  des  volumes  de 
prose  et  de  xeiz.  Que  penserez-vous  donc  de  moi ,  de  me 
contenter  d'y  répondre  par  une  simple  lettre  de  compliment? 
Ne  m'accuserez-vous  point  d'être  ou  méconnaissant  ou  gros- 
sier? Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  fran- 
chement, je  ne  fais  pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose,  quand 
je  veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu  bizarre,  qui  ne  me 
donne  pas  commi  à  vous  audience  à  toutes  les  heures.  Il 
faut  que  j'attende  les  moments  favorables.  J'aurai  soin  d'en 
profiter  dès  qpie  je  les  trouverai ,  et  il  y  a  bien  du  malheur 
si  je  ne  meurs  enfin  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce 
que  je  vous  puis  dire  par  avance,  c'est  qu'à  la  premièie 
édition  de  mes  ouwages,  je  ne  manquerai  pas  d'y  insérer 
votre  traduction',  et  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  faire 
savoir  à  toute  la  terre  que  c'est  des  extrémités  de  notre  conti- 
nent ,  et  d'aussi  loin  que  les  colonnes  d'Hercule ,  que  me 
sont  venues  les  louanges  dont  je  m'applaudis  davantage, 
et  l'ouvrage  dont  je  me  sens  le  plus  honoré.  Je  suis  avec  un 
très-grand  respect,  de  V^otre  Excellence,  très-humble,  etc. 


LETTRE    XXXIl. 

A    RACINE. 

Auteuil,  mercredi   (octobre  1697). 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui 
s'est  passé  duns  la  visite  ({ue  nous  avons,  suivant  votre  con- 
seil, rendue  ce  matin,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et 
.•noi,    au  R.   P.    de  la  Chaise,   ^ous   so.nmes  arrivés  chez 

'  L'autLHir  n'a  pj'iit  ac<jiiiUé  celle  promesse. 
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lui  sur  les  9  heures,  et,  sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom, 
il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agré- 
ment, m'a  interrogé  fort  obligeamment  sur  l'état  de  ma 
santé,  et  a  paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que 
mon  incommodité  ^  n'augmentait  point.  Ensuite  il  a  fait  ap- 
porter des  chaises,  s'est  mis  tout  proche  de  moi,  afin  que 
je  le  pusse  mieux  entendre  ^  et  aussitôt ,  entrant  en  matière, 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ou\Tage  de  ma  façon,  où  il 
y  avait  beaucoup  de  bonnes  choses ,  mais  que  la  matière 
que  j'y  traitais  était  une  matière  fort  délicate,  et  qui  deman- 
dait beaucoup  de  savoir;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la  théo- 
logie 3  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit  de  cette  matière  è 
fond  ;  qu'il  fallait  faire  une  grande  différence  de  l'amour  affec 
tifd'2L\ec  l'amour  effectif;  que  ce  dernier  était  absolument  né- 
cessaire, et  entrait  dans  l'attrition;  au  lieu  que  l'amour  affectif 
venait  de  la  contrition  parfaite;  et  qu'ainsi  il  justifiait  par  lui- 
même  le  pécheur,  mais  que  l'amour  effectif  n'avait  d'effet 
qu'avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin,  il  nous  a  débité  en 
très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup  d'habiles  auteurs  sco- 
lastiques  ont  écrit  sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme 
quelques-uns  d'eux,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  par- 
lant, n'est  point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur. 
3Ion  frèrj  applaudissait  à  chaque  mot  qu'il  disait,  paraissant 
être  enchanté  de  sa  doctrine»  et  encore  plus  de  sa  manière 
de  l'énoncer.  Pour  moi,  je  suis  demeuré  dans  le  silence.  Enfin, 
lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je  lui  ai  dit  que  j'avais  été  fort 
surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  qu'on 
lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avais  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites  :  ajoutant  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange, 
si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les 
jésuites;  que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt  passages 

'  Un  asthme. 

*  La  voix  du  P,  de  la  Chaise  était  faible,  et  Dospréaux  entendait  avec 
peine. 
'  A  Lyon. 
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de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soute- 
naient, en   ternies  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mou 
épître,  que,  pour  être  justifié,  il  faut  indispensablement  aimer 
Dieu;  qu'enfin  j'avais  si  peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites, 
que  les  premiers  à  qui  j'avais  lu  mon  ouvrage,  c'étaient  six 
jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'avaient  tous  dit  qu'un  chré- 
tien ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  sentiments  sur  l'amour  de 
Dieu  que  ceux  que  j'énonçais  dans  mes  vers.  J'ai  ajouté  en- 
suite que  depuis  peu  j'avais  eu  l'honneur  de  réciter  mon 
ouvrage  à  M^  l'archevêque  de  Paris  ^  et  à  M^'  l'évêque  de 
Meaux^,  qui  en  avaient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire, 
transportés;  qu'avec  tout  cela  néanmoins,  si  Sa  Révérence 
croyait  mon  ouvTage  périlleux ,  je  venais  présentement  pour 
le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisît  de  mes  fautes.  Enfin,  je  lui 
ai  fait  le  même  compliment  que  je  fis  à  M^"  l'archevêque 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui  était  que  je  ne 
venais  pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé;  que  je  le 
priais  donc  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de  trouver  bon 
même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort  ap. 
prouvé  ma  proposition,  et  je  lui  ai  lu  mon  épître  très-posé- 
ment, jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout 
fagrément  que  j'ai  pu.  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréable- 
ment surpris  :  c'est  à  savoir  que  je  prétendais  n'avoir  propre- 
ment fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage  que  mettre  en  vers 
la  doctrine  qu'il  venait  de  nous  débiter ,  et  l'ai  assuré  que 
j'étais  persuadé  que  lui-même  n'en  disconviendrait  pas.  Mais 
pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce,  croiriez-vous,  Monsieur 
que  la  chose  est  arrivée  comme  je  l'avais  prophétisée,  et  qu'à 
la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous  a  dits,  et  qu'i. 
nous  a  répétés,  qui  lui  étaient  venus  au  sujet  de  ma  har- 
diesse à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n'a  fait 


'  H.  de  Noailles. 
'  Bossuet. 

BOILEAD     T.  II. 
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d'ailleurs  que  s'écrier  :  «  Pulchrè!  henè!  rectè!  Cela  est  vrai, 
cela  est  indubitable;  voilà  qui  est  merveilleux;  il  faut  lire 
cela  au  roi;  répétez-moi  encore  cet  endroit.  Est-ce  là  ce  que 
M.  Racine  m'a  lu?  »  Il  a  été  surtout  extrêmement  frappé 
de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités 
avec  toute  l'énergie  dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères, 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'insérer 
dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  n'avez  point  approuvés, 
et  que  mon  frère  juge  très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici; 
c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyer-moi. 

a  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commcinde, 
»  A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande.  » 
Faites-le  donc  ;  et ,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve. 
Marchez,  courez  à  lui:  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paraît  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne  sau- 
rais vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats  de  rire,  il 
a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot,  j'ai  si  bien 
échauffé  le  révérend  père ,  que ,  sans  une  visite  que  dans  ce 
temps-là  monsieur  son  frère  lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous 
laissait  point  partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux 
autres  nouvelles  épîtres  *  de  ma  façon  que  vous  avez  lues  au 
roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à  la  charge  que 

'  L'épitre  à  ses  vers  et  celle  à  son  jardinier. 
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nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  * ,  et  il  s'est 
chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions 
trouver  seul.  Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que,  si  je  ne  suis 
pas  bon  poëte,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  la  Chaise ,  nous  avons  été  voû" 
le  P.  Gaillard  2,  à  qui  j'ai  aussi,  comme  vous  pouvez  penser, 
récité  l'épître.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louanges  excessives 
qu'il  m'a  données.  Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu,  et 
m'a  dit  qu'il  n'y  avait  que  des  coquins  qui  pussent  contredire 
mon  opinion.  Je  l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien 
avec  qui  j'eus  une  prise  devant  lui  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Il  m'a  dit  que  ce  théologien  était  le  dernier  des 
hommes  ;  que  si  sa  société  avait  à  être  fâchée ,  ce  n'était  pas 
de  mon  ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osaient  dire  que 
cet  ouvrage  était  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  10  heures  du  soir,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous 
prie  de  retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains 
de  M"^^  de  Maintenon ,  afin  que  je  lui  en  donne  une  autre, 
où  l'ouvrage  soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE    XXXIII. 

À  LA  MARQUISE  DE  VILLETTE. 


(1698.) 


Je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez.  Madame;  mais 
pensez- vous  qu'un  homme  qui,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 

'  Mont-Louis,  maison  de  campagne  a[ipartenant  aux  jrâuitcs  de  la  rue 
Saint- Antoine. —  Le  père  de  la  Chaise  y  allait  Ircquemment ,  et  a  donné 
son  nom  au  cimetière  que  l'on  établit  sur  cet  emplacement. 

^  Honoré  Gaillard,  né  à  Aix  en  Provence,  jésuite,  prédicateur  en  re- 
nom. Il  mourut  le  11  juin  1727. 
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a  eu  autrefois  pour  vous,  sans  que  vous  en  sussiez  rien,  et 
du  temps  que  vous  n'étiez  encore  que  W^  de  Marsilli  ^ , 
des  sentiments  qui  allaient  bien  au-delà  de  l'estime  et  de 
la  simple  admiration,  puisse  recevoir  de  vous  une  lettre 
pleine  de  douceurs ,  sans  que  ces  sentiments  se  rcHOuvellent? 
Cependant,  non-seulement  vous  m'écrivez  des  paroles  obli- 
geantes, vous  y  joignez  les  effets.  Vous  me  faites  des  pré- 
sents magnifiques;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  asseï  de  ra'a- 
voir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m'attaquez  encore  par 
le  goût,  et  m'envoyez  une  caisse  pleine  des  plus  exquises 
liqueurs.  En  vérité.  Madame,  j'aurais  bon  besoin  de  toute 
cette  insensibilité  chrétienne  dont  vous  nous  croyez  remplis, 
M.  Racine  et  moi^,  pour  résister  à  ces  douceurs;  car,  pour 
me  soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  que  Diea 
même.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné  le  dessus. 
Elle  m'a  fait  concevoir  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis, 
et  m'a  si  bien  fait  rentrer  dans  mon  néant,  qu'enfin  toute 
ma  passion  s'e«t  tournée  en  purs  sentiments  d'estime  et  de 
reconnaissance  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'amant  impertinent  que 
je  commençais  à  devenir,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup 
simplement  ami  très-sincère  et  très-respectueux.  Permettez 
donc ,  Madame ,  qu'en  cette  qualité  je  vous  dise  qu'on  ne 
peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bontés 
et  de  votre  somptueux  présent;  qu'à  mon  avis  néanmoins, 
il  fallait  garder  sur  cela  les  mesures  que  j'avais  prises  avec 
M.  le  marquis  d'Aubeterre  ^  ;  et  que  de  payer  le  port  de  la 
caisse  est  une  galanterie  plus  que  romanesque,  et  dont  vous 
ne  sauriez  trouver  d'autorité  dans  Cassandre,  dans  Cléopâtre, 

'  N.  Deschamps  de  Marsilli ,  née  en  1679.  Elle  était  fille  de  M,  de  Mar- 
silli, tué  au  combat  de  Leuze,  et  seconde  femme  de  M.  le  marquis  de 
A'illette,  neveu  de  M'"^  de  Maintenon.  Elle  épousa  le  fameux  vicomte  de 
Bolinbrocke,  qu'elle  suivit  à  Londres. 

-  La  marquise  de  Villette  avait  écrit  à  Boileau  :  a  Notre  ami  Racine  sait 
notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en  serve  point  ;  mais  vous  êtes  tous  si  dévot? 
que  je  ne  suis  point  étonnée  de  vous  perdre  de  vue.  » 

'  Dcapaibez  de  Lussan,  marquis  d'Aid^cleire, 
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ni  dans  la  Clélie.  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  Madame, 
pour  répondre  à  votre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous 
la  payer  en  monnaie  poétique,  en  vous  envoyant  mes  trois 
dernières  épitres  et  tous  mes  autres  ouvrages  bien  reliés. 
Vous  les  recevrez  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  cette  lettre. 
Je  suis  avec  toute  la  reconnaissance  et  tout  le  respect  que 
je  dois,  etc. 


LETTRE    XXXIV. 

A  MONSIEUR  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  8  janvier  1699. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation ,  mon  cher  neveu  * ,  de 
votre  s  luveiiir;  mais  depuis  quand  avez-vous  oublié  notre 
ancienne  familiarité ,  et  de  quel  front  venez- vous  le  prendi-e 
avec  moi  sur  un  ton  si  respectueux?  Pensez-vous  que  j'aii; 
oublié  : 

Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  amabo^; 

et  n'appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que  \ous  êtes 
dans  la  même  disposition  d'esprit  envers  moi  que  Martial 
était  envers  Sextus?  Au  nom  de  Dieu,  quand  vous  me  ferez 
la  faveur  de  m'écrire,  soyez  moins  mon  neveu,  et  soyez 
davantage  mon  ami.  Gardons,  vous  et  moi,  nos  respects  pour 
l'illustre  M.  de  Maurepas^.  C'est  en  écrivant  à  des  personnes 
de  son  élévation  qu'il  faut  se  servir  des  termes  que  vous  me 
prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de  lui  bien  témoigner  que  j'ai 

'  M.  do  la  Chapelle  était  petit-neveu  deBoileau.et  fut  un  de  sf^s  légataires. 
'  Martial,  livre  II,  épigramme  lv. 

^  Phélipeaux,  rorale  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  fils  du  chancelier  de 
?onlciiarlraiii. 
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pour  lui  toute  l'estime  et  tout  le  respect  que  je  dois,  et  que 
c'est  sur  l'honneur  de  sa  protection  que  je  fonde  une  des 
plus  sûres  espérances  de  ma  tranquillité  en  ce  monde.  J'ose 
me  flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie  à  Auteuil; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus  d'impatience  le 
retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu,  mon  cher  neveu;  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  encore  plus  cette  année 
que  l'autre... 


LETTRE    XXXV. 

A  BROSSETTE  *. 


Paris,  25  mars 


La  maladie  de  M.  Racine,  qui  est  encore  en  fort  grand 
danger,  a  été  cause.  Monsieur,  que  j'ai  tardé  quelques  jours 
à  vous  faire  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  j'ai  reçu 
votre  lettre  avec  fort  grand  plaisir.  Mais  pour  le  livre  de 
M.  de  Bonnecorse,  il  ne  m'a  ni  affligé,  ni  réjoui.  J'admire 
sa  mauvaise  humeur  contre  moi;  mais  que  lui  a  fait  la 
pauvre  Terpsichore  pour  la  faire  une  muse  de  plus  mauvais 
goût  que  ses  autres  sœurs  ?  Je  le  trouve  bien  hardi  d'envoyer 
un  si  mauvais  ouvrage  à  Lyon;  ne  sait-il  pas  que  c'est  la 
ville  où  l'on  obligeait  autrefois  les  méchants  écrivains  à 
efiacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langue?  n'a-t-il  point 

'  Réponse  à  une  lettre  de  Brossette  datée  de  Lyon  le  10  mars  1699. 
Brossette  donne  avis  à  Boileau  de  l'envoi  du  Procès-verbal  des  ordonnances 
de  1667  et  1&70  et  du  Lutrigot,  poëme  héroï-comique  de  Bonnecorse;  il  lui 
apprend  qu'il  a  placé  dans  le  plus  bel  endroit  de  son  caLinet  le  portrait 
de  Boileau ,  avec  ces  quatre  vers  de  la  façon  d'un  de  ses  amis  : 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau. 
Approchez-en  un  sot  ouvrage, 
Vous  connaîtrez  que  c'est  Boileau. 
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peur  que  cette  mode  se  renouvelle  contre  lui ,  et  ne  le  fasse 
pâlir  : 

Aut  Liigdunensem  rlietor  diclurus  ad  aram  '? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  y  excite  la  curiosité  de 
tant  d'honnêtes  gens,  et  je  vois  bien  qu'il  reste  encore  chez 
vous  beaucoup  de  cet  ancien  esprit  qui  y  faisait  haïr  les 
méchants  auteurs,  jusqu'à  les  punir  du  dernier  supplice. 
C'est  vraisemblablement  ce  qui  a  donné  de  moi  une  idée  si 
avantageuse.  L'épigramme  qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas 
de  ce  tableau  est  fort  jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon  por- 
trait donnât  un  signe  de  vie  dès  qu'on  lui  présenterait  un 
sot  ouvrage,  et  l'hyperbole  est  un  peu  forte.  Ne  serait-il 
point  mieux  de  mettre,  suivant  ce  qui  est  représenté  dans 
cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau? 

Je  vous  écris  tout  ceci,  Monsieur,  au  courant  de  la  plume; 
mais,  si  vous  voulez  que  nous  entretenions  commerce  en- 
semble, trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  me  fatigue 
point,  et  hanc  veniani  petimusque  damusque  vicissùn;  et 
surtout  évitons  les  cérémonies,  et  ces  grands  espaces  de 
papier  vides  d'écriture  à  toutes  les  pages,  et  ne  me  donnez 
point,  par  les  termes  respectueux  dont  vous  m'accablez, 
occasion  de  vous  dire  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  :  volebam  amare. 
En  un  mot,  Monsieur,  mettez-moi  en  droit,  par  la  pre- 
'  JuvÉNAT,,  satire  i,  vers  44. 
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raière  lettre  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire,  de 
n'être  plus  obligé  de  vous  dire  si  respectueusement  que  je 
suis... 


LETTRE    XXXVI. 

A  MONSIEUR  DE  PONTGHARTRAIN  LE  FILS,    COMTE  DE  UAUREPAS. 

Si  arril  ie99. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  Monseigneur,  la  douleur  ne 
m'a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne  sente,  comme  je 
dois ,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'écrivant 
d'une  manière  si  obligeante  sur  la  mort  de  mon  illustre 
ami  * .  Vous  avez  parfaitement  tracé  son  éloge  en  très-peu  de 
mots ,  et  je  doute  que  l'écrivain  qui  sera  reçu  en  sa  place  à 
l'Académie  le  fasse  mieux  en  beaucoup  de  périodes.  N'atten- 
dez pas  cependant,  Monseigneur,  de  moi  sur  cela  une  ré- 
ponse digne  de  votre  obligeante  lettre.  11  me  reste  assez  de 
raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais  non  pas 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance; et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  assurer  que 
je  suis,  avec  un  très-grand  zèle  et  un  très-grand  respect, 
Monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de  mots, 
pour  vous  dire  que  c'est  sur  M.  de  Valincour  qu'il  me  semble 
(|ue  tous  les  académiciens  tournent  les  yeux  pour  remplir  la 
place  de  M.  Racine;  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'ap- 

•  Racine  mourut  le  21  avril  1699.  "*,. 
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puyer  de  votre  crédit  * ,  puisque  c'est  l'homme  du  monde  le 
plus  digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à  ne  lui  point 
iaire  un  fade  panégyrique^. 


LETTRE    XXXVII. 

A   BROSSETTB*. 

Paris ,  9  mai  1899. 

Vous  vous  figurez  bien,  Monsieur,  que,  dans  l'affliction 
et  dans  l'accablement  d'affaires  où  je  suis ,  je  n'ai  guère  le 
temps  d'écrire  de  longues  lettres.  J'espère  donc  que  vous  me 
pardonnerez  si  je  ne  vous  écris  qu'un  mot ,  et  seulement 
pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  me  demandez.  Je  ne  suis 
point  encore  à  Auteuil,  parce  que  mes  affaires  et  ma  santé 
même ,  qui  est  fort  altérée ,  ne  me  permettent  pas  d'y  aller 
respirer  l'air,  qui  est  encore  très-froid,  malgré  la  saison 
avancée ,  et  dont  ma  poitrine  ne  s'accommode  pas.  J'ai  pour- 
tant été  à  V^ersailles,  où  j'ai  vu  M'"*'  de  Maintenon,  et  le  roi 
ensuite,  qui  m'a  comblé  de  bonnes  paroles  :  ainsi  me  voilà 
plus  historiographe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a  parlé  de 
M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie  aux  courtisans  de 
mourir,  s'ils  croyaient  qu'elle  parlât  d'eux  de  la  sorte  après 
leur  mort.  Cependant  cela  m'a  très-peu  consolé  de  la  perte 
de  cet  illustre  ami,  qui  n'en  est  pas  moins  mort,  quoique 
regretté  du  plus  grand  roi  de  l'univers. 


'  Il  lui  succéda  en  elFct ,  et  fut  reçu  le  27  juin. 

2  M.  de  Pontchartrain  le  lils,  secrétaire  d'État  en  survivance,  avait  les 
académies  dans  son  département. 

'  Réponse  à  une  lettre  du  1"  mai,  où  Brossette  lui  parlait  de  la  mort 
de  Racine,  arrivée  le  21  avril  1CJ9,  et  lui  demandait  des  nouvelles  du 
procès  relatif  à  sa  noblesse. 
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Pour  mon  aJBfaire  delà  noblesse,  je  l'ai  gagnée  avec  éloge,  du 
vivant  même  de  M.  Racine,  et  j'en  ai  l'arrêt  en  bonne  forme, 
qui  me  déclare  noble  de  quatre  cents  ans.  M.  de  Pommereu , 
président  de  l'assemblée,  fit  en  ma  présence,  l'assemblée  te- 
nant, une  réprimande  à  l'avocat  des  traitants,  et  lui  dit  ces 
propres  mots  :  «  Le  roi  veut  bien  que  vous  poursuiviez  les 
faux  nobles  de  son  royaume;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour 
cela  donné  permission  d'inquiéter  des  gens  d'une  noblesse 
aussi  avérée  que  aont  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  les 
titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais  si  M.  Per- 
rachon  *  a  de  meilleures  preuves  de  sa  noblesse  que  cela ,  et 
je  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans  son  livre  2.  Adieu, 
Monsieur,  croyez  que  je  suis  affectueusement... 


LETTRE    XXXVIIL 

AU    MÊME  ^. 


Paris,  2  juillet  1699. 


J'ai  été ,  Monsieur,  si  occupé  depuis  votre  longue  et  pour- 
tant trop  courte  lettre ,  que  je  n'ai  pu  vous  faire  plus  tôt 
réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aussi  bien  prouver   à 


'  Avocat  à  Lyon,  et  poëte  plus  que  médiocre. 

^  Le  Faux  Satirique  puni,  réponse  aux  satires  de  Gacon. 

3  Dans  une  lettre  du  6  juin,  Brossette  demandait  la  copie  de  l'arrêt  sur 
la  noblesse  de  Boileau;  il  lui  annonçait  le  projet  de  répondre  aux  cri- 
tiques de  ses  ouvrages,  et  rinformatt  de  la  prétention  de  Perrachon  à  sou- 
tenir que  sa  noblesse  était  plus  ancienne  que  celle  du  poëte,  alléguant  à 
l'appui  de  son  opinion  le  nom  de  deux  tours  en  Piémont  appelées  Torre 
de'  Perrachoni;  il  lui  envoyait  deux  poèmes  latins  sur  l'aimant  et  le  café, 
et  une  chanson  en  vingt  couplets,  intitulée  :  Histoire  glorieuse  de  M.  Per- 
rachon. 
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M.  Perrachon  le  mérite  de  mes  ouvrages  que  la  noblesse  et 
l'antiquité  de  mes  pères!  Je  doute  qu'alors  il  pût  préférer 
même  ses  écrits  aux  miens.  Je  ne  vous  envoie  point  néan- 
moins ,  pour  ce  voyage ,  la  copie  de  mon  arrêt ,  parce  qu'il 
est  trop  gros ,  le  greffier  qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y 
énoncer  toutes  les  preuves  que  j'alléguais,  et  cela  fait  plus 
de  trente  rôles  en  parchemin,  d'écriture  assez  menue.  Ce- 
pendant ,  si  vous  persistez  dans  l'envie  de  l'avoir,  je  vous  le 
ferai  tenir  au  premier  jour.  Vous  m'avez  fort  réjoui  avec  le 
Torre  de  '  Perrachoni.  Je  crois  que  M.  Perrachon  ne  ferait  pas 
mal  de  se  tenir  sur  le  haut  d'une  de  ces  tours ,  avec  une 
lunette  à  longue  vue ,  pour  voir  s'il  ne  découvrira  point  quel- 
qu'un qui  aille  à  Lyon  ou  à  Paris  acheter  ses  livres;  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  ait  vu  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  qu'un 
homme  comme  vous  entreprenne  mon  apologie;  mais  les 
livres  qu'on  a  faits  contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en  vé- 
rité je  ne  sais  s'ils  méritent  aucune  réponse.  Oserais-je  vous 
dire  que  le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remarques 
sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon,  et  que  ce  serait 
le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible  apologie  qui  vaudrait 
bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous  laisse  pourtant  le  maître 
de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  sais  assez  bien 
donner  conseil  aux  autres  sur  ce  qui  les  concerne;  mais, 
pour  ce  qui  me  regarde ,  je  m'en  rapporte  toujours  au  con- 
seil d' autrui.  Les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés  sont 
très-élégants  et  très-particuliers  ;  ils  m'ont  réconcilié  avec 
les  poètes  latins  modernes ,  dont  vous  savez  que  je  fais  une 
médiocre  estime ,  dans  la  prévention  oîi  je  suis  qu'on  ne  sau- 
rait bien  écrire  que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  de  chan- 
son me  paraissent  fort  jolis,  et  il  paraît  bien  que  vous  y 
parlez  votre  propre  et  naturelle  langue;  car,  comme  vous 
savez  bien ,  c'est  au  Français  qu'appartient  le  vaudeville ,  et 
c'est  dans  ce  genre-là  principalement  que  notre  langue  l'em- 
porte sur  la  grecque  et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième 
lettre  que  j'écris  ce  matin  ;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux 
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accablé  d'un  million  d'affaires.  Ainsi ,  trouvez  bon  que  je. 
vous  dise  tout  court  que  je  suis  très-cordialement,  Mon- 
sieur, etc. 


LETTRE    XXXIX. 

AU    MÊME. 


Auteuil ,  15  août  1699. 


Si  vous  comprenez  bien,  Monsieur,  quel  embarras  c'est  à 
un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des  bijoux  et  des  ta- 
bleaux, que  d'avoir  à  déménager,  vous  ne  trouverez  pas 
(trange  que  je  sois  demeuré  si  longtemps  sans  faire  réponse 
à  votre  dernière  lettre.  Eh  !  le  moyen  de  se  ressouvenir  de 
son  devoir,  au  milieu  d'une  foule  de  maçons,  de  menuisiers 
et  de  crocheteurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  répriman- 
der, instruire.  11  y  a  tantôt  trois  semaines  que  je  fais  cet 
importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas  encore  dehors.  Ainsi, 
bien  loin  de  croire  que  vous  ayez  raison  de  vous  plaindre, 
je  prétends  même  que  je  dois  être  plaint,  et  qu'il  faut  que 
je  vous  aime  beaucoup  pour  trouver,  comme  je  fais  aujour- 
d'hui, le  temps  de  vous  faire  mes  remercîments  sur  toutes 
les  douceurs  que  vous  m'écrivez,  et  sur  tous  les  présents 
que  vous  me  faites.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  discours 
n'est  que  l'artifice  d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier 
fait  un  procès  aux  autres ,  afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de 
lui  faire  le  sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure 
pourtant  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  toutes  vos  bontés  ;  et  que ,  s'il  y  a  en  moi  de  la  paresse , 
il  n'y  a  assurément  point  de  méconnaissance.  D'ailleurs  je 
m'attendais  à  vous  écrire  quand  j'aurais  reçu  votre  thé,  qui 
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n'est  point  encore  venu ,  non  plus  que  le  livre  dont  vous  me 
parlez  dans  une  autre  de  vos  lettres. 

Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que  vous  me 
faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  premier  jour  vous 
m'enverrez  le  livre  de  M.  Perraclion  ^  ? 

Dimagni,  horribilem  et  sacrum  libellum'! 

Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez ,  je  cours  sur-le-champ 
chez  Coignard  ou  chez  Ribou,  et  que  là,  Cotinos,  Peraltos, 
Pradonos,  et  omnia  colligam  venena,  atqve  hoc  te  munere 
remunerabo ,  de  la  même  manière  que  Catulle  prétendait  ré- 
compenser son  ami,  en  lui  envoyant  Metios ,  Suffenos,  et 
Fûn'os?  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu 
de  la  copie  que  je  vous  ai  promise  de  mon  arrêt  sur  la  no- 
blesse. La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  donné  ordre  de  la 
faire,  et  que  vous  l'aurez  au  premier  ordinaire,  supposé  que 
vous  ne  m'exposiez  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Perra- 
chon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier  dessein 
sur  l'ouvrage  que  vous  méditez.  L'apologie  met  un  lecteur 
sur  ses  gardes,  au  lieu  que  le  commentaire  lui  ôte  toute  dé- 
fiance, V^otre  devise  sur  ma  noblesse  ^  et  sur  mes  ouvrages 
est  fort  spirituelle,  et  il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu 
plus  vraie.  Mais  à  quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'en 
faire  une  pour  la  ville  de  Lyon^?  Ai-je  le  temps  de  cela,  et 
de  quoi  m'aviserais-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon 
ouvrier  que  vous?  Est-ce  à  un  Béotien  d'aller  enseigner  dans 
Lacédémone  à  dire  de  bons   mots?  C'est  donc,   Monsieur, 


*  Contre  Gacon. 

*  Catulle  à  Calvus  Licinius,   qui  lui   avait  envoyé  les  vers  des  plus 
mauvais  poètes  du  temps.  Carm.  XIV. 

^  Dopo  il  fuoco,  più  bello. 

*  Brosselte  lui  avait  demandé  une  devise  pour  le«  jetons  que  la  ville  de 
L^'on  faisait  frapper  tous  les  ans. 
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de  cette  proposition  que  je  me  plains,  et  non  pas  de  vos 
lettres  qui  ne  sauraient  jamais  que  me  divertir  très-agréa- 
blement, pourvu  que  vous  me  laissiez  la  liberté,  quand  je 
déménage,  de  tarder  quelquefois  à  y  répondre.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnaissance,  etc. 


LETTRE    XL. 

A  MONSIEUR  DE  PONTCHARTRAIN  LE  FILS,   COMTE  DE  MAUREPAS. 

Paris,  le  10  septembre  lfi99. 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois  part  à  mes 
afflictions ,  trouvez  bon ,  Monseigneur ,  que  je  prenne  part  à 
votre  joie,  et  que  je  ne  sois  pas  des  derniers  à  voustéliciler 
sur  la  justice  que  le  roi  a  rendue  au  mérite  de  monseigneur 
votre  père,  en  le  choisissant  pom*  remplir  la  première  di- 
gnité de  son  royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi, 
ni  n'a  excité  une  réjouissance  plus  universelle,  surtout  parm* 
les  honnêtes  gens.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se  trouve  gra- 
tifié en  la  personne  de  monseigneur  votre  père ,  et  qui .  par 
son  élévation,  ne  se  croie  en  quelque  sorte  lui-même  accru 
de  considération  et  d'estime.  Pour  moi  qui ,  outre  les  raisons 
du  bien  public,  ai  encore  par  rapport  à  vous  des  raisons 
particulières  et  si  sensibles  d'être  charmé  de  ce  choix,  ju- 
gez quelle  doit  être  ma  satisfaction.  Mais,  Monseigneur,  ce 
nouveau  titre  de  grandeur  qui  entre  dans  votre  maison 
vous  laissera-t-il  le  même  que  vous  avez  toujours  été?  Puis- 
je  espérer  de  trouver  dans  le  fils  d'un  chancelier  ce  même 
ami  tendre  et  officieux ,  que  je  trouvais  dans  le  fils  d'un 
contrôleur  général  des  finances?  Et  Auteuil  oserait-il  se  tlalter 
de  vous  voir  encore  chez  moi  faire  de  ces  repas, 

Sine  aulœis  et  ostro , 
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que  Mécénas  faisait  avec  le  bon  Horace*?  Pourquoi  non? 
Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Mécénas,  et  je  ne 
vous  suis  pas  moins  dévoué  qu'Horace  l'était  à  ce  premier 
ministre  d'Auguste.  Je  m'en  vais  donc  tout  préparer  pour 
cela  à  votre  retour  de  Fontainebleau.  Ne  craignez  point 
pourtant,  Monseigneur,  que  je  m'oublie,  à  quelque  familia- 
rité que  vous  descendiez  avec  moi.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  quel  respect  je  suis  et  je  dois  être 


LETTRE   XLÏ. 

A  MONSIEUR  DE  LA  CHAPELLE. 

Pari*.  8  oorembie  UOS. 

Je  crois ,  monsieur  mon  cher  neveu ,  que  je  ne  ferai  plus 
que  solliciter  M^  de  Pontchartrain  et  vous.  Voici  encore 
un  placet  que  je  vous  envoie,  et  que  je  vous  prie  de 
lui  présenter  de  ma  part;  et,  bien  qu'il  vienne  le  dernier, 
j'ose  vous  prier  de  l'appuyer  encore  plus  fortement  que 
Fautre ,  parce  que  j'y  prends  encore  plus  d'intérêt ,  et 
qu'il  s'agit  d'obliger  un  de  mes  meilleurs  amis.  Que  si 
M^""  de  Ponchartrain  vient  à  rire,  comme  il  en  aura  raison 
sans  doute,  de  ce  que  je  prends  ainsi  les  gens  de  marine 
sous  ma  protection,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que,  m'étant 
fait  un  si  grand  nombre  d'ennemis  sur  la  terre,  il  ne  doit 
pas  trouver  étrange  que  je  songe  à  me  faire  des  amis  sur  la 
mer,  surtout  puisqu'elle  est  de  son  département.  Recevez 
iiien  celui  qui  vous  présentera  ce  billet,  qui  a  peut-être  une 

'  Livre  III,  ode  xxix,  vers  15. 
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meilleure  recommandation  que  la  mienne  auprès  de  vous, 
puisqu'il  vous  porte  une  lettre  de  M.  de  Bâville*.  Je  suis, 
monsieur  mon  neveu... 


LETTRE    XLII. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  10  novembre  (16991. 

Je  suis  fort  honteux,  Monsieur,  d'avoir  été  si  longtemps  à 
vous  remercier  de  vos  magnifiques  présents,  et  à  répondre 
à  vos  lettres,  plus  agréables  encore  pour  moi  que  vos  pré- 
sents; mais  si  vous  saviez  le  prodigieux  accablement  d'affaires 
que  m'a  laissé  la  mort  de  M.  Racine,  vous  me  pardon- 
neriez sans  peine ,  et  vous  verriez  bien  que  je  n'ai  presque 
point  de  temps  à  donner  à  mon  plaisir,  c'est-à-dire  à  vous 
entretenir  et  à  vous  écrire.  J'ai  lu  votre  préface  du  livre  des 
Conférences;  et  elle  me  semble  très-bien,  à  quelque  manière 
de  parler  près,  que  je  vous  y  marquerai  à  mon  premier 
loisir. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m'envoyant  le 
TéUmaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'avais  pourtant  déjà  lu.  Il  y 
a  de  l'agrément  dans  ce  livre,  et  une  imitation  de  VOdyssée 
que  j'approuve  fort.  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien 
voir  que,  si  on  traduisait  Homère  en  beaux  mots,  il  ferait 
l'eftet  qu'il  doit  faire,  et  qu'il  a  toujours  fait.  Je  souhaiterais 
que  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un  peu  moins 
prédicateur,  et  que  la  morale  fût  répandue  dans  son  ou- 
vrage un  peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art.  Ho- 


'  Lamoignon  de  Bàville ,  intendant   de  Languedoc ,   fils   du   premier 
président. 
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mère  est  plus  instructif  que  lui  ;  mais  ses  instructions  ne  pa- 
raissent pomt  préceptes,  et  résultent  de  l'action  du  roman, 
plutôt  que  des  discours  qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il 
fait,  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut  faire,  que  par  tout  ce 
que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le 
3Ientor  du  Télémaque  dit  de  fort  bonnes  choses,  quoiqu'un 
peu  hardies ,  et  qu'enfin  M.  de  Cambrai  me  paraît  beaucoup 
meilleur  poëte  que  théologien.  De  sorte  que,  si  par  son  livre 
des  Maximes  il  me  semble  très-peu  comparable  ù  saint 
Augustin ,  je  le  trouve  par  son  roman  digne  d'être  mis  en 
parallèle  avec  Héliodore*.  Je  doute  néanmoins  qu'il  fût  d'hu- 
meur, comme  ce  dernier,  à  quitter  sa  mitre  pour  son  ro- 
man 2.  Aussi,  vraisemblablement,  le  revenu  de  l'évêque  Hé- 
liodore  n'approchait  guère  du  revenu  de  l'archevêché  de 
Cambrai.  Mais,  Monsieur,  il  me  semble  que,  pour  un  pares- 
seux aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens  là  de  choses 
assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  en  dise  pas 
davantage,  et  pardonnez-moi  les  ratures  que  je  fais  à  chaque 
bout  de  champ  dans  mes  lettres,  qui  m'embarrasseraient 
fort ,  s'il  fallait  que  je  les  récrivisse.  Je  suis  très-sincère- 
ment, etc. 


'  IléTiodore,  évêqiie  d(t  Tricca  en  ThessaHe,  sous  le  règne  de  Théodose, 
est  auteur  des  Elhiopiques  ou  les  Amours  de  Théagène  et  de  Charkleè. 

•  Nieéphore  Calliste  raconte  qu'un  synode  voulut  forcer  Héliodore  à 
brûler  son  roman,  ou  à  se  démettre  de  son  évèchè.  etque  l'évéque  opta 
pour  le  roman  :  rien  n'est  moins  iirouvé   que  ce  fait. 


SOILEAU      ï.  lU 
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LETTRE    XLIII. 

A  MONSIEUR  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  3  Janvier  1700. 

Je  VOUS  ai  bien  de  l'obligation ,  mon  très-cher  neveu ,  de 
votre  souvenir  et  de  l'agréable  flatterie  que  vous  m'avez 
écrite  au  commencement  de  l'année.  On  ne  peut  pas  plus 
agréablement  louer  un  oncle  que  de  lui  dire  qu'on  le  re- 
garde comme  une  espèce  de  père  ;  car  il  n'y  a  ordinairement 
rien  de  moins  père  qu'un  oncle.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que 
veut  dire  en  latin  :  Ne  sis  patruns  mihi,  et  patruus  patruis- 
simus.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  me  point  mettre  au 
rang  de  ces  oncles  trop  oncles ,  et  je  n'ai  pour  vous  que  des 
sentiments  qui  tirent  droit  au  paternel.  Je  suis  bien  aise  de 
la  bonne  opinion  que  ^l.  le  Baron ^  a  de  moi,  et  j'ai  trouvé 
sou  compliment  à  i\I.  le  comte  d'Aven  ^  très-joli  et  très-spi- 
rituel. Il  est  dans  le  goût  des  compliments  de  Molière,  c  est- 
à-dire,  que  la  satire  y  est  adroitement  mêlée  à  la  flatterie, 
afin  que  l'une  fasse  passer  l'autre,  j'y  ai  trouvé  seulement 
mi  peu  à  dire  qu'il  y  mette  les  sots  poëtes  si  proches  d'Apol- 
lon. La  racaille  poétique  dont  il  parle  est  logée  au  pied 
et  dans  les  marais  du  mont  Parnassien,  où  elle  rampe  avec 
les  grenouilles  et  avec  l'abbé  de  Pure;  et  Apollon  est  logé 
tout  au  haut  avec  les  muses  et  avec  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, etc.  Jamais  méchant  auteur  n'y  arriva,  et  quand  quel- 
qu'un en  veut  approcher,  mmœ  furcilUs  prœcipitem  ejiciunt. 

«  Le  célèbre  comédien  Baron.  Boileau  affecte  de  l'appeler  ici  le  Baron, 
par  allusion  sans  doute  à  l'importance  qu'il  se  donnait. 
2  Depuis  le  maréchal  duc  de  Noailles. 
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Adieu,  mon  très-cher  neveu;  témoignez  bien  à  M.  le  Bcron 
aue  je  fais  de  lui  le  cas  que  je  dois,  et  croyez  que  je  suis 
cette  année ,  encore  plus  que  les  précédentes ,  entièrement 
à  vous... 


LETTRE    XLIV. 


A    BROSSETTE. 

Paris,  5  férrier  1700. 


n  est  arrivé,  Monsieur,  ce  que  vous  aviez  prévu,  et  vos 
présents  *  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  lettres.  Cela  a 
causé  quelque  petite  méprise ,  mais  cela  n'a  pourtant  fait  au- 
cun mal,  et  chacun  a  reçu  ce  qui  lui  appartenait.  M.  de  La- 
moignon  m'a  écrit  une  lettre  pour  me  prier  de  vous  faire  ses 
remercîments ,  et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert  2  m'ont  assuré 
qu'ils  vous  feraient  au  premier  jour  chacun  les  leurs.  Je  ne 
sais  si  cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  affliction  où  vous 
êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  être,  quoique  je  n'en  aie 
jamais  éprouvé  une  pareille;  ma  mère,  comme  mes  vers 
vous  l'ont  vraisemblablement  appris,  étant  morte  que  je 
n'étais  encore  qu'au  berceau.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  con- 
seiller, c'est  de  vous  saouler  de  larmes.  Je  ne  saurais  ap- 
prouver cette  orgueilleuse  indolence  des  stoïciens  qui  rejettent 
follement  ces  secours  innocents  que  la  nature  envoie  aux  af- 
fligés, je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs.  Ne  point  pleurer 
la  mort  d'une  mère  ne  s'appelle  pas  de  la  fermeté  et  du 
courage,  cela  s'appelle  de  la  dureté  et  de  la  barbarie.  Il  y  a 

'  Quatre  exemplaires  du  procès- verLal  des  ordonnances,  destines  à 
De;,prC-aux,  aux  présidents  de  Lamoignon  et  Gilbert,  au  greOier  Dongois. 

-'  M.  Gilbert,  président  aux  enquêtes,  avait  épousé  yV'  Dongois ,  petite- 
nièce  de  Boileau. 


340  LETTRES  DE  BOILEAU. 

bien  de  la  différence  entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le 
désespoir  brave  et  accuse  Dieu  ;  mais  la  plainte  lui  demande 
des  consolations.  Voilà,  Monsieur,  de  quelle  manière  je  vous 
exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-dire  en  vous  consolant,  et  en 
ne  prétendant  pas  que  Dieu  fasse  pour  vous  une  loi  parti- 
culière qui  vous  exempte  de  la  nécessité  à  laquelle  il  a  con- 
damné tous  les  enfants,  qui  est  de  voir  mourir  leurs  pères 
et  mères.  Cependant  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  estime 
infiniment,  et  que  si  je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que 
je  devrais,  ce  n'est  pas  manque  de  reconnaissance,  mais 
manque  de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu 
donne  rarement  aux  poètes ,  surtout  lorsqu'ils  sont  historio- 
graphes. Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincérité... 


LETTRE    XLV. 

AU     MÊME*. 


A  Paris,  1«  avril  1700. 


C'est  une  chose  très-dangereuse ,  Monsieur,  d'être  aussi  fa- 
cile que  vous  l'êtes  à  pardonner  à  vos  amis  leurs  fautes.  Cela 
leur  en  fait  encore  faire  de  nouvelles,  et  ce  sont  les  louanges 
que  vous  avez  données  à  ma  négligence,  dans  votre  der- 
nière lettre,  qui  m'ont  rendu  encore  plus  négligent  à  vous 
faire  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient 
point  en  moi  de  manque  d'amitié  ni  de  reconnaissance, 
mais  je  suis  paresseux.  Tel  j'ai  vécu,  et  tel  je  mourrai;  mais 
je  n'en  mourrai  pas  moins  votre  ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mauvaises 
que  je  pourrais  vous  faire ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  aucun 

>  Réponse  à  une  lettre  de  Brossette  du  6  mars  1700. 
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mal-talent  contre  M.  de  Connccorse  du  beau  poënie  qu'il  a 
imaginé  contre  moi.  Il  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce 
poëme,  d'attaquer  tous  les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ou- 
vrages; et  le  plaisant  de  l'affaire  est  que,  sans  montrer  en 
quoi  ces  traits  pèchent,  il  se  figure  qu'il  suffît  de  les  rap- 
porter pour  en  dégoûter  les  hommes.  Il  m'accuse  surtout 
d'avoir,  dans  le  Lutrin,  exagéré  en  grands  mots  de  petites 
choses  pour  les  rendre  ridicules,  et  il  fait  lui-même,  pour 
me  rendre  ridicule,  la  chose  dont  il  m'accuse.  Il  ne  voit 
pas  que,  par  une  conséquence  infaillible,  si  le  Lutrin  est 
une  impertinente  imagination,  le  Lutrigot  est  encore  plus 
impertinent,  puisque  ce  n'est  que  la  même  chose  plus  mal 
exécutée.  Du  reste,  on  ne  saurait  m'élever  plus  haut  qu'il 
le  fait,  puisqu'il  me  donne  pour  suivants  et  pour  admira- 
teurs passionnés  les  deux  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle, 
je  veux  dire  M.  Racine  et  M.  Chapelle.  Il  n'a  pas  trop  bien 
profité  de  la  lecture  de  ma  première  préface  *,  et  de  l'avis 
que  j'y  donne  aux  auteui's  attaqués  dans  mon  livre  d'at- 
tendre, pour  écrire  contre  moi ,  que  leur  colère  soit  passée. 
S'il  avait  laissé  passer  la  sienne,  il  aurait  vu  que  de  traiter 
de  haut  en  bas  un  auteur  approuvé  du  public,  c'est  traiter 
de  haut  en  bas  le  public  même;  et  que  me  mettre  à  cali- 
fourchon sur  un  lutrin ,  c'est  y  mettre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  sensés;  et  M.  Brossett^  lui-même,  qui  me  fait  l'honneur 

Meas  esse  aliquid  putare  nugas  '. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  parlé  de  M.  de  Bon- 
necorse  à  M.  Bernier,  et  je  ne  connaissais  point  le  nom  de 
Bonnecorse  quand  j'ai  parlé  de  la  Montre  dans  mon  épîlre 
à  M.  de  Seignelai.  Je  puis  dire  même  que  je  ne  connaissais 


'  f/ellc  pour  l'édition  de  1666. 

'  Catulle  à  Cornélius  Népos  en  lui  dédiant  le  recueil  de  ses  poésies. 
Carm. ,  1 ,  v .  ^ 
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point  la  Montre  d'amour,  que  j'avais  seulement  entrevue  chez 
Barbin,  et  dont  le  titre  m'avait  paru  très-frivole,  aussi  bien 
que  ceux  de  tant  d'autres  ouvrages  de  galanterie  moderne, 
dont  je  ne  lis  jamais  que  le  premier  feuillet. 

Mais  voilà,  Monsieur,  assez  parler  de  M.  de  Bonnecorse; 
venons  à  M.  Boursault ,  qui  est ,  à  mon  sens ,  de  tous  les 
auteurs  que  j'ai  critiqués,  celui  qui  a  le  plus  de  mérite.  Le 
livre  où  il  rapporte  de  moi  le  mot  dont  est  question  ne 
m'est  point  encore  tombé  entre  les  mains;  la  vérité  est  que 
j'ai  en  effet  dit  ce  mot  autrefois,  et  que  c'est  à  M.  l'abbé 
Dangeau  *  à  qui  je  l'ai  dit  à  Saint- Germain.  Il  en  fut  un 
peu  confus;  mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  bénéfices,  et 
je  crois  que  même  aujourd'hui  il  en  accepterait  volontiers 
encore  d'autres,  au  hasard  de  mourir  moins  content  qu'il 
n'aurait  vécu.  J'ai  fait  vos  compliments  à  tous  ces  messieurs 
que  vous  avez  honorés  de  vos  présents,  et  ils  m'ont  paru 
aussi  satisfaits  de  vos  honnêtetés  que  de  votre  recueil,  dont 
ils  font  pourtant  beaucoup  d'estime.  Je  suis  très-sincère- 
ment. . . 


LETTRE    XLVI. 

AU    MÊME. 


Âuteuil ,  le  2  juin  1700. 


Vous  excusez,  Monsieur,  si  aisément  mes  fautes,  que  je 
ne  crains  presque  plus  de  faillir,  et  que  je  ne  me  crois  pas 
même  obligé  de  vous  faire  des  excuses  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire.  J'en  aurais 


'  Louis  de  Courcillon  de  Dangeau,  de  rAcadémie  française ,  né  en  1643, 
mort  en  1723,  frère  de  celui  à  qui  la  satire  V  est  adressée. 
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pourtant  d'assez  bonnes  à  vous  alléguer,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  j'ai  été  malade  longtemps,  et  que  j'ai  eu  plusieurs 
affaires  plus  occupantes  même  que  la  maladie. 

Enfin  m'en  voilà  sorti,  et  je  puis  vous  parler.  Je  vous  dirai 
donc.  Monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  dernier  présent  *  avant 
votre  dernière  lettre,  et  que  j'avais  même  lu  votre  livre 
avant  que  de  l'avoir  reçue.  J'ai  été  pleinement  convaincu  de 
la  noblesse  de  MM.  les  avocats  de  Lyon  par  les  preuves  qui 
y  sont  très-bien  énoncées,  et  encore  plus  par  la  noblesse  de 
cœur  que  je  remarque  en  vos  actions,  et  en  vos  libéralités 
qui  sont  sans  fin. 

Je  suis  ravi  de  l'académie  qui  se  forme  en  votre  ville  2. 
Elle  n'aura  pas  grand'peine  à  surpasser  en  mérite  celle  de 
Paris,  qui  n'est  maintenant  composée,  à  deux  ou  trois  hommes 
près,  que  de  gens  du  plus  vulgaire  mérite,  et  qui  ne  sont 
grands  que  dans  leur  propre  imagination.  C'est  tout  dire 
qu'on  y  opine  du  bonnet  contre  Homère  et  contre  Virgile, 
et  surtout  contre  le  bon  sens,  comme  contre  un  ancien, 
beaucoup  plus  ancien  qu'Homère  et  que  Virgile.  Ces  mes- 
sieurs y  examinent  présentement  i'Aiistippe  de  Balzac;  et 
tout  cet  examen  se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables 
critiques  sur  la  langue ,  qui  est  juste  l'endroit  par  où  cet 
auteur  ne  pèche  point.  Du  reste,  il  n'y  est  parie  ni  de  ses 
bonnes  ni  de  ses  méchantes  qualités.  Ainsi,  Monsieur,  si 
dans  la  vôtre  il  y  a  plusieurs  gens  de  votre  force,  je  suis 
persuadé  que  dans  peu  ce  sera  à  l'Académie  de  Lyon  qu'on 
appellera  des  jugements  de  l'Académie  de  Paris.  Pardonnez- 
moi  ce  petit  trait  de  satire ,  et  croyez  que  c'est  de  la  manière 
du  monde  la  plus  sincère  que  je  suis... 


'  Lps  Mémoires  des  avocats  et  des  médecins  de  Lyon  contre  le  traitant 
de  la  noblesse. 

^  Par  les  soins  de  Brossette,  et  sous  la  protection  spéciale  du  maréchal 
de  Vilîari. 
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LETTRE    XLVII. 


AU    MEME. 

ïaris ,  3  juillet  1700. 


Je  sais  bien,  Monsieur,  que  ma  lettre  devrait  commencer 
à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire;  mais  depuis  que  nous  sommes  en  commerce 
ensemble ,  vous  m'avez  si  bien  accoutumé  à  recevoir  le  par- 
don de  mes  négligences,  que  je  crois  même  pouvoir  aujour- 
d'hui impunément  négliger  de  vous  le  demander.  Amsi , 
laissant  lii  tous  les  compliments,  je  vous  dirai ,  avec  la  même 
coniiance  que  si  j'avais  répondu  sur-le-champ  à  voti'e  der- 
nière lettre,  qu'on  ne  peut  pas  vous  être  plus  obligé  que  je 
ne  le  suis  de  toutes  vos  bontés,  et  du  soin  que  vous  voulez 
bien  prendre  de  m' enrichir  en  m' admettant  dans  votre  lo- 
terie; mais  qu'ayant  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis  que 
je  me  connais,  et  n'ayant  jamais  vu  aucun  billet  approchant 
du  noir,  je  ne  suis  plus  d'humeur  à  acheter  des  petits  mor- 
ceaux de  papier  blanc  un  louis  d'or  la  pièce.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  délie  de  la  fidélité  de  MM.  les  directeurs  de  l'hô- 
pital de  votre  illustre  ville,  qui  sont  tous,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  des  gens  de  la  trempe  d'Aristide  et  de  Phocion;  mais  je 
me  défie  fort  de  la  fortune,  qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru 
trop  bien  intentionnée  pour  les  gens  de  lettres,  et  à  qui  je 
demande  maintenant,  non  pas  qu'elle  me  donne,  mais  qu'elle 
ne  m'ôte  rien. 

Croiriez-vous ,  Monsieur,  que  vous  ne  m  avez  pas  faitplai- 
çir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  oii  est  à  cette  heure 
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votre  pauvre  gentilhomme  à  la  Tour  antique  ^  ?  Après  tout , 
quoique  méchant  auteur,  c'est  un  fort  bon  homme,  et  qui 
n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  non  pas  même  à  ceux 
contre  lesquels  il  a  écrit. 

Vous  ne  m'avez ,  ce  me  semble ,  rien  dit  dans  votre  der- 
nière lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En  quel  état  est-elle  ? 
Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'examen  de  l'Aristippe  de 
Balzac,  comme  ne  jugeant  pas  Balzac  digne  d'être  examiné 
par  une  compagnie  comme  elle.  Voilà  une  étrange  ignomi- 
nie pour  un  auteur  qui  a  été,  il  n'y  a  pas  quarante  ans,  les 
délices  de  la  France.  A  mon  avis,  pourtant,  il  n'est  pas  si 
méprisable  que  cette  compagnie  se  l'imagine  ;  et  elle  aurait 
peut-être  de  la  peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens 
dans  son  assemblée  qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautés 
soient  vicieuses ,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  ;  au  lieu  que 
la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins  pour  avoir 
des  défauts,  que  pour  n'avoir  rien  de  bon.  Mandez-moi  ce 
que  pense  votre  académie  là-dessus.  Excusez  mes  pataraffes 
et  mes  ratures,  et  croyez  que  je  suis  très-véritablement... 

M.  Chanut  2,  avec  qui  j'ai  dîné  aujourd'hui  chez  moi,  et 
bu  à  votre  santé,  me  charge  de  vous  faire  ici  ses  recom- 
mandations. Ne  vous  lassez  point  d'être  aussi  diligent  que  je 
suis  paresseux,  et  croyez  que  vos  lettres  me  fout  un  Lrcs- 
grand  plaisir. 


«  Perrachon. 

'  Akocat,  cnargù  à  Paris  des  allaires  de  la  viile  de  Lyon. 
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LETTRE    XLVIII. 

AU    MÊME. 

Auteuil,  12  juillet  1700. 

Je  vous  écris  d' Auteuil,  où  je  suis  résidant  à  l'heure  qu'il 
est  ;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre  précédente  lettre  que 
j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me  ressouviens  pas  trop  bien 
de  ce  que  vous  me  demandiez  sur  VHistoria  flagellantium  *. 
Je  ne  tarderai  guère  à  y  aller,  et  aussitôt  je  m'acquitterai 
de  ce  que  vous  souhaitez. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je  vous  ai  lait  réponse  par 
la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi,  et  vous  y  ai 
marqué  le  peu  d'inclination  que  j'ai  maintenant  à  donner 
rien  au  hasard  de  la  fortune,  qui,  à  mon  avis,  n'a  déjà  que 
trop  de  puissance  sur  nous,  sans  que  nous  allions  encore 
lui  donner  de  nouveaux  avantages  en  lui  portant  notre  ar- 
gent. Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on  souhaite  fort  à  Lyon 
que  je  mette  à  cette  loterie ,  je  suis  trop  obligé  à  votre  ville, 
pour  lui  refuser  cette  satisfaction;  et  vous  pouvez  y  mettre 
quatre  ou  cinq  pistoles  pour  moi,  que  je  vous  rendrai  par 
la  première  voie  que  vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai 
comme  données  à  Dieu  et  à  l'hôpital. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes  pour 
vous  remercier  du  nouveau  présent  que  vous  m'avez  fait  2; 
mais  vous  m'en  avez  déjà  fait  tant  d'autres,  que  je  ne  sais 
plus  comment  varier  la  phrase. 

•  Ouvrage  de  l'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux. 
'  Le   Traité   de    l'autorité    des    rois,    touchant   l'administration    dt 
l'Église,  par  le  Vayer  de  Boutigny. 
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Il  paraît  ici  une  traduction  en  vers  du  premier  li\Te  de 
r Iliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner  cause  gagnée  à 
M.  Perrault. 

Di  magiri,  horribilem  et  sacrum  libellum*! 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  rafraîchir  le 
vin,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de  glace  qu'il  y  a 
cette  année.  En  voilà  le  troisième  et  le  quatrième  vers  ;  c'est 
au  sujet  de  la  colère  d'Achille  : 

£t  qui,  funeste  aux  Grecs,  fit  périr  par  le  fer 
Tant  de  héros.  Ainsi  la  voulu  Jupiter. 

Ne  voi!à-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  traduction 
est  cependant  d'un  fameux  académicien-,  et  qui  la  donne, 
dit-il,  au  public,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa 
force. 

On  me  vient  quérir  pour  aller  à  un  rendez-vous  que  j'ai 
donné.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me  hâte  de  vous 
dire  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  que  je  le  suis.... 


LETTRE    XLIX. 

AD    MÊME. 

Paris,  29  juillet  1700. 

Vous  permettrez,  Mon.sieur,  qu'à  mon  ordinaire  j'abuse 
de  votre  bonté,  et  que  je  me  contente  de  répondre  en  Lacé- 
démonien  à  vos  longues,  mais  pourtant  très-courtes  et  très- 


Catc'lle,  Carm.,  XIV,  v.  12. 
*  L'abbé  Ré;:nier-Desmarais. 
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agréables  lettres.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  associé 
à  votre  charitable  et  pécunieusc  loterie  ;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  d'envoyer  quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que 
vous  y  avez  mises  en  mon  nom,  parce  qu'au  moment  que  je 
les  aurai  payées,  j'oublierai  même  que  je  les  ai  eues  dans 
ma  bourse,  et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  peiiisse,  perditum  ducas'; 

si  l'on  peut  appeler  perdu  ce  que  l'on  donne  à  Dieu. 

Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  faites  de  votre  as- 
semblée académique,  et  j'attends  avec  grande  impatience  le 
poëme  sur  la  Musique-,  qui  ne  saurait  être  que  merveilleux, 
s'il  est  de  la  force  des  deux  que  j'ai  déjà  lus 3.  Faites  bien 
mes  compliments  à  tous  vos  illustres  confrères,  et  dites- 
leur  que  c'est  à  des  lecteurs  comme  eux  que  j'offre  mes 
écrits  : 

Doliturus,  si  placeant  spe 

Deterius  nostra* 

On  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de  mes 
ou^Tages  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  sitôt  qu'elle 
sera  faite.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  pardonnez  mon  laco- 
nisme à  la  multitude  d'affaires  dont  je  suis  surchargé,  et 
croyez  que  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  je  suis... 


'  Catulle,  Carm.,  VIII,  v.  2. 

'  Ce  Doëme  latin,  du  P.  Fellon,  n'a  pas  été  publié. 

-  Sur  l'Aimant  et  sur  le  Café. 

'  IIoHACE,  livre  I ,  satire  x ,  vers  89. 
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LETTRE    L. 


AD  MEME. 


Paris,  8  septembre  1700. 


Je  souhaiterais  que  ce  fût  par  oubli  que  vous  eussiez  tardé 
à  me  répondre ,  parce  que  votre  négligence  serait  une  auto- 
rité pour  la  mienne,  et  que  je  pourrais  vous  dire  :  Tu  igitur 
unus  es  ex  nostris.  J'ai  reçu  vos  quatre  billets  de  loterie, 
mais  je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  aussi  reçu  mes  quatre 
pistoles,  afin  de  n'y  penser  plus.  Mandez-moi  donc  par  quelle 
voie  je  puis  vous  les  faire  tenir.  Vous  m'avez  fait  grand  plai- 
sir d'associer  mon  nom  avec  le  vôtre,  et  il  me  semble  que 
c'est  déjà  un  commencement  de  fortune  qui  vaut  mon  argent. 
On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  des  bontés  qu'on 
a  pour  moi  dans  votre  illustre  ville.  Témoignez  bien  à  vos 
messieurs  la  reconnaissance  que  j'en  ai,  et  assurez-les  que, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  peut-être  d'homme  en  France  si  Pari- 
sien que  moi,  je  me  regarde  néanmoins  comme  un  habitant 
de  Lyon ,  et  par  la  pension  que  j'y  touche ,  et  par  les  hon- 
nêtetés que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  est  dt^à 
commencée,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la  sixième  feuille.  Toutes 
choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous  souhaitez.  L'édition  en 
grand  sera  magnifique,  et  on  fait  présentement  trois  nou- 
velles planches  pour  mettre  au  Iw/rài  dans  la  petite ,  où  il 
y  aura  désormais  une  image  à  chaque  chant.  Le  faux  hon- 
neur y  fera  la  onzième  satire,  et  j'espère  qu'elle  ne  vous 
paraîtra  pas  plus  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récitai 
les  premiers  vers.  J'y  parle  de  mon  procès  sur  la  noblesse 

d'une  manière  assez  noble,  et  qui  pourtant  ne  donnera,  je 
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crois,  aucune  occasion  de  m' accuser  d'orgueil.  Pour  let» 
autres  ouvrages  que  j'ajouterai,  je  ne  puis  pas  vous  en 
rendre  compte  présentement,  parce  que  je  ne  le  sais  pas  en- 
core trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  l'Iliade  de  M.  l'abbé  Régnier  sont  mer- 
veilleuses, et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux  conçu  que  vous 
avez  fait  toute  la  platitude  de  son  style.  Est-il  possible  qu'il 
ait  pu  ne  point  s'affadir  lui-même  en  faisant  une  si  fade  tra- 
duction? Oh  !  que  voilà  Homère  en  bonnes  mains  !  Les  vers 
que  vous  m'en  avez  transcrits  m'ont  fait  ressouvenir  de  ces 
deux  vers  de  M.  Perrin,  qui  commence  ainsi  la  traduction 
du  second  livre  de  VÉnéide,  pour  rendre 

Conticuêre  omnes,  intentique  ora  tenebant  : 

Chacun  se  tut  alors,  et  l'esprit  rappelé 
Tenait  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 


Voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  le  modèle  sur  lequel  s'est  formé 
M.  l'abbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux  vers  de  la 
Pucelle  : 

0  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon  ;  mais  je 
ne  saurais  lui  faire  d'autre  épitaphe  que  ces  quatre  vers  de 
Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie, 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort; 
Que  diable  veux-tu  que  je  die? 
Colas  vivait,  Colas  est  mort. 

Adieu,  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je 
suis  parfaitement... 


LETTRES  DE  BOILEAU.  'éM 


LETTRE    LL 

AU  MÊME. 


Paris,  6  décembre  1700. 


Je  suis  ressuscité,  Monsieur,  mais  je  ne  suis  pas  guéri, 
et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  promet  rien  de 
bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse  pas  de  me  re- 
mettre ,  et  que  ce  n'est  pas  tant  la  maladie  qui  m'a  empêché 
de  repondre  sur-le-cliamp  à  vos  deux  lettres ,  que  l'occu- 
pation que  me  donnent  les  deux  éditions  qu'on  fait  tout  à 
la  fois  en  grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages,  et  qui  seront 
achevées ,  je  crois ,  avant  le  carême.  J'ai  envoyé  sur-le-champ 
votre  lettre  cachetée  à  M.  de  Lamoignon  ;  mais  en  la  cache- 
tant, je  n'ai  pas  songé  que  vous  me  priez  de  la  lire,  et  je 
ne  l'ai  en  effet  point  lue  :  ainsi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
conseil  sur  votre  préface.  Cela  est  fort  ridicule  à  moi;  mais 
il  faut  que  vous  excusiez  tout  d'un  poëte  convalescent  et 
employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du  reste,  vous  verrez 
mon  exactitude  par  la  prompte  réponse  qu'il  vous  a  faite, 
et  que  vous  trouverez  dans  le  môme  paquet  que  celui  de  ma 
lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera  votre 
loterie ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me  persuader  qu'en 
quatre  coups  j'amènerai  rafle  de  six.  Ce  qui  m'embarrasse, 
c'est  comment  je  vous  ferai  tenir  les  quatre  pisloles  que  je 
vous  dois,  et  que  j'aurais  bien  voulu  vous  donner  avant  que 
la  loterie  fût  tirée,  c'est-à-dire  avant  que  je  les  eusse  perdues; 
faites-moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire 
pour  cela.  Adieu ,  Monsieur.  Trouvez  bon  que ,  pour  proliter 
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de  vos  bons  conseils  grecs  et  français,  je  ne  m'engage  point 
dans  une  plus  longue  lettre,  et  que  je  me  contente  de  vous 
dire  très-laconiquement  et  très-sincèrement  que  je  suis... 


LETTRE    LU. 


AU  MEME. 

Paris,  18  janvier  1701. 


Un  nombre  infini  de  chagrins,  des  restes  de  maladie, 
beaucoup  d'affaires  et  ma  nouvelle  édition  sont  cause  que 
j'ai  tardé  si  longtemps  à  faire  réponse  à  votre  dernière  lettre. 
Je  vous  assure  pourtant,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  faute 
de  l'avoir  lue  avec  beaucoup  de  plaisir.  J'admire  la  solidité 
que  vous  jetez  dans  vos  conféi'ences  académiques ,  et  je  vois 
bien  qu'il  s'y  agit  d'autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut  dire  • 
Il  a  extrêmement  d'esprit ,  ou  il  a  extrêmement  de  V esprit. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  remarque  sur  le  dieu 
Cneph ,  et  je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  cette  auto- 
rité que  vous  me  donnez  pour  la  métamorphose  de  la  plume 
du  roi  en  astre. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à  l'heure  qu'il 
est,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été  pour  moi  la  même 
que  toutes  celles  oii  j'ai  mis  jusqu'à  cette  heure ,  c'est-à-dire 
très-dénuée  de  bons  billets,  dont  je  ne  me  souviens  point 
d'avoir  jamais  vu  aucun.  Ainsi ,  vous  pouvez  bien  juger  que 
je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  consoler  d'une  chose  doiifc 
je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la  peine 
de  m'eiivoyer  quérir  les  quatre  pistoles  perdues,  et  que  je 
regarde  pourtant  comme  mises  à  proht,  puisqu'elles  m'ont 
procuré  l'honneur  de  recevoir  plusieurs  fois  de  vos  nouvelles. 
Je  suis  avec  toute  la  reconnaissance  que  je  dois ,  etc. 
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LETTRE    LUI. 

AU  MÊME. 


Paris,  20  mais  1701. 


Il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps  que 
nous  sommes  amis  pour  n'être  plus  l'un  avec  l'autre  à 
ces  termes  de  respect  que  vous  me  prodiguez  dans  votre 
dernière  lettre.  Par  quel  procédé  ridicule  puis-je  me  les  être 
attirés,  et  suis-je  à  votre  égard  ce  Sextus  de  Martial,  à  qui 
il  disait  ï 

Vis  te,  Sexte,  coli;  volebam  amare? 

Je  serais  bien  fâché.  Monsieur,  que  vous  en  usassiez  avec 
moi  de  la  sorte ,  et  je  ne  me  consolerais  pas  aisément  de  la 
métamorphose  d'un  ami  aussi  commode  et  aussi  obligeant 
que  vous  en  un  courtisan  respectueux.  Ainsi,  Monsieur, 
sans  vous  rendre  compliments  pour  compliments,  trouvez 
bon  que  je  vous  dise  très-familièrement  que  si  j'ai  été  si 
longtemps  à  répondre  à  vos  dernières  lettres,  c'est  que  j'ai 
été  malade  et  incommodé,  et  que  je  le  suis  encore;  que 
c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  écris  que  ce  mot ,  pour  vous 
faire  ressouvenir  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P-  S.  —  Faites-moi  la  faveur  de  me  mander  par  quelle 
voie  je  pourrai  vous  envoyer  ma  nouvelle  édition ,  qui  voit 
le  jour  avec  succès.  Mais  surtout  faites-moi  savoir  à  qui  vous 
voulez  que  je  donne  l'argent  que  vous  avez  déboursé  pour 
moi  à  votre  peu  heureuse  loterie.  Je  l'ai  mis  à  part,  et 
j'étais  consolé  de  sa  perte  avant  que  de  l'avoir  perdu. 


BOILEAU      T     II. 
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LETTRE    LIV. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  16  mai  1701 , 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  et  j'ai  tant 
de  pardons  à  vous  demander,  que  vous  trouverez  bon  que 
je  ne  vous  en  demande  aucun ,  et  que  je  me  contente  de 
vous  dire  ce  que  disait  le  bonhomme  Horace  à  son  ami  Lol- 
lius.  «  Vous  avez  acheté  en  moi,  par  vos  bontés  et  par  vos 
présents,  un  serviteur  très-imparfait  et  très-peu  propre  à 
s'acquitter  des  devoirs  de  la  vie  civile  ;  mais  enfin  vous  l'avez 
acheté,  et  il  le  taut  garder  tel  qu'il  est.  » 

Prudens  emisti  vitiosum;  dicta  tibi  est  lex  '. 

Mes  excuses  ainsi  faites,  je  vous  dirai.  Monsieur,  que  j'ai 
lu  avec  grand  plaisir  l'exacte  relation  que  vous  m'avez  en- 
voyée de  la  réception  de  nos  deux  jeunes  princes  -  dans 
votre  illustre  ville,  et  que  je  ne  l'aurais  pas,  à  mon  sens, 
mieux  vue ,  cette  réception ,  quand  j'aurais  été  à  la  meil- 
leure fenêtre  de  votre  hôtel  de  ville.  L'excessive  dépense 
qu'on  y  a  faite  m'a  paru  d'autant  plus  belle ,  que  j'ai  bien 
reconnu  par  là  qu'on  ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous 
de  payer  la  capitation^.  J'en  suis  fort  aise,  et  je  crois  qu'on 
n'en  est  pas  moins  joyeux  à  la  cour. 


'  Horace,  livre  II,  épître  ii,  vers  18. 

2  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  petits-fils  de  Louis  XIV,  avaient 
accompagné  jusqu'aux  frontières  d'Espagne  le  nouveau  roi,  Philippe  V. 

'  Cet  impôt  lut  créé  sous  Louis  XIV  en  1695,  supprimé  quelque  temps 
après,  et  rétabli  en  1701. 
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Votre  tableau  des  effets  de  l'aimant  in'a  été  rendu  fort 
fidèlement,  et  en  très-bon  état,  et  j'en  ai  fait  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  utiles  ornements  de  mou  cabinet  : 

Omne  tnlit  punctum  q'ii  miscuit  utile  dulci  '. 

Si  votre  Académie  produit  souvent  de  pareils  ouvrages ,  je 
doute  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet  amas  de  proverbes 
qu'elle  a  entassés  dans  son  dictionnaire,  puisse  lui  être  mise 
en  parallèle,  ni  me  fasse  mieux  concevoir  à  la  lettre  A 
ce  que  c'est  que  la  vertu  de  l'aimant  que  je  l'ai  conçu  par 
votre  tableau  -. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma  dernière 
édition.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et,  contre  mon  attente, 
elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs  que  de  censeurs.  Elle 
va  bientôt  paraître  en  petit ,  en  deux  volumes ,  que  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  envoyer.  J'espère,  par  ce  pré- 
sent, adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que  vous  devez 
avoir  de  mes  négligences,  et  vous  faire  concevoir  à  quel 
point,  quoique  très-paresseux,  je  suis,  etc. 

P.  S.  —  Faites-moi  la  faveur  de  m'écrire  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois  pistoles  que 
vous  savez.  Elles  m'importunent  dans  ma  cassette,  où  je 
les  ai  mises  à  part,  et  où,  en  les  voyant,  je  me  dis  sans 
peine  tous  les  jours  : 

Quod  vides  perJisse,  perditum  ducas 


'  Hos.'f.E,  Art  poétique,  vers  3^2. 

'  L'f^taraptj  qui  représentait  la  machine  inventée  par  M.  de  Puget  p"> 
les  expériences  magnétiques. 
'  Vers  de  Catulle  déjà  cité 
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LETTRE    LV. 

AU  MÊME. 


Paris,  10  juillet  1701. 


Je  différais,  Monsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce  que  l'édi- 
tion de  mes  ouvrages  en  petit  fût  faite,  afin  de  vous  l'en- 
voyer en  même  temps  avec  l'argent  que  je  vous  dois  ;  mais 
comme  cette  édition  a  été  plus  lente  à  achever  que  je  ne 
croyais,  et  qu'elle  ne  saurait  être  encore  prête  de  huit  ou 
dix  jours,  j'ai  cru  que  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre, 
si  j'attendais  qu'elle  parût  pour  vous  remercier  des  lettres 
obligeantes  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et 
pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose  dont  vous  sou- 
haitez d'être  éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  qu'il  y 
a  environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  ^  m'envoya 
la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique,  avec  une  lettre 
très-obligeante,  et  des  vers  français  à  ma  louange;  que  je 
sais  assez  bien  l'espagnol ,  mais  que  je  n'entends  point  le 
portugais,  qui  est  fort  différent  du  castillan ,  et  qu'ainsi,  c'est 
sur  le  rapport  d'autrui  que  j'ai  loué  sa  traduction  ;  mais  que 
les  gens  instruits  de  cette  langue,  à  qui  j'ai  montré  cet 
ouvrage,  m'ont  assuré  qu'il  était  merveilleux.  Au  reste, 
M.  d'Ériceyra  est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portu- 
gal, et  a  une  mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite. 
On  m'a  montré  des  lettres  françaises  de  sa  façon,  où  il  n'est 
pas  possible  de  rien  voir  qui  sente  l'étranger.  Ce  qui  m'a 
plu  davantage  et  de  la  mère  et  du  fils,  c'est  qu'ils  ne  me 


'  François-Xavier  de  Ménéses,  rornte  d'Ericeyra,  né  en  1673,  mort  en 
1743. 
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paraissent,  ni  l'un  ni  l'autre,  entêtés  des  pointes  et  des  taux 
brillants  de  leur  pays ,  et  qu'il  ne  paraît  point  que  leur  soleil 
leur  ait  trop  échauffé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage 
dans  la  lettre  que  je  vous  écrirai  en  vous  envoyant  ma  petite 
édition ,  et  peut-être  vous  enverrai-je  aussi  les  vers  français 
qu'il  m'a  écrits. 

Mille  remercîments  à  M.  Puget  *  de  ses  présents  et  de 
ses  honnêtetés.  Cependant  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je  vois  plus  dans 
vos  lettres  ce  grand  vilain  mot  de  Monsieur,  au  haut  de  la 
page,  avec  quatre  grands  doigts  entre  deux.  Sommes-nous 
des  ambassadeurs,  pour  nous  traiter  avec  ces  circonspec- 
tions, et  ne  suffit-il  pas  entre  nous  de  si  vales,  bene  est;  eao 
guidem  valeo  ?  Du  reste ,  soyez  bien  persuadé  qu'on  ne  peut 
être  plus  que  je  le  suis ,  etc. 


LETTRE    LVI. 

A  l'abbé  BIGNON  ,   CONSEILLER  d'ÉTAT  ^, 


(mi). 


Il  n'y  a  rien ,  Monsieur,  de  plus  poli  ni  de  plus  oblige.'^Jit 
que  ïa  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part  ;  et  bien 
que  je  ne  convienne  en  aucune  sorte  des  éloges  que  vous  m'y 
donnez ,  je  n'ai  pas  laissé  de  les  lire  avec  un  plaisir  très- 
sensible,  n'y  ayant  rien  de  plus  agréable  que  d'être  loué, 
même  sans   fondement,   par  l'homme   du   monde   le  pins 


'  Louis  de  Puget  ou  du  Puget,  né  à  Lyon  en  1629,  mort  le  IG  dé- 
cembre 1709,  l'un  des  plus  savants  physiciens  de  son  temps. 

'Jean-Paul  de  Bignon,  né  à  Paris  le  19  septembre  1C62,  mort  le 
14  mars  17'43,  était  petit-fils  du  célèbre  Jérôme  Bignon  et  neveu  do 
M.  (le  Pontcharlrain. 
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louable,  et  qui  a  le  plus  de  mérite.  Vous  pouvez,  Monsieur, 
nommer  pour  mon  élève  *-  non-seulement  un  homme  d'aussi 
grande  capacité  que  M.  Bourdelin^,  mais  qui  il  vous  plaira, 
et  je  me  déterminerai  toujours  plutôt  par  votre  choix  que 
par  le  mien.  Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  que  vous  excusiez 
si  facilement  l'impuissance  où  me  mettent  mes  infirmités 
d'assister  à  vos  savantes  assemblées.  Tout  ce  que  je  vous 
demande ,  pour  mettre  le  comble  à  \os  bontés ,  c'est  de  vou- 
loir bien  témoigner  à  tout  le  monde  que  si  je  suis  si  inuti- 
lement de  l'Académie  des  médailles,  il  est  bien  vrai  aussi 
que  je  n'en  reçois  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécu- 
niaire. Du  reste,  Monsieur,  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
suadé que  c'est  sincèrement  et  avec  un  très-grand  respect 
qde  je  suis... 


LETTRE    LVII. 

A  MONSIEUR  DE   PONTCHARTRAIN   LE  FILS,  COMTE  DE  MAUREPAS. 

Paris,  mardi,  5  heures  du  soir...  (1701). 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m'ayant  écrit  que  vous  seriez  bien  aise  que  je 
vous  rendisse  compte  moi-même  de  ce  qui  se  serait  passé  à 
l'Académie  des  médailles  le  jour  de  ma  réception,  j'ai  saisi 
avec  joie  cette  occasion  de  vous  marquer  mon  obéissance. 
Je  vous  dirai  donc,  Monseigneur,  que  j'y  ai  été  reçu  au- 

'  L'Académie  des  inscriptions  était  alors  composée  de  quarante  acadé- 
miciens, dix  honoraires,  dix  pensionnaires,  dix  associés,  et  dix  élèves. 

-François  Bourdelin,  né  en  ItJtiS,  mort  en  1717,  fut  successivement 
secrétaire  d'aml)assade  en  Danemark,  conseiller  au  Chàtelet  et  gentil- 
homme ordinaire. 
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jourd'hui  avec  un  applaudissement  général ,  et  que  l'on  m'y 
a  accablé  d'honneurs,  de  caresses,  et  de  bonnes  paroles. 
J'y  ai  renouvelé  connaissance  avec  M^''  le  duc  d'Aumont  * , 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  fréquenter  autrefois  à  la  cour. 
On  a  commencé  par  y  lire  un  ouvrage  fort  savant,  mais 
assez  fastidieux,  et  on  s'est  fort  doctement  ennuyé;  mais 
ensuite  on  eh  a  examiné  un  autre  beaucoup  plus  agréable, 
et  dont  la  lecture  a  assez  attiré  d'attention.  C'était  une  dis- 
sertation sur  l'origine  du  mot  de  médaille.  Comme  on  a  fait 
approcher  de  moi  celui  qui  la  lisait ,  j'ai  été  en  état  de  l'en- 
tendre et  d'en  parler  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  l'af- 
fectation ,  sachant  bien  que  cela  vous  plairait.  D'autres  en 
ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beaucoup  de  politesse  et 
d'érudition ,  et  je  n'ai  plus  vu  aucune  bouche  s'ouvrir  pour 
bâiller.  On  a  reçu  ensuite  trois  élèves  ,  et  j'ai  nommé 
M.  Bourdelin.  Voilà ,  Monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  dans  cette  célèbre  cérémonie ,  cujus  pars  magna 
fui.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  ne  doute 
point  que  votre  établissement  ne  réussisse  dans  la  suite  :  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  y  a  maintenant  quelques  gens 
qui  le  désapprouvent  ;  car  tout  ce  qui  est  nouveau ,  quoique 
excellent ,  ne  manque  jamais  d'être  contredit ,  et  quelles  sot- 
tises ne  dit- on  point  de  l'Académie  française  lorsque  le 
cardinal  de  Richelieu  la  fit  fonder  !  Tout  ce  que  je  souhai- 
terais, Monseigneur,  c'est  que  tout  le  monde  fût  content 
dans  la  métallique.  Cela  tient  à  bien  peu  de  chose  ;  et  si 
vous  vouliez  bien  me  permettre  de  négocier  pour  cela,  je 
suis  persuadé  que  tous  vos  pensionnaires  seraient  bientôt 
aussi  satisfaits  que  moi.  Je  vous  écris  ceci,  comme  vous 
l'avez  souhaité,  très  à  la  hâte,  à  la  sortie  de  notre  assem- 
blée, et  suis  avec  un  très-grand  respect,  etc. 


'  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre. 
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LETTRE    LVIII. 


À  BROSSETTE. 

Paris,  13  septembre  1701. 


J'ai  remis,  Monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Robustel  * 
les  trois  pistoles  dont  est  question^  et  il  m'en  a  donné  une 
quittance  par  laquelle  il  se  charge  de  les  faire  tenir  au  sieur 
Boudet ,  libraire ,  à  Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule ,  c'est  que 
je  ne  sais  point  si  les  trois  pistoles  que  vous  avez  mises  pour 
moi  ne  sont  point  trois  pistoles  d'or.  Faites-moi  la  faveur 
de  me  le  mander,  parce  que,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de 
vous  envoyer  le  supplément  ^.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous 
envoyer  aussi  les  vers  français  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  a 
faits  à  ma  louange  ;  mais  je  les  ai  égai'és  dans  la  multitude 
infinie  de  mes  paperasses ,  et  il  faudra  que  le  hasard  me  les 
fasse  retrouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Vittemant  ^  porte  mon  livre 
au  roi  d'Espagne,  puisque  c'est  moi  qui  le  lui  ai  fait  remettre 
entre  les  mains  pour  le  présenter  à  Sa  Majesté  Catholique 
de  ma  part.  On  m'a  dit  que  M""^  la  duchesse  de  Bourgogne 
le  lui  a  envoyé  aussi  en  grand  et  magnifiquement  relié. 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  Académie  de  Lyon.  On  en 
a  fait  ici  une  nouvelle  des  inscriptions,  dont  on  veut  que 
je  sois,  et  que  je  touche  pension,  quoique  cela  ne  soit  point 


'  Ami  de  Brossette. 

2  C'est-à-dire  sept  livres  dix  sous:  la  pistole  d'or  valant  autant  que  le 
vieux  louis ,  porté  depuis  quelques  années  à  douze  livres  dix  sous ,  au  lieu 
de  dix  livres  tournois. 

3  L'abbé  Vittemant,  recteur  de  l'Université,  et  lecteur  des  enfants  de 
France. 
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véritable.  Mais  c'est  un  mystère  qui  serait  bien  long  à  vous 
expliquer,  et  qui  ne  peut  pas  être  compris  dans  une  petite 
lettre  d'affaire,  laquelle  commençant  par  une  quittance, 
devrait  aussi  finir  par  :  autre  chose  n'ai  à  vous  mander, 
sinon  que  je  suis,  etc. 


LETTRE    LIX. 

AU  MÊME. 

Paris,  6  octobre  1701. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses ,  Monsieur,  de  ce  que  j'ai 
été  si  longtemps  à  vous  faire  réponse.  Vous  m'avez  si  bien 
autorisé  dans  mes  négligences  par  votre  facilité  à  me  les 
pardonner,  que  je  ne  crois  pas  même  avoir  besoin  de  les 
avouer.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  dirai,  avec  la  même  confiance 
que  si  je  vous  avais  répondu  sur-le-champ,  que  je  suis  bien 
fâché  de  ne  vous  pouvoir  pas  envoyer  les  vers  français  de  M.  le 
comte  d'Ériceyra,  parce  qu'il  me  faudrait,  pour  les  trouver, 
feuilleter  tous  mes  papiers ,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre , 
et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  pas  ces  vers  assez  bons  pour 
permettre  qu'on  les  rende  publics.  C'est  une  étrange  entre- 
prise que  d'écrire  une  langue  étrangère ,  quand  nous  n'a- 
vons point  fréquenté  avec  les  naturels  du  pays;  et  je  suis 
assuré  que  si  Térence  et  Cicéron  revenaient  au  monde,  ils 
riraient  à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des  Fernel, 
d'js  Sannazar  et  des  Muret  *.  Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'es- 
prit dans  les  vers  français  de  l'illustre  Portugais  dont  il  est 
((Uestion  ;  mais  franchement  il  y  a  beaucoup  de  portugais, 
de  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  français  dans  tous  les  vers 

'  Trois  célèbres  écrivains  lalins  des  xv  et  xvp  siècles. 
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latins  des  poètes  français  qui  écrivent  en  latin  aujourd'hui. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  votre  Aca- 
démie, et  d'y  agiter  la  question  :  Si  on  peut  bien  écrire 
une  langue  morte.  J'ai  commencé  autrefois  sur  cette  question 
un  dialogue  assez  plaisant,  et  je  ne  sais  si  je  vous  en  ai 
parlé  à  Paris  dans  les  longs  entretiens  que  nous  avons  eus 
ensemble.  Xe  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par  là  blâ- 
mer les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos 
illustres  académiciens*.  Je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et  dignes 
de  Vida  et  de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile  : 
et  quel  moyen  d'égaler  ces  grands  hommes  dans  une  langue 
dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononciation  ?  Qui  croi- 
rait, si  Cicéron  ne  nous  l'avait  appris,  que  le  mot  de  divi- 
dere  est  d'un  très -dangereux  usage,  et  que  ce  serait  une 
saleté  horrible  de  dire  :  Quum  nos  vidissemus?  Gomment 
savoir  en  quelles  occasions  dans  le  latin  le  substantif  doit 
passer  devant  l'adjectif,  ou  l'adjectif  devant  le  substantif? 
Cependant  imaginez-vous  quelle  absurdité  ce  serait  en  français 
de  dire  mon  neuf  habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf,  ou 
mon  h/avc  bonnet,  au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le 
provei'be  dise  que  c'est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci 
afm  de  donner  matière  à  votre  Académie  de  s'exercer.  Fai- 
tes-moi la  faveur  de  ra'écrire  le  résultat  de  sa  conférence 
sur  cet  article,  et  croyez  que  c'est  très-affectueusement  que 
3e  suis... 

P.  S.  —  Je  crois  que  vous  avez  reçu  à  l'heure  qu'il  est 
mon  édition  en  petit. 


•  Le  P.  Albert  Daiigière,  j'-suite;  ces  vers  avaient  pour  sujet  l'inaugu- 
ration de  la  statue  l'-oue'^tre  de  Louis  XIV  à  Lyon ,  on  1701 . 
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LETTRE    LX. 


AU  MEME. 


Paris,  10  décembre  1701. 


Je  pourrais,  Monsieur,  vous  alléguer  d'assez  bonnes  excuses 
du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous  écrire,  et  vous  dire 
que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là  affaire,  procès,  et  maladies; 
mais  je  suis  si  sûr  de  mon  pardon,  que  je  ne  crois  pas  même 
nécessaire  de  vous  le  demander.  Ainsi,  pour  répondre  à  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçue  avec  les  deux  ouvrages  qui  y 
étaient  enfermés.  J'ai  aussitôt  examiné  ces  deux  ouvrages, 
et  je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  très-peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  pour  titre  YEsprit  des  cours  vient  d'un 
auteur  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin  vouloir  que  d'esprit, 
et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait  point*.  C'est  un 
mauvais  imitateur  du  gazetier  de  Hollande ,  et  qui  croit  que 
c'est  bien  parler  que  de  parler  mal  de  toutes  choses. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé,  c'est  une  pièce  où  je  vous 
confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part;  mais 
nous  n'y  avons  jamais  travaillé  qu'à  table,  le  verre  à  la 
main.  Il  n'a  pas  été  proprement  fait  currente  calamo,  mais 
currenfe  lagena,  et  nous  n'en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot. 
Il  n'était  point  comme  celui  que  vous  m'avez  envoyé ,  qui  a 
été  vraisemblablement  composé  après  coup,  par  des  gens 

'  Nicolas  Gueudeville ,  bénédictin,  s'était  réfugié  en  Hollande  en  1690. 
Il  y  donnait  des  leçons  pour  vivre.  En  1699  il  publia  à  la  Haye  son  jour- 
nal, l'Esprit  des  cours  de  l'Europe,  dont  notre  ambassadeur  ne  larda 
pas  à  obtenir  la  suppression  à  cause  des  attaques  dont  il  était  rempli  contre 
la  France. 
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qui  avaient  retenu  quelques-unes  de  nos  pensées,  mais  qui 
y  ont  mêlé  des  bassesses  insupportables.  Je  n'y  ai  reconnu 
de  moi  que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 

Et  celui-ci  : 

En  cet  alTront  la  Serre  est  le  tondeur , 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucellc. 

Celui  qui  avait  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'était  Fure- 
tière    et  c'est  de  lui  : 

0  perruque,  ma  mie! 

N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 

t 

Voilà,  Monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  vous  puis 
donner  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi,  ni  digne  de 
moi  ^  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  ceux  qui  me 
l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire. 

J'attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  prononciation 
du  latin ,  et  je  ne  vous  cacherai  point  qu'ayant  proposé  ma 
question  à  l'Académie  des  médailles,  il  a  été  décidé  tout 
d'une  voix,  que  nous  ne  le  savions  point  prononcer;  et  que, 
s'il  revenait  au  monde  un  civis  latinus  du  temps  d'Auguste , 
il  rirait  à  gorge  déployée  en  entendant  un  Français  parler 
latin,  et  lui  demanderait  peut-être  :  Quelle  langue  parlez- 
vous  là?  Au  reste,  à  propos  de  l'Académie  des  médailles,  je 
suis  bien  aise  de  vous  avertir  qu'il  n'est  point  vrai  que  j'en 
sois  ni  pensionnaire  ni  directeur,  et  que  je  suis  tout  au  plus, 
quoi  qu'en  dise  l'écrit  que  vous  avez  vu,  un  volontaire  qui  y 


•  Après  une  déclaration  si  positive  de  Boilcau,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  donner  dans  cette  édition  la  pièce  du  Chapelain  décoi/Jc. 
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va  quand  il  veut ,  mais  qui  ne  touche  pour  cela  aucun  argent. 
Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mystère,  si  j'ai  jamais  l'honneur 
de  vous  voir.  Cependant  faites -moi  la  faveur  de  m' aimer 
toujours,  et  de  croire  que,  tout  négligent  que  je  suis,  je  ne 
laisse  pas  d'être  très-cordialement... 


LETTRE    LXI. 

AD   MÊME. 

Paris,  29  décembre  1701. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point  d'ex- 
cuses, puisque  je  réponds  à  celle  que  vous  m'avez  fait  l'hou- 
Tieur  de  m'écrire  deux  jours  après  que  je  l'ai  reçue.  Je  ne 
vois  pas  sur  quoi  votre  savant  peut  fonder  l'explication  tbr- 
cée  qu'il  donne  au  vers  d'Homère  ^  puisque  Phérécyde  vivait 
près  de  deux  cents  ans  après  Homère ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'Homère  ait  parlé  d'un  cadran  qui  n'était  point 
de  son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Bochart  ;  et  s'il  est 
vrai  qu'il  soutienne  une  explication  si  extravagante,  cela  ne 
me  donne  pas  une  grande  envie  de  le  lire.  Je  ne  fais  pas 
grande  estime  de  tous  ces  savantas  qui  croient  se  distinguer 
des  autres  interprètes  en  donnant  un  sens  nouveau  et  re- 
cherché aux  endroits  les  plus  clairs  et  les  plus  faciles;  et 
c'est  d'eux  qu'on  peut  dire  : 

Faciunt  nae  intelligendo  ut  nihil  intelligant^ 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vécu  plus  de  vingt  et 
deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont  je  doute  que 

'  Voyez  la  troisième  Réflexion  critique. 

'  Tkre.n'ce,  prologue  de  Y And>icnnc ,  vers  17. 
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M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le  témoignage  :  c'est  Louis 
le  Grand,  roi  de  Franco  et  de  Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui 
a  vécu  jusqu'à  vingt  et  trois  ans.  Tout  ce  que  M.  Perrault 
p;,'ut  dire,  c'est  que  ce  prince  est  accoutumé  aux  miracles  et 
à  des  événements  qui  n  arrivent  qu'à  lui  seul,  et  qu'ainsi  ce 
qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à  conséquence  pour 
les  autres  hommes;  mais  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui  prou- 
ver que,  dans  notre  famille  même,  j'ai  eu  un  oncle,  qui 
n'était  pas  un  liomme  fort  miraculeux ,  lequel  a  nourri  vingt 
et  quatre  années  uae  espèce  de  bichon  qu'il  avait. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place  que 
j'occupe  dans  l'Académie  des  inscriptions,  il  y  a  tant  de 
choses  à  dire  là-dessus,  que  j'aime  mieux  sur  cela  silere,  qvam 
pavca  dicere.  J'ai  été  fort  fâché  de  la  mort  d3  M.  Chaimt'. 
Je  vous  prie  de  bien  faire  ma  cour  à  31.  Broriod,  que,  sur 
votre  récit,  je  brûle  déjà  de  connaître.  Je  suis... 


LETTRE    LXIL 

AU     MÊME. 

Paris,  9  avril  1702. 

Je  réponds ,  Monsieur,  sur-le-champ  à  votre  dernière  lettre , 
de  peur  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est  arrivé  déjà  plusieurs 
fois  depuis  six  mois,  qui  est  d'avoir  toujours  envie  de  vous 
écrire,  et  de  ne  vous  écrire  point  pourtant,  par  une  misé- 
rable indolence  dont  je  ne  saurais  franchement  vous  dire  la 
raison ,  sinon  que ,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul , 


•  Avocat  au  conseil ,  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Chargé  à  Paris  des  affaires 
de  la  ville  de  Lyon,  il  eut  pour  successeur  dans  ces  fonctions  M.  Bronod. 
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je  fais  souvent  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et  que  je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux.  Mais,  sans  perdre  le  temps  en  vaines 
excuses,  puisque  je  trouve  sous  ma  main  deux  de  vos  lettres, 
je  m'en  vais  répondre  à  quelques  interrogations  que  vous  m'y 
faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux  épigrammes 
latines  dont  vous  désirez  savoir  le  mystère  ont  été  faites 
dans  ma  première  jeunesse,  et  presque  au  sortir  du  collège, 
lorsque  mon  père  me  fit  recevoir  avocat,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans. 

Celui  que  j'attaque,  dans  la  première  de  ces  épigrammes, 
était  un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier  nommé  Ilerbinot. 
Cet  avocat  est  mort  conseiller  de  la  Cour  des  aides.  Son  père 
était  fort  riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas  mangé  son 
bien,  car  il  passait  pour  un  grand  ménager.  A  l'égard  de 
l'autre  épigramme,  elle  regarde  31.  de  Brienne,  jadis  se- 
crétaire d'État,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il  était  alors 
dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  et  surtout  des  vers  pha- 
leuces;  et  comme  sa  dignité  dans  ce  temps-là  le  rendait  con- 
sidérable, je  ne  pus  résister  à  la  prière  de  mon  frère,  aujour- 
d'hui chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  était  souvent  visité 
de  lui,  et  qui  m'engagea  à  faire  des  vers  phaleuces  à  la 
louange  de  ce  fou  qualifié,  car  il  était  déjà  fou.  J'en  fis  donc, 
et  il  les  lui  montra;  mais  comme  c'était  la  première  fois  que 
je  m'étais  exercé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas 
trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  l'étaient  point  en  effet  :  si  bien 
que,  dans  le  dépit  où  j'étais  d'avoir  si  mal  réussi,  je  compo- 
sai l'épigramme  dont  est  question,  et  montrai  par  là  qu'il 
ne  faut  pas  légèrement  irriter  genus  irritahile  vatum^;  et 
que ,  comme  a  fort  bien  dit  Juvénal  en  latin  :  Facil  indignalio 
versum'^;  ou,  comme  je  l'ai  assez  médiocrement  ait  en  fran- 
çais : 


'  Horace,  livre  II,  épître  ii,  vers  i02. 
'  JcvÉMAL,  satire  i,  vers  79. 
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La  colère  suffît,  et  vaut  un  Apollon'. 

Pour  l'épigramme  à  la  louange  du  roman  allégorique,  elle 
regarde  feu  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  composé  la  Pratique 
du  théâtre,  et  qui  avait  alors  beaucoup  de  réputation.  Ce  ro- 
man allégorique,  qui  était  de  son  invention,  s'appelait  Ma- 
carise;  et  il  prétendait  que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y 
était  renfermée.  La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès,  et 
qu'il 

Ne  fit  de  chez  Sercy  qu'un  saut  chez  i'épicier^ 

Je  fis  l'épigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce  livre,  avec 
quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur  avait,  à  l'ancienne 
mode ,  exigés  de  ses  amis  pour  le  faire  valoir  ;  mais  heureu- 
sement je  lui  portai  l'épigramme  trop  tard,  et  elle  ne  fut 
point  mise  :  Dieu  en  soit  loué  !  Vous  voilà ,  ce  me  semble , 
Monsieur,  bien  éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart^,  je  n'ai  ja- 
mais rien  lu  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en  dites  ne  me  donne 
pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me  paraît  que  c'est  un 
savantas  beaucoup  plus  plein  de  lecture  que  de  raison;  et 
je  crois  qu'il  en  est  de  son  explication  du  vers  d'Homère, 
comme  de  celles  de  M.  Dacier  sur 

Atavis  édite  regibus; 
OU  sur  l'ode  : 

0  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi^,  etc. 
ou  sur  le  passage  de  Thucydide  rapporté  par  Longin ,  à  pro- 


*  Satire  i. 

^  Art  poétique,  chant  II.  —  Sercv  était  libraire  au  Palais 

*  Célèbre  oriculaliste. 

*  Horace,  livre  I,  odes  i  et  xv. 
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pos  des  Lacédcm oniens  qui  combattirent  au  pas  des  Tlier- 
mopyles*.  Je  ne  saurais  dire  à  propos  de  pareilles  explica- 
tions sinon  ce  que  dit  Térence  : 

Faciunt  nae  intellij^endo  ut  nihil  intelligant. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  excusez  mes  pataraffes ,  et 
croyez  que  je  suis  sincèrement... 

J'oubliais  à  vous  parler  des  vers  latins  2.  Ils  sont  très-beaux 
et  très-latins,  à  l'exception  d'un  nequii  qui  est  au  premier 
vers,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne  saurais  m'accommoder. 
Il  me  semble  que  je  ne  saurais  mieux  vous  payer  de  votre 
présent  qu'en  vous  envoyant  ce  petit  compliment  catullien, 
que  m'a  t'ait  un  régent  de  seconde  du  collège  de  Beauvais^, 
qui  avait  déjà  lait  une  ode  latine  très-jolie  pour  moi ,  et  en  con- 
sidération de  laquelle  je  lui  avais  fait  présent  de  mon  livre. 


LETTRE    LXIII. 

AD  COMTE  DE  REVEL^,  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DES  ARMÉES 
DU  ROI. 

Paris,  17  avril  1702. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  Monsieur,  combien  je  vous 
suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre 

'  Traité  du  sublime,  chapitre  xxxi.  Le  passage  que  citeLongin  est  tiré 
d'Hérodote,  livre  VIII. 

2  Sur  la  délivrance  de  Crt' mone  (rrewona  Uherata] ,  par  le  père  Dau- 
gière,  jésuite. 

3  Cofûn,  successeur  de  RoUin  dans  l'administration  du  collège  de  Beau- 
vais,  auteur  de  harangues  et  de  pièces  de  vers  latins. 

*    Charles -Amédée    de    Broglio,    comte    de    Revel,    le    même    dont 
M""^  de  Sévigné,  dans  ses  Leiires,  vante  le  mérite  et  la  modestie. 

BOILEAC      T.   II.  24 
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relation  du  combat  de  Crémone*.  Elle  a  éclairci  toutes  mes 
difficultés,  et  elle  m'a  confirmé  dans  la  pensée  où  j'ai  tou- 
jours été,  que  les  belles  actions  ne  sont  jamais  mieux  racon- 
tées que  par  ceux  mêmes  qui  les  ont  faites.  C'est  proprement 
à  César  qu'il  appartient  d'écrire  les  exploits  de  César.  Mais,  à 
propos  de  votre  action ,  que  vous  dirai-je ,  sinon  que  je  n'en 
ai  jamais  vu  de  pareilles  que  dans  les  romans?  Encore  faut- il 
que  ce  soient  des  romans  de  chevalerie  ;  où  l'auteur  a  beau- 
coup plus  songé  au  merveilleux  qu'au  vraisemblable.  Je  ne 
suis  point  surpris  du  remercîment  honorable  que  vous  en  a 
fait  Sa  Majesté  Catholique.  Eh!  quels  remercîments  ne  vous 
doit  point  un  prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  vous 
sauvez  les  deux  plus  riches  diamai.ts  de  sa  couronne,  je 
veux  dire  le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples!  Mais  si  les 
rois  et  les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges ,  le 
peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  faveur.  Le  roi 
vous  a  donné  le  cordon  bleu;  mais  il  n'y  a  point  de  petit 
iDOurgeois  à  Paris  qui  ne  vous  donne  en  son  cœur  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  et  qui  ne  soit  persuadé  comme  moi 
que  vous  ne  tarderez  guère  à  en  être  honoré. 

Avant  donc  que  vous  l'ayez,  et  que  nous  soyons  réduits 
par  une  indispensable  bienséance  à  vous  appeler  Monsei- 
gneur, trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  vous  parle  encore  au- 
jourd'hui sur  ce  ton  familier  auquel  vous  m'aviez  autrefois 
accoutumé  chez  la  fameuse  C...^.  Vous  étiez  alors  assez  épris 
d'elle ,  et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureusement  traité. 
Permettez-moi  cependant  de  vous  dire  que  de  toutes  les  maî- 
tresses que  vous  avez  aimées,  celle,  à  mon  avis,  dont  vous 
avez  le  plus  sujet  de  vous  louer,  c'est  la  gloire ,  puisqu'elle 
vous  a  toujours  comblé  de  ses  faveurs ,  et  qu'elle  ne  vous  a 


'  La  campagne  de  1701  s'ouvrit  par  la  prise  de  Crémone,  le  1"  février. 
Le  prince  Eugène  y  introduisit,  par  un  égout,  trois  cents  hommes  qui 
lui  en  ouvrirent  les  portes. 

-  La  Champmeslé. 
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jamais  trahi  :  car  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  les  autres 
vous  aient  gardé  la  même  fidélité.  Continuez  donc  à  la  suivre, 
el  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  tout 
le  respect  que  je  dois,  etc. 


LETTRE    LXIV. 


A    EROSSETTE. 

i5  juillet  1702. 


Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  Monsieur;  c'est  moi  qu' 
suis  coupable,  et  coupable  par  excès,  envers  vous;  cepen 
dant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des  excuses.  J'ai  manqué  à  ré- 
])ondre  à  trois  de  vos  lettres,  et,  au  lieu  de  me  quereller, 
vous  me  dites  des  douceurs  à  outrance;  vous  m'envoyez  des 
présents,  et,  si  je  vous  en  crois,  je  suis  en  droit  de  me 
plaindre.  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous  lisez  dans  mon  cœur, 
et  comme  vous  y  voyez  bien  les  remords  que  j'ai  d'avoir  été 
si  peu  exact  à  votre  ésai-d ,  vous  êtes  bien  aise  de  m'en  déli- 
vrer, en  me  persuadant  que  vous  avez  été  aussi  très-négligent 
de  votre  côté.  Vous  ne  songez  pas  néanmoins  que  par  là 
vous  m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque  la  fantai- 
sie m'en  prend,  et  à  couronner  mes  fautes  par  de  nouvelles 
fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  commettrai  pas  une  si 
lourde ,  que  de  tarder  à  vous  remercier  du  précieux  présent 
que  vous  m'avez  fait  du  livre  de  votre  illustre  ami'.  Je  vous 
réponds  que  je  le  lirai  exactement,  et  que  je  vous  en  rendrai 
le  compte  que  je  dois.  Il  m'est  fort  honorable  qu'un  si  savant 
homme  souhaite  d'avoir  mon  suffrage.  Vous  le  pouvez  assu- 
rer que  je  le  lui  donnerai  dans  peu  avec  grand  plaisir,  et  que 

'  Les  LeUre?  de  M.  de  Pugel,  académicien  de  Lyon. 
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ce  suffrage  sera  alors  d'un  bien  plus  grand  poids  qu'il  n'est 
maintenant,  puisque  j'aurai  lu  son  livre,  et  que  je  serai  pa 
conséquent  beaucoup  plus  habile  que  je  ne  le  suis. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me  demandez 
l'éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le  sonnet*  a  été  fait  sur 
une  de  mes  nièces  qui  était  à  peu  près  du  même  âge  que 
moi ,  et  que  le  charlatan  était  un  fameux  médecin  de  la  Fa- 
culté. Elle  était  sœur  de  M.  Dongois ,  greffier,  et  avait  beau- 
coup d'esprit.  J'ai  composé  ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma 
plus  grande  force  poétique,  en  partie  pour  montrer  qu'on 
peut  parler  d'amitié  en  vers  aussi  bien  que  d'amour;  et  que 
les  choses  innocentes  s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que 
toutes  les  maximes  odieuses  de  la  morale  lubrique  des  opé- 
ras. A  l'égard  de  l'épigramme  à  Climène ,  c'est  un  ouvrage 
de  ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la  chanson,  elle  a  été  ef- 
fectivement faite  à  Bâville,  dans  le  temps  des  noces  de  M.  de 
Bâville^,  aujourd'hui  intendant  de  Languedoc.  Les  trois 
muses  étaient  M*"^  de  Chalucet,  mère  de  M™^  de  Bâville;  une 
M""®  Hélyot ,  espèce  de  bourgeoise  renforcée ,  qui  avait  acquis 
une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier  président, 
dont  elle  était  voisine  à  Paris,  et  qui  avait  une  terre  assez 
proche  de  Bâville;  la  troisième  était  une  M""^  de  la  Ville, 
femme  d'un  fameux  traitant,  pour  laquelle  M.  de  Lamoi- 
gnon,  aujourd'hui  président  au  mortier,  avait  alors  quelque 
inclination.  Celle-ci  ayant  chanté  à  table  une  chanson  à  boire 
dont  l'air  était  fort  joli,  mais  les  paroles  très-méchantes, 
tous  les  conviés ,  et  le  P.  Bourdaloue  entre  autres ,  qui  était 
de  la  noce  aussi  bien  que  le  P.  Rapin ,  m'exhortèrent  à  y 
faire  de  nouvelles  paroles;  et  je  leur  rapportai  le  lendemain 

Sonnet  sur  une  jeune  parente  qui  mourut  entre  les  mains  d'un  char- 
latan. Il  commence  par  ce  vers  : 

Nourri  dès  le  berceau  prés  de  la  jeune  Orante,  etc. 

2  Au  mois  d'avril  1672. 
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les  quatre  couplets  dont  est  question.  Ils  réussirent  fort,  à 
la  réserve  des  deux  derniers,  qui  firent  un  peu  retrogner  le 
P.  Bourdalouc.  Pour  le  P.  Rapin,  il  entendit  raillerie,  et 
obligea  même  le  P.  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà , 
Monsieur,  tous  vos  mystères  débrouillés. 

Il  y  avait  au  lieu  de  :  Trois  muses  en  habit  de  ville, 
«  Chalucet,  Hélyot,  La  Ville.  » 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de  ma 
parente;  cependant,  Monsieur,  oserais-je  vous  dire  que  c'est 
une  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m'applaudis  le  plus,  et 
que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de  plus  gracieux  que  ; 

A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 

et 

Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
et 

Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers? 

C'est  à  vous  à  en  juger.  Je  suis,  etc. 


LETTRE    LXV. 


ÂU    MEME. 

Paiis,  7  janvier  170S. 


J'attendais,  Monsieur,  à  vous  récrire  lorsque  j'aurais  reçu 
vos  magnifiques  présents,  aiin  de  vous  répondre  en  des 
termes  proportionnés  à  la  grandeur  de  vos  fromages;  mais 
le  messager  ayant  dit  à  Planson  *  qu'ils  ne  pouvaient  encore 

'  Douiesti(iue  de  Boileau. 
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arriver  de  longtemps,  je  n'ai  pas  cru  devoir  différer  davan- 
tage à  vous  en  faire  mes  remercîments.  Je  vous  dirai  donc 
par  avance  qu'en  comblant  ainsi  de  vos  dons  l'auteur  que 
vous  avez  entrepris  de  commenter,  vous  ne  jouez  pas  sim- 
plement le  personnage  de  Servius  et  d'Asconius  Pcedianus^ 
mais  de  Mécénas  et  du  cardinal  de  Richelieu;  et  peut-être 
aurais-je  refusé  de  les  prendre,  si  heureusement  je  ne  me 
fusse  ressouvenu  d'avoir  lu  dans  un  ancien  qu'il  n'y  a  pas 
quelquefois  moins  de  beauté  d'âme  à  recevoir  de  bonne  grâce 
des  présents  qu'à  en  faire. 

Cependant,  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la  mon- 
naie que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai,  sur  l'éclaircisse- 
ment que  vous  me  demandez  au  sujet  de  la  délie,  que  c'est 
effectivement  une  très-grande  absurdité  à  la  demoiselle  au- 
teur de  cet  ouvrage  2  d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle  de 
la  république  romaine  pour  y  peindre  les  caractères  de  nos 
Français;  car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul 
Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne  soit  copié  sur  le  mo- 
dèle de  quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise  de  son 
quartier.  On  en  donnait  autrefois  une  clef  qui  a  couru  ^; 
mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  la  voir.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  le  généreux  Herminius,  c'était  M.  Pellisson; 
l'agréable  Scaurus ,  c'était  Scarron;  le  galant  Amilcar.  Sa- 
rasin,  etc.  Le  plaisant  de  l'affaire,  est  que  nos  poètes  de 
théâtre,  dans  plusieurs  pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  Mort  de  Cyrus  du  célèbre  31.  Qui- 
nault,  où  Thomyris  entre  sur  le  théâtre  en  cherchant  de  tous 
côtés,  et  dit  ces  deux  beaux  vers  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues ^ 

'  Deux  commentateurs  célèbres,  l'un  de  Virgile,  l'autre  de  Cicéron, 

Magdeleine  de  Scudéri,  morte  le  2  juin  1701. 
^'  Cette  clef  se  trouve  dans  le  Grand  Diclionnaire  historique  des  pré' 
cïeuxex ,  par  Somaize,  2  volumes  in-12,  1661. 
*  Voyez  le  Dialogue  des  héros  de  roman. 
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Voilà  un  c'tran^'^e  meuble  pour  une  reine  des  Massagettes, 
que  des  tablettes  dans  un  temps  où  je  ne  sais  si  l'art  d'écrire 
était  inventé!  Je  vous  écrirai  davantage  sur  ce  sujet,  dès 
que  vos  présents  seront  arrivés.  Cependant  croyez  que  c'est 
du  fond  du  cœur  que  je  suis,  etc. 


LETTRE    LXVI. 

AU    MÊME. 


Paris,  25  janvier  i7C3 


Il  y  a  huit  jours,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  magnifique 
présent,  et  j"ai  été  tout  ce  temps-là  à  chercher  des  paroles 
pour  vous  en  remercier  dignement,  sans  en  pouvoir  trouver. 
En  effet,  à  un  homme  qui  fait  de  tels  présents,  ce  n'est  point 
des  lettres  familières  et  de  simples  compliments  un  peu  or- 
nés, ce  sont  des  épîtres  liminaires  du  plus  haut  style  qu'il 
faut  écrire,  et  où  les  comparaisons  du  soleil  soient  prodi- 
guées. Balzac  aurait  été  merveilleux  pour  cela,  si  vous  lui  en 
aviez  envoyé  de  pareils;  et  il  aurait  peut-être  égalé  la  gros- 
seur de  vos  fromages  par  la  hauteur  de  ses  hyperboles.  Il 
vous  eût  dit  que  ces  fromages  avaient  été  faits  du  lait  de  la 
chèvre  céleste,  ou  de  celui  de  la  vache  lo;  que  votre  jam- 
bon était  un  membre  détaché  du  sanglier  d'Érimanthe;  mais 
pour  moi  qui  vais  un  peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez 
bon  que  je  me  contente  de  vous  dire  que  vous  vous  moquoz 
(!e  ui'envoyer  tant  de  choses  à  la  fois;  que  si  honnêtement 
j'avais  \)u  les  refuser,  vos  présents  seraient  retournés  à  Lyon; 
(jue  ce[)('!idant  je  ne  laisse  pas  d'en  avoir  toute  la  reconnais- 
sauce  (|ue  je  dois,  et  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le 
bu:s,  elc. 
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P,  S. — Pour  vos  Mémoires  de  la  république  des  lettres^  fran- 
chement ils  sont  bien  inférieurs  au  jambon  et  aux  fromages; 
et  l'auteur  y  est  si  grossièrement  partial,  que  je  ne  saurais 
trouver  aucun  goût  dans  ses  ouvrages,  quoique  bien  écrits. 
Je  suis  si  accablé  d'affaires  que  je  ne  saurais  vous  écrire  que 
ce  peu  de  mots. 


LETTRE    LXVIl. 

AU  MÊME. 


Paris,  4  mars  1703. 


Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, qui  vous  écrivait  une  lettre  avec  laquelle  il  prétendait 
vous  envoyer  la  requête^  présentée  par  le  chantre  Barrin, 


'  Le  12  février  1703,  l'abbé  Boileau,  qui  avait  promis  à  Brossette  des 
éclaircissements  sur  les  ouvrages  de  son  frère,  lui  donnait  au  sujet  du 
Lutrin  les  renseignements  suivants  : 

a  1°  Ce  fut  en  1667  que  le  procès  commença  entre  le  chantre  et  le  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle.  Le  chantre  se  nommait  l'abbé  Barrin,  homme  de 
qualité  distingué  dans  l'épée  et  dans  la  robe;  et  le  trésorier  se  nommait 
Claude  Auvry,  évêque  de  Coutances  en  Normandie.  Il  avait  été  camérier  du 
cardinal  Mazarin ,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  sa  fortune.  C'était  un  homme 
assez  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleurs  fort  ignorant  et  d'un  mérite  au- 
dessous  du  médiocre.  Le  dernier  juillet  1667,  il  s'avisa  de  faire  mettre- 
un  pupitre  devant  le  stalle  premier  du  côté  gauche  que  le  chantre  lit 
ôter  à  force  ouverte ,  prétendant  qu'il  n'y  avait  jamais  été.  La  cause  fut 
retenue  aux  requêtes  du  Palais,  et,  après  plusieurs  procédures,  elle  fut 
assoupie  par  feu  M.  le  premier  président  de  Lamoignon. 

»  2"  Sidrac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain  clerc  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, c'est-à-dire  un  chantre  musicien,  dont  la  voix  était  une  taille  fort 
belle;  son  personnage  n'est  point  feint. 

»  3°  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  vaut  16,000  livres  de  revenu 
à  la  Sainle-Chapellê...  Celte  abbaye  fut  unie  à  la  Sainte-Chapelle  les  der- 
nières années  du  ministèr.»  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  suppléer  au 
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au  sujet  du  pupitre  mis  sur  son  banc.  Cela  me  couvrit  de 
contusion,  en  me  i'uisanl  ressouvenir  du  long  temps  qu'il  y 
a  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  signe  de  vie  par  mes 
lettres.  En  effet,  c'est  une  chose  étrange  que  tout  le  monde 
étant  exact  à  vous  répondre,  celui-là  seul  qui  a  le  plus  de 
raison  de  l'être  ne  le  soit  point.  Il  me  semble  cependant  que 
c'est  votre  faute,  puisque  c'est  votre  trop  grande  facilité  à 
me  pardonner  mes  négligences  qui  me  rend  négligent.  Mais 
quoi!  bien  loin  de  m'accuser  de  mon  peu  de  soin,  peu  s'en 
faut  que  vous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop  d'exactitude. 
Encore  ne  vous  bornez -vous  pas  aux  seules  excuses,  mais 
vous  les  accompagnez  de  jambons  et  de  fromages,  qui  feraient 
tout  excuser,  quand  même  vous  auriez  tort.  Pour  tâcher 
donc  à  réparer  un  peu  mes  fautes  passées ,  voici  les  vers  que 
vous  me  demandez,  faits  sur  ce  vers  de  V Anthologie ,  car  il 
y  est  tout  seul, 

Hetôov  (lèv  ÈYwv,  l/àpaiffe  ôs  Oslo;  Oar.foç 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  VOdyssée, 
Chacune  à  les  louer  su  montrant  empressée  : 
a  De  leur  auteur,  dit-il ,  apprenez  le  vrai  nom  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permessc, 
Dans  ce  bois  de  lauriers,  où  seul  ii  me  suivait, 


revenu  qu'on  lui  ôta  des  régales  des  évéchés...  Les  vendanges  font  un  des 
principaux  revenus  de  cette  abbaye.» 

Il  lui  écrivait  le  2  mers  suivant  : 

<j.  J'ai  recouvré  la  sentence  d-s  reqncues  du  PaUiis,  qui  fut  lo  oomnicn- 
cernent  du  procès,  qui  a  si  fort  réjoui  l-J  piiblic,  entre  lo  ciiantre  et  le 
irsoKer  d"  la  Saint('-ClK'.|)C'!le.  M.  Despréaux,  qui  entre  présentement  daiLS 
ma  bibliothèque,  m'assure  que  je  vous  ferai  plaisir  de  vous  l'envoyer  en 
original,  quelque  port  que  cela  vous  coûte...  Vous  y  verrez  qu'originaire- 
ment toute  cette  affaire  du  Lutrin  était  une  querelle  de  deux  parliculiors, 
à  laquelle  le  corps  de  la  Sainli -Chapelle  ne  prit  part  que  dans  la  suite 
quand  M.  le  premier  président  de  I.amoignon  l'ace  mmoda.  a 
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Je  les  fis  toutci  deux  :  plein  d'une  douce  ivresse, 
Je  chantais,  Homère  écrivait.  » 

J'ai  été  obligé  d'étendre  ainsi  la  chose,  parce  qu'autremenl 
elle  ne  serait  pas  amenée.  Charpentier  l'a  exprimée  en  ce^ 
termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantait  l'univers  : 
K  Je  me  souviens,  dit-il,  que  j'ai  dicté  ces  vers, 

Et  qu'Homère  tenait  la  plume.  » 

Cela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné  ;  mais ,  à  mon 
sens,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  endroit,  et  je 
n'aime  point  ce  mot  de  Palais  :  tenait  la  plume. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez  de  vous 
envoyer,  je  ne  saurais  encore  sur  cela  vous  donner  satisfac- 
tion ,  parce  qu'il  faut  que  je  les  retouche  avant  que  de  IC) 
mettre  entre  les  mains  d'un  homme  aussi  éclairé  que  vous 
Je  les  ai  écrites ,  la  plupart ,  avec  la  même  rapidité  que  jo 
vous  écris  celle-ci,  et  sans  savoir  souvent  où  j'allais.  M.  Ra- 
cine me  récrivait  de  même,  et  il  faudrait  aussi  revoir  les 
siennes  •.  Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y 
a  dedans  quelques  secrets  que  je  ne  crois  pas  devoir  être 
confiés  à  un  tiers.  Adieu,  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'affection  que  je 
dois,  etc. 


1  II  est  à  présumer  qu'à  la  mort  de  Despréaux  cette  correspondance  fut 
remise  à  la  famille  de  Racine.  Boileau  n'envoya  guère  à  Brossette  que 
quf'lque'5  copies  de  ses  réponses  à  Racine. 
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LETTRE    LXVÏII. 

A  MONSIEUR  DE  LA  CHAPELLE,   A  VERSAILLES. 

Paris,  13  mars  1703. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  très-cher  neveu,  votre  papier  avec 
les  changements  bons  ou  mauvais  que  j'y  ai  faits.  Vous  n'a- 
vez qu'à  vous  en  servir  comme  vous  jugerez  à  propos.  Il  me 
semble  surtout  qu'il  faut  prendre  garde  à  l'article  de  Vigo  ', 
(jui  est  délicat  à  traiter.  J'y  ai  mis  ce  qui  m'est  venu  sur- 
le-champ.  Le  neveu  de  M.  de  Château-Renaud ,  qui  m'a  ap- 
porté votre  lettre,  me  paraît  un  très -galant  homme,  et  je 
vous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis  plein  de  lui. 
C'est  lui  qui  a  mis  à  la  marge  les  petits  anachronismes  de 
l'histoire  de  monsieur  son  oncle.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  changé 
les  rectifie  assez  bien,  parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dressé  au 
style  des  lettres  et  des  ordonnances  royales ,  ou  plutôt  royaux; 
car  tel  est  le  plaisir  de  ces  lettres  et  de  ces  ordonnances,  de 
vouloir  être  masculins,  dérogeant  en  cela  à  toutes  les  règles 
de  la  grammaire.  Que  si ,  en  travaillant  sur  un  sujet  si  peu 
de  mon  génie,  je  vous  ai  fait  quehjue  petit  plaisir,  je  vous 
supplie  en  récompense  de  m'en  faire  un  fort  grand  ;  c'est  de 
vouloir  bien  témoigner  de  ma  part  à  M^""  de  Pontchartrain 
la  part  que  je  prends  aux  intérêts  du  fils  de  M.  Cartigny, 

•  La  flotte  combinée  des  Anglais  et  des  Hollandais,  commandée  par 
ie  duc  d'Oimoaû,  délit,  le  22  octobre  1702,  le  vice-amiral  de  Chàleau- 
Rcnaud,  qui  avait,  contre  son  avis,  conduit  les  galions  d'Espagne,  ve- 
nant du  Mexique,  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice.  —  François-Louis  ile 
lî  l'jsseiet,  comte  de  Château-Renaud,  né  en  1637,  mourut  en  171'», 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Bretagne. 
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nouvel  acquéreur  d'une  charge  de  commissaire  de  la  marine. 
Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  c'est  le  père  de  ce  commis- 
saire qui  m'a  donné  le  premier  la  connaissance  de  M^"'  de 
Pontchartrain  ;  et  que  c'est  lui  qui  a  accompagné  à  Auteuil 
cet  illustre  ministre  d'État,  la  première  fois  qu'il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'y  venir  voir,  et  que  je  lui  donnai  ce  fameux 
repas  qui  me  coûta  8  hvres  10  sous.  Je  vous  conjure,  mon 
très-cher  neveu,  de  lui  vouloir  bien  représenter  tout  cela,  et 
que  la  sollicitation  que  je  lui  fais  n'est  point  de  .os  sollicita- 
tions mendiées  auxquelles  il  suftit  de  répondre  :  Je  verrai.  Du 
reste ,  soyez  bien  persuadé  que  c'est  du  fond  du  cœur  que 
je  suis,  etc. 

P.  S.  —  Ayez  la  bonté  de  me  faire  un  petit  mot  de  ré- 
ponse sur  l'article  de  M.  de  Cartigny;  vous  jugez  bien  pour- 
quoi. 


LETTRE    LXIX. 


A  BROSSETTE. 

Paris,  8  avn  1703. 


Vous  ne  m'accuserez  pas,  Monsieur,  pour  cette  fois  d'a- 
voir été  peu  diligent  à  vous  répondre ,  puisque  je  vous  écris 
sur-le-cliamp.  Je  suis  ravi  que  mon  frère  vous  ait  si  bien  sa- 
tisfait sur  vos  demandes,  et  vous  ait  si  bien  démontré  que  la 
fiction  du  Lutrin  est  fondée  sur  une  chose  très-véritable.  On 
aurait  de  la  peine  à  faire  voir  que  l'Iliade  est  aussi  bien  ap- 
puyée, puisqu'il  y  a  encore  des  gens  aujourd'hui  qui  nient 
que  jamais  Troie  ait  été  prise  ;  et  qui  doutent  que  Darès 
ni  Dictys  de  Crête  en  soient  des  témoins  fort  sûrs,  puisque 
leurs  ouvrages  n'ont  paru  que  du  temps  de  Néron,  et  ne 
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sont  vraisemblablement  que  de  nouvelles  fictions  imaginées 
sur  la  fiction  d'Homère.  Il  faudrait,  pour  le  bien  attester, 
nous  rapporter  quelque  sentence  donnée  en  faveur  de  Ne]> 
tune  et  d'Apollon,  pour  ojjliger  Laomédon  à  payer  à  ces  deux 
compagnons  de  fortune  le  prix  qu'il  leur  avait  promis  pour 
la  construction  des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  donnez  au  sujet 
du  vers  de  l'Anthologie.  Permettez-moi  pourtant  de  vous  dire 
que  vous  vous  abusez  un  peu,  quand  vous  croyez  que  j'ai 
fait,  ni  voulu  faire  une  paraphrase  de  ce  vers,  qui  est  même 
plus  court  dans  ma  copie  que  dans  l'original ,  puisque  j'en 
ai  retranché  l'épithète  oisive  de  OsToç,  et  que  j'ai  dit  simple- 
ment Homère,  et  non  point  le  divin  Homère.  La  vérité  est 
que  j'y  ai  joint  une  petite  narration  assez  vive ,  sans  quoi  la 
pensée  n'est  point  en  son  jour;  que,  si  cette  narration  vous 
paraît  prolixe,  il  serait  aisé  d'y  donner  remède,  puisqu'il 
n'y  aurait  qu'à  mettre  à  la  place  de  la  narration  les  paroles 
qu'on  trouve  en  prose  dans  le  recueil  de  V Anthologie,  au- 
dessus  du  vers;  les  voici  :  Paroles  que  disait  Apollon  à  pro- 
pos des  ouvrages  d'Homère  : 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 


Il  me  paraît  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui  les  y 
a  mises ,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui  l'amenât  ; 
et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer  dans  ma  traduction, 
sans  aucun  dessein  de  paraphraser  un  vers  qui  n'est  ex- 
cellent que  par  sa  brièveté;  car  il  me  semble  que  l'expédient 
dont  s'est  servi  ce  poëtc  a  un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles 
tapisseries  où  l'on  écrivait  au-dessus  de  la  tête  des  person- 
nages :  C'est  un  homme,  c'est  un  cheval,  etc.  Du  reste,  pour 
la  narration  que  vous  trouvez  prolixe,  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  accuser  de  prolixité  une  chose  qui  est  dite  en  vers, 
en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  pourrait  dii-e  en  prose.  Ils 
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est  vrai  que  cettii  narraliDn  est  de  huit  vers  :  mais  ces  huit 
vers  ne  disent  que  ce  qu'il  faut  précisément  dire;  et  s'il  y  en 
a  un  qui  s'étende  sur  quelque  inutilité,  vous  n'avez  qu'à  me 
le  marquer,  parce  que  je  le  retrancherai  sur-le-champ.  Ce  ne 
sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont  longs,  ce  sont  deux  mé- 
chants vers  qui  le  sont  quelquefois  à  outrance  :  Sed  tu  dis- 
ticha  longa  facis ,  dit  Martial  ^ 

J'ai  bien  de  la  joie  que  le  galant  homme  dont  vous  me 
parlez  prenne  goût  à  mes  ouvrages  : 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'oOYe  mes  écrits'. 

Il  me  fait  plaisir  môme  de  daigner  bien  prendre ,  en  les  li- 
sant ,  animum  censoris  honesti.  Oserais-je  pourtant  vous  dire 
que  ni  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu  ma  pensée  au  sujet 
de  Jules  César?  Je  n'ai  jamais  voulu  dire  que  Jules  César 
n'ait  mis  que  deux  jours  à  ramasser  et  lier  ensemble  les  ma- 
tériaux dont  il  lit  construire  le  pont  sur  lequel  il  passa  le 
Rhin.  Il  n'est  question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il 
mit  à  faire  passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sais 
même  s'il  y  employa  deux  jours.  Le  roi,  quand  il  passa  le 
Rhin ,  fit  amener  un  très-grand  nombre  de  bateaux  de  cuivre, 
qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire,  et  sur  un 
desquels  même  M.  le  prince  et  M.  le  duc  passèrent;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses 
troupes  traversèrent  le  fleuve ,  puisqu'il  est  certain  que  toute 
sou  armée  passa  comme  celle  de  Jules  César,  avec  tout  son 
bagage,  en  moins  de  deux  jours?  Voilà  ce  que  veut  dire  le 
vers  : 

'  Livre  VII,  épigramme  lxxvii.  Elle  est  adressée  à  un  certain  Cosconius, 
qui  trouvait  trop  longues  les  épigrammes  de  iMartial.  Le  poëte  blessé  lu 
répondit  : 

Non  suiit  longa,  quibus  niliil  est.  quod  dcmcre  possis 
Sed  tu,  C'jsconi,  disticha  longa  f.icis. 

*  Lpitre  vu,  à  Racine, 
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Sur  un  pont,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts... 

En  effet  quel  sens  autrement  pourrait-on  donner  à  ces  mots  : 
t'-ompa  fous  tes  efforts?  Le  Rhin  pouvait-il  s'efforcer  à  dé- 
truire le  pont  que  taisait  construire  Jules  César,  lorsque  les 
bateaux  étaient  encore  sur  le  chantier?  Il  faudrait  pour  cela 
qu'il  se  fût  débordé;  encore  aurait-il  été  pris  pour  dupe,  si 
César  avait  mis  ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez  donc 
bien,  Monsieur,  qu'il  faut  laisser  deux  jours,  parce  que  si 
je  mettais  dix  jours  cela  serait  fort  ridicule;  et  je  donnerais 
au  lecteur  une  idée  absurde  de  César ,  en  disant  comme  une 
grande  chose  qu'il  avait  employé  dix  jours  à  faire  passer  une 
armée  de  trente  mille  hommes ,  donnant  ainsi  par  là  tout  le 
temps  aux  Allemands  qu'il  leur  fallait  pour  s'opposer  à  son 
passage.  Ajoutez  que  ces  façons  de  parler  en  deux  jours ,  en 
trois  jours ,  ne  veulent  dire  que  très-promptenic7it ,  en  moins 
de  rien.  Voilà ,  je  crois.  Monsieur,  de  quoi  contenter  votre  cri 
tique  et  celle  de  monsieur  votre  ami  '.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  faire  beaucoup  de  pareilles,  parce  que  cela  donne  or- 
casion,  comme  vous  voyez,  à  écrire  des  dissertations  assez 
curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grâce  d'excuser  les  ratures 
de  celle-ci ,  parce  que  ce  ne  serait  jamais  fait  s'il  fallait  ré- 
crire mes  lettres.  Je  vous  aurai  bien  de  l'obUgation  si  vous 
en  usez  de  même  dans  les  vôtres ,  et  surtout  si  vous  voulez 
bien  rayer  ces  grands  Monsieur  que  vous  mettez  à  tous  vos 
commencements  :  vola  amari,  non  coli.  Je  suis  avec  beau- 
coiqj  de  respect,  etc. 


•  Camille  Falconnet,  membre  de  l'Académie  de  Lyon. 
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LETTRE    LXX. 


A   BROSSETTE. 

Paris  38  mai  1703 


J'arrive  à  Paris,  d'Auleuil  où  je  suis  maintenant  habitué, 
et  où  j'ai  laissé  votre  dernièi'e  lettre  que  j'y  ai  reçue.  Ainsi 
je  vous  écris,  Monsieur,  sans  l'avoir  devant  les  yeux.  Je  me 
souviens  bien  pourtant  que  vous  y  attaquer  fortement  ce  que 
je  dis,  dans  mon  Lutrin^  de  la  guêpe  qui  meurt  du  coup 
dont  elle  pique  son  ennemie  Vous  prétendez  que  je  lui 
donne  ce  qui  n'appartient  qu'aux  abeilles,  qui  vitam  in  vul- 
nere  ponunt;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  voulez  qu'il 
n'en  soit  pas  de  même  de  la  guêpe ,  qui  est  une  espèce  d'a- 
beille bâtarde,  que  de  la  véritable  abeille,  puisque  personne 
sur  cela  n'a  jamais  dit  le  contraire,  et  que  jamais  on  n'a 
fait  à  mon  vers  l'objection  que  vous  lui  faites.  Je  ne  vous 
cacherai  point  pourtant  que  je  ne  crois  cette  prétendue  mort 
vraie  ni  de  l'abeille  ni  de  la  guêpe,  et  que  tout  cela  n'est, 
à  mon  avis,  qu'un  discours  populaire,  dont  il  n'y  a  aucune 
certitude  :  mais  il  ne  faut  pas  d'autre  autorité  à  un  poëte 
pour  embellir  son  expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit  pu- 
blic sur  les  abeilles  et  sur  les  guêpes,  comme  sur  le  chant 
mélodieux  des  cygnes,  en  mourant,  et  sur  l'unité  et  la  re- 
naissance du  phénix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis  pressé  de 
sortir  pour  une  affaire  de  conséquence,  et  que  d'ailleurs  je 
suis  dans  une  extrême  affliction  de  la  mort  du  pauvre  M.  Félix, 


Brossetle,  ciuis  une  lettre  da  15  mai,  prétendait  que  l'aiguillon  de  ta 
guêpe,  étant  droit  et  uni,  sort  lacilement  de  la  blessure. 
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premier  cliirur^ien  du  roi,  qui  était,  comme  vous  savez, un 
de  mes  meilleurs  et  de  mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie 
de  bien  témoigner  à  M.  Perrichon  *  combien  je  l'estime  et  je 
l'honore ,  et  de  me  ménager  dans  son  cœur ,  aussi  bien  que 
dans  le  vôtre,  le  remplacement  d'une  perte  aussi  considérable 
que  celle  que  je  viens  de  faire.  Je  vous  donne  le  bonjour , 
et  suis  avec  un  très-grand  respect,  etc. 

P.  S.  —  Je  n'ai  achevé  que  d'hier  votre  jambon ,  qui  a  été 
mangé  à  Auteuil  et  qui  s'est  trouvé  admirable. 

Au  nom  de  Dieu,  ôtez  de  vos  lettres  ce  Monsieur,  haut 
exhaussé,  qui  est  au  commencement,  ou  j'en  mettrai  dans 
les  miennes  un  encore  plus  haut. 


LETTRE    LXXI. 

AU  MÊME. 


A  Auteoil,  3  jaOlet  1703. 


J'ai  été.  Monsieur,  si  chargé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  étrangers  et  domes- 
tiques, que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'affaire  qui  m'est 
le  plus  agréable ,  je  veux  dire  de  vous  écrire  et  de  m'entre- 
tenir  avec  vous. 

La  mort  de  M.  Féhx  m'a  d'autant  plus  douloureusement 
touché,  que  c'est  lui,  pour  ainsi  dire,  qui  s'est  tué  lui-même, 
en  se  voulant  sonder  pour  une  rétention  d'urine  qu'il  avait. 
Nous  nous  étions  connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il  était 
un  des  premiers  qui  avait  battu  des  mains  à  mes  naissantes 
folies,  et  qui  avait  pris  mon  parti  à  la  cour  contre  M.  le  duc 

•  Avocat,  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 
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de  Montausier.  Il  a  été  universellement  regretté ,  et  avec  rai- 
son, puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  plus  obligeant,  plus 
magnifique ,  et  plus  noble  de  cœur. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault ,  je  ne  vous  ai  point  parlé 
de  sa  mort,  parce  que  franchement  je  n'y  ai  point  pris  d'autre 
intérêt  que  celui  que  l'on  prend  à  la  mort  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Il  n'avait  pas  trop  bien  reçu  la  lettre  que  je  lui 
ai  adressée  dans  ma  dernière  édition,  et  je  doute  qu'il  en  fût 
content.  J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Aca- 
démie ,  et  monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mourant  il 
l'avait  chargé  de  me  l'aire  de  sa  part  de  grandes  honnêtetés , 
et  de  m'assurer  qu'il  mourait  mon  serviteur.  Sa  mort  a  fait 
recevoir  un  assez  grand  affront  à  l'Académie,  qui  avait  élu, 
pour  remplir  sa  place  d'académicien,  M.  de  Lamoignon, 
votre  ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a  nettement  refusé  cet 
honneur.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  la  peur  d'avoir  à 
louer  l'ennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'Académie,  pour 
laver  un  peu  sur  cela  son  ignominie,  a  élu  au  lieu  de  lui 
très-prudemment  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg ,  qui  en  a 
témoigné  une  fort  grande  reconnaissance,  et  qui  se  prépare 
à  venir  faire  son  compliment.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître  ;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup  de  réputation , 
et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne,  dont  il  est  docteur. 
J'espère  qu'il  tempérera  si  bien  ses  paroles  en  faisant  l'éloge 
de  M.  Perrault,  que  les  amateurs  des  bons  livres  n'auront 
point  sujet  de  s'écrier  : 

0  saeclum  insipiens  et  inficetum*. 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  Puget,  et  j'ose  me 
flatter  que  Dieu  n'enlèvera  pas  sitôt  de  la  terre  un  homme 
de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ouvrages.  Je 

'  Catulle,  Carmen,  XLIII,  v.  8  :  In  amicam  Formiani. 
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lie  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux  qui   veulent 
conserver  le  solécisme  qui  est  dans  ce  vers  : 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages.., 

M.  Gibert,  du  collège  des  Quatre-Nations ,  est  le  premier  qui 
m'a  fait  apercevoir  de  cette  faute  depuis  ma  dernière  édi- 
tion. Dès  qu'il  me  la  montra,  j'en  convins  sur-le-champ  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'il  n'y  a,  pour  la  réformer,  qu'à 
mettre,  comme  vous  dites  fort  bien  : 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages... 

OU  : 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages... 

Mais  pourrez- vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais  vous  dire, 
qui  est  pourtant  très-véritable  :  que  cette  faute,  si  aisée  à 
apercevoir,  n'a  pourtant  été  aperçue  ni  de  moi,  ni  de  per- 
sonne avant  M.  Gibert,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  y  a 
que  mes  ouvrages  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois; 
que  M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quintilius  de  notre  siècle,  qui 
revit  exactement  ma  Poétique,  ne  s'en  avisa  point;  et  que 
dans  tout  ce  flot  d'ennemis  qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui 
m'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est 
point  rencontré  un  seul  qui  l'ait  remarquée?  Cela  vient,  je 
crois,  de  ce  que  le  mot  de  mœurs  ayant  une  terminaison 
masculine,  on  ne  fait  point  réflexion  qu'il  est  féminin.  Cela 
fait  bien  voir  qu'il  faut  non-seulement  montrer  ses  ouvrages 
à  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  imprimer,  mais 
que  même,  après  qu'ils  sont  imprimés,  il  faut  s'enquérir 
curieusement  des  critiques  qu'on  y  fait. 

Oserais-je  vous  dire.  Monsieur,  que,  si  vous  avez  été  fort 
juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il  n'en  est  pas  de 
môme  de  votre  correction  de  l'épigramme  de  VAntliologie? 
Et  avec  qui,  bon  Dieu!  y  associez-vous  mon  style?  avec  le 
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style  de  Cliarpentier  :  Jungentiir  jani  tigres  equis.  Est-il  pos- 
sible que  vous  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'épigrannne 
est  que  c'est  Apollon,  c'est-à-dire  le  génie  seul,  qui,  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  et  d'ivresse,  a  produit  V Iliade  et 
V Odyssée,  que  c'est  lui  qui  les  a  faits,  et  non  pas  simple- 
ment dictés,  et  que,  lorsque  Homère  les  écrivait,  à  peine 
Apollon  savait  qu'Homère  était  là?  Ne  concevez-vous  pas, 
Monsieur,  que  c'est  le  mot  à'ivresse  qui  sauve  tout,  et  qui 
fait  voir  pourquoi  Apollon  avait  tant  tardé  à  dire  aux  neuf 
Sœurs  qu'il  était  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages,  qu'il  se 
souvenait  à  peine  d'avoir  faits?  D'ailleurs,  quel  air  dans 
l'épigramme,  de  la  manière  dont  vous  la  tournez,  donnez- 
vous  à  Apollon,  qui  est  supposé  lisant  cet  ouvrage  dans  son 
cabinet,  et  se  disant  à  lui-même  :  C'est  moi  qui  ai  dicté  ces 
vers?  Au  lieu  que,  dans  mon  épigramme,  il  est  au  milieu 
des  Muses  à  qui  il  déclare  qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans 
l'admiration  qu'elles  ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre, 
puisque  c'est  lui  qui  les  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne 
lui  permettait  pas  d'écrire ,  et  qu'Homère  les  avait  recueillis. 
3Iais  me  voilà  à  la  fin  de  la  page  ;  ainsi ,  Monsieur,  trouvez 
bon  que  je  vous  dise  brusquement  que  je  suis... 

P.  S.  —  Mille  nouvelles  amitiés  de  ma  part  à  l'illustre  et 
obligeant  31.  Perrichon. 


LETTRE    LXXII. 

A     MONSIEUR     DE     LAMOIGNON. 

A  Auteuil ,  7  juillet  1703 

Il  q'v  a  rien ,  Monsieur,  de  plus  obligeant  que  votre  lettre, 
et  vous  vous  y  plaignez  d'une  manière  si  agréable  des  fautes 
que  vous  prétendez  que  j'ai  commises  à  votre  égard,  que 


LETTRES   DE   liOILE  389 

bien  loin  de  me  corriger,  vous  me  donnez  presque  envie  d'en 
comm.'ltro  de  nouvelles ,  afin  de  m'attirer  encore  de  pareils 
reproches.  Permettez-moi  pourtant  de  vous  dire  que  ces  re- 
proches ne  sont  pas  si  bien  fondés  que  vous  vous  imaginez. 
En  effet,  Monsieur,  puisque  j'ai  envoyé  mon  édition  nou- 
velle à  M™*^  de  Lamoignon,  n'est-ce  pas  en  quelque  sorte 
vous  l'avoir  envoyée  à  vous-même,  et  ai-je  dû  présumer  cu3 
le  livre  étant  chez  vous ,  la  curiosité ,  durant  plus  d'mie  an» 
née,  ne  vous  ferait  pas  du  moins  jeter  les  yeux  sur  les  nou- 
velles pièces  que  j'y  ai  ajoutées ,  dont  la  plupart  regardent 
la  querelle  que  j'avais  alors  avec  M.  Perrault,  et  dans  la- 
quelle votre  amour  pour  les  anciens  vous  rendait  si  considé- 
rablement intéressé.  Vous  dites  que  cette  négligence  vient  de 
ce  que  je  ne  vous  ai  pas  averti  qu'il  était  parlé  de  vous  dans 
ces  pièces  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  eu  une  espèce  d'affectation 
à  moi  de  vous  avertir  de  si  peu  de  chose ,  puisque  je  ne  fais 
proprement  que  vous  y  nommer  et  vous  déclarer  défenseur 
du  bon  goût.  La  vérité  est  pourtant,  je  l'avoue,  que  dans  les 
règles,  je  devrais  vous  avoir  porté  moi -même  en  personne 
mon  livre,  accompagné  de  tous  les  compliments  que  l'on  a 
coutume  de  faire  en  ces  rencontres  ;  mais  pouvez-vous  igno- 
rer depuis  combien  d'années  je  me  suis,  de  ma  pleine  puis- 
sance et  autorité  poétique,  libéré  de  toutes  ces  règles  et  de 
tous  ces  devoirs?  Avez-vous  oublié  ces  deux  vers  de  l'épître 
que  je  me  suis  autrefois  donné  l'honneur  de  vous  adresser  : 

Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile, 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile  '... 

et  ne  pouvais-je  pas  sur  cela  dire  comme  Horace  s 

Quid  tura  profeci,  mecum  facientia  jura 
Si  tamen  attentas  '... 


«  Épitre  VI,  vers  137-138. 
*  Horace,  livre  II ,  épilre  11. 
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Mais  laissons  là  ce  qui  me  regarde,  et  parlons  de  ce  qui 
vous  est  arrivé  au  sujet  de  l'Académie,  Tout  m'en  paraît  ex- 
traordinaire, et  principalement  le  zèle  immodéré  de  M.  de 
Toureil.  Il  semble  que  ce  traducteur  de  Démosthène  n'ait 
fait  voir  en  cela  toute  sa  prudence  ordinaire.  Je  vous 
avoue  néanmoins  que  je  ne  saurais  condamner  la  violente 
intention  qu'il  a  eue  de  donner  à  l'Académie  un  associé  de 
votre  mérite  et  de  votre  dignité.  Quelque  peu  disposé  que 
vous  parussiez  à  accepter  la  place  d'académicien,  il  a  cru 
vraisemblablement  entrevoir  dans  vos  yeux  une  envie  d'y 
être  forcé,  et  s'est  persuadé  qu'au  moment  que  vous  seriez 
élu ,  vous  ne  vous  tériez  plus  prier  pour  occuper  une  place 
qu'on  ne  pourrait  plus  vous  soupçonner  d'avoir  recherchée  : 
il  s'est  trompé,  et  vous  l'avez  refusée.  Je  veux  croire  que 
c'est  pour  de  bonnes  raisons.  Vous  m'en  avez  allégué  une 
considérable,  c'est  à  savoir  l'embarras  d'avoir  à  louer  dans 
votre  harangue  l'ennemi  des  Homère  et  des  Virgile.  On 
pourrait  néanmoins  vous  répondre  que  c'est  au  contraire  une 
belle  occasion  à  un  Isocrate  comme  vous  de  montrer  ce  que 
peut  l'éloquence  sur  les  sujets  les  plus  ingrats.  Quoi  qu'il  en 
soit,  votre  gloire  est  entièrement  à  couvert,  et,  quelque  mau- 
vaise humeur  que  les  académiciens  conçoivent  contre  vous , 
ils  ne  sauraient  nier  qu'ils  ne  vous  aient  tous  donné  leur 
suffrage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Académie,  et  un  refus 
comme  le  vôtre  ne  saurait  jamais  lui  faire  honneur.  Elle  a 
pourtant  tâché  depuis  peu  de  rhabiller  sa  gloire  en  élisant  à 
votre  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  * ,  et  elle  a  pris 
à  mon  sens  un  très-sage  parti.  Quelque  mérite  néanmoins 
qu'ait  ce  prince,  et  quelque  beau  que  soit  le  nom  de  Sou- 
bise,  je  doute  que,  dans  une  compagnie  de  gens  de  lettres 
comme  l'Académie,  il  sonne  plus  agréablement  à  l'oreille 
que  le  nom  de  Lamoignou.  Cependant,  Monsieur,  quelque 
beau  que  soit  votre  triomphe,  je  suis  persuadé  que,  de  l'hu- 

'  Armand-Gaston  de  Rohan-Soubise, 


LETTRES    DE    BOILEAU.  391 

meur  noble  et  modeste  dont  je  vous  connais .  vous  êtes  très- 
tVtclié  d'avoir  causé  ce  déplaisir -à  une  compagnie  après  tout 
li"ès-illustre;  qu'aucun  motif  de  vanité  ne  s'est  mêlé  dans  les 
considérations  qui  vous  ont  empêché  d'y  vouloir  être  admis, 
et  que  vous  affecterez  de  le  témoigner  ainsi  à  toute  la  terre. 
C'est  le  parti ,  à  mon  avis ,  que  vous  devez  prendre.  Du 
reste ,  faites-moi  aussi ,  de  votre  côté ,  la  grâce  de  croire  que 
j'ai  pour  vous,  et  pour  toute  votre  illustre  maison ,  le  même 
zèle  que  j'ai  eu  autrefois.  C'est  de  quoi  j'espère,  les  vacations 
prochaines,  vous  entretenir  plus  particulièrement  à  Bâville, 
au  pied  de  ces  coteaux  où  Polycrène  épanche  ses  libérales 
eaux.  Je  suis,  etc. 


LETTRE    LXXflI. 

A    BROSSETTE. 

Autcuil,  2  août  1703. 

Feu  M.  Patru ,  mon  illustre  ami ,  était  non-sauleraent  un 
critique  très-habile,  mais  un  très  violent-h\percritique,  et 
en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me  souvient  que 
lors(|ue  M.  Racine  me  faisait  sur  des  endroits  de  mes  ou- 
vrages quelque  observation  un  peu  trop  subtile ,  comme 
cela  lui  arrivait  quelquefois,  au  lieu  de  lui  dire  le  proverbe 
latin  :  Ne  sis  palruus  mihi,  «  n'ayez  point  pour  moi  la  sé- 
vérité d'un  oncle  ;  »  je  lui  disais  :  A^e  sis  Patru  mihi, 
((  n'ayez  point  pour  moi  la  sévérité  de  Patru  !  »  Je  pourrais 
vous  le  dire  à  bien  meilleur  titre  qu'à  lui,  puisque  toutes 
vos  lettres,  depuis  quelque  temps,  ne  sont  que  des  critiques 
de  mes  vers,  où  vous  allez  jusqu'à  l'e.vcès  du  raffinement. 
Vous  avez  reçu  de  moi  une  petite  narration  en  rimes ,  que 
j'ai  composée  à  la  sollicitation  de  Al.  le  Verrier,  po-u'  a:rc- 
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ner  un  vers  de  l'Anthologie;  et  tous  ceux,  à  commencer  par 
lui,  à  qui  je  l'ai  communiquée^  en  ont  été  très-satisfaits. 
Cependant,  bien  loin  d'en  être  content,  vous  me  faites  con- 
cevoir qu'elle  ne  vaut  rien  ;  et  sans  me  dire  ce  que  vous  y 
trouvez  de  défectueux  ,  vous  allez  chercher  dans  M.  Cliar- 
pentier,  c'est-à-dire  dans  les  étables  d'Augias,  de  quoi  la 
rectifier.  Ensuite  vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque 
dans  un  vers  oîi  il  n'y  en  a  jamais  eu.  En  eifet,  où  peut-il 
y  en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon  , 

et  qui  est-ce  cpii  n'entend  pas  d'abord  que  le  médecin  archi- 
tecte approuve  l'escalier ,  moyennant  qu'il  soit  tourné  d'une 
autre  manière?  Cela  n'est-il  pas  préparé  par  le  vers  précé- 
dent : 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place. 

11  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites  règles 
de  la  construction ,  il  faudrait  dire  :  Au  vestibule  obscur  il 
marque  une  autre  place  que  celle  qu'on  lui  veut  donner,  et  ap- 
prouve l'escalier  tourné  d'une  autre  manière  qu'il  n'est.  Mais 
cela  se  sous-entend  sans  peine;  et  où  en  serait  un  poëte  si 
on  ne  lui  passait,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois 
dans  un  ouvrage,  ces  subaudi?  Où  en  serait  31.  Racine  si 
on  lui  allait  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyr- 
rhus, dans  YAndromaque  ■ 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'eussé-je  fait  fidèle' 
qui  dit  si  bien ,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je  t'aimais 

•  Voici  ce  vers  tel  qu'il  est  dans  Racine  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fldèle? 

(Acte  IV,  scène  v.) 
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lorsque  tu  étais  inconstant;  qu  eussé-je  fait ,  si  tu  avais  été  fi- 
dèle? Ces  sortes  de  petites  licences  de  construction  ,  non-seu- 
lement ne  sont  pas  des  fautes ,  mais  sont  même  assez  sou- 
vent un  des  plus  grands  charmes  de  la  poésie,  principale- 
ment dans  la  narration,  où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre. 
Ce  sont  des  espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  française, 
qui  n'ont  pas  moins  d'agréments  que  les  héllénismes  dans 
la  poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant.  Monsieur,  vous  n'avez 
été  que  trop  scrupuleux  et  trop  rigide  ;  mais  où  étaient  vos 
lumières  quand  vous  avez  douté  si  ce  temple  fameux,  dont 
parle  Thémis  dans  le  Lutrin,  est  Notre-Dame,  ou  la  Sainte- 
Chapelle?  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce 
temple  qu'elle  désigne  à  la  Piété  est  ce  même  temple  dont 
la  Piété  vient  de  lui  parler  quelques  vers  auparavant  avec 
tant  d'emphase,  et  où  est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin? 

J'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 
Et,  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde,  etc. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  songer  à  Notre- 
Dame,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint  Louis,  et  qui  est  si 
éloignée  du  Palais,  y  ayant  entre  elle  et  le  Palais  plus  de  douze 
fameuses  églises,  et  principalement  la  célèbre  paroisse  de 
Saint  -  Barthélémy ,  qui  en  est  beaucoup  plus  proche?  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  de  se  faire  ces  objections,  c'est 
se  chicaner  soi-même  mal  à  propos,  et  ne  vouloir  pas  voir 
clair  en  plein  midi.  Je  ne  vous  parle  point  de  la  diificulté 
que  vous  me  faites  sur  ce  vers  :  "  ^ 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages... 

puisqu'il  m'est  fort  mdiiïérent  que  vous  mettiez  celui-là. 
ou 

Que  votre  àmc  et  vos  ma:  n  peintes  dans  vos  ouvrages. 
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Il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  grammaticale 
ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux,  vers ,  oii  la  noblesse 
du  genre  masculin  l'emporte,  et  qu'on  ne  puisse  fort  bien 
dire  en  français  :  Mars  et  les  Grâces  étaient  peints  dans  ce 
tableau.  On  peut  pourtant  dire  aussi  étaient  peintes;  mais 
peints  est  le  plus  régulier  :  et  pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  prétendez  qu'il  s'agit  là  de  Vdme  et  non  point  de  Ves- 
prit,  trouvez  bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot 
d'esprit,  joint  avec  le  mot  de  mœurs,  signifie  aussi  l'âme; 
et  qu'un  esprit  bas,  sordide,  tiigaud,  etc.,  veut  dire  la 
même  chose  qu'une  âme  basse,  sordide,  etc....  Avouez 
donc,  Monsieur,  que  dans  toutes  ces  critiques  vous  vous 
montrez  un  peu  trop  subtil,  et  que  vous  êtes  à  mon  égard 
en  cela  Patru  patruissirmis.  Mais  je  commence  à  ra'aper- 
cevoir  que  je  suis  moi-même  bien  peu  subtil,  de  ne  pas 
reconn  ,itre  que  vous  les  avez  faites  pour  m'exciter  à  par- 
ler, et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'y  répondre  sérieuse- 
ment. Que  voulez- vous?  Un  auteur  est  toujours  auteur,  sur- 
tout quand  on  le  blesse  dans  une  partie  aussi  sensible  que 
ses  ouvrages,  et  ses  ouvrages  imprimés;  mais  laissons-les  là. 
Je  ne  saurais  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  Lamoignon 
n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  voulait  donner  dans 
l'Académie.  FI  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à 
louer  M.  Perrault,  auiiuol  on  le  faisait  succéîer,  et  dont, 
selon  les  règles,  il  aurait  été  obligé  de  faire  l'éloge  dans  sa 
harangue;  mais  c'est  une  plaisanterie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Académie,  à  mon  avis,  a  suffisamment  réparé  cet  affront 
en  élisant  à  sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  prince 
d'un  très-grand  mérite  et  d'une  très-grande  condition,  qui 
en  a  témoigné  une  très-grande  reconnaissance,  jusqu'à  aller 
rendre  exactement  visite  à  tous  ceux  qui  lui  ont  donné  leur 
voix,  so'atia  victis.  Je  suis  ravi  qu'un  petit  mot  dans  ma 
dernière  lettre  ait  un  peu  contribué  au  rétablissement  de  la 
santé  de  l'illustre  M.  Puget.  Si  mes  paroles  ont  cette  vertu 
magique,  je  ne  m'en  applaudirai  pas    moins  que    si    elles 


LETTRES   DE   BDILEAU.  39o 

avaient  le  pouvoir  de  faire  descendre  la  lune  du  ciel,  et 
sortir  du  tombeau  mânes  responsa  daturos.  Je  vous  conjure 
donc  d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perriclion.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Mervezin  presque  en  même  temps  qu'on  m'a  rendu  la 
vôtre.  11  est  homme  de  mérite,  et  m'a  paru  plus  que  con- 
tent de  votre  boime  réception.  Je  suis,  etc. 

P.  S.  —  Comme  vous  ne  sauriez  goûter  mon  épigramme  de 
V Anthologie  en  français,  j'ai  cru  vous  devoir  envoyer  la  tra- 
duction qu'en  a  faite  en  grec  l'illustre  ^t  le  savant  M.  Boi- 
vin.  Elle  est  écrite  de  sa  main ,  avec  quelques  vers  français 
de  sa  façon ,  qu'il  a  imités  des  vers  grecs  d'un  ancien  Père 
de  l'Église,  et  qui  sont  au  dos  de  l'épigramme.  Vous  jugerez 
par  là ,  Monsieur,  de  son  double  mérite.  Il  prétend  citer 
(juelque  jour  cette  épigramme  dans  quelques  notes  savantes, 
et  la  faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je  ne  sais  s'il  fera 
cette  folie  ;  mais  combien  pensez-vous  que  nous  avons  peut- 
être  d'ouvrages  donnés  de  la  sorte? 


LETTRE    LXXIV. 

AU  MÊME. 

Auteuil,  29  septembre  1703. 

J'ai  été.  Monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  la  chose  qui 
m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  m'entrelenir  avec 
vous.  Je  m'en  serais  même  encore  dispensé  aujourd'hui ,  si 
tout  d'un  coup,  en  relisant  votre  dernière  lettre  (jue  j'ai 
trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse  fait  réflexion  que  vous  im- 
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puteriez  peut-être  mon  silence  au  chagrin  que  vous  croyez 
que  j'ai  conçu  de  vos  critiques.  Je  vous  assure  pourtant  que 
je  n'en  ai  eu  aucun ,  et  que  j'ai  été  d'autant  moins  capablj 
d'en  avoir,  que  j'ai  bien  vu,  comme  je  vous  l'ai,  ce  me 
semble,  témoigné,  que  vous  ne  me  les  faisiez  qu'afin  de 
vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J'ai  trouvé  un  peu  étrange, 
je  l'avoue,  que  vous  me  voulussiez  mettre  en  société  de  style 
avec  Charpentier,  l'un  des  hommes  du  monde  avec  lequel  je 
m'accordais  le  moins,  et  qui  toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et 
même  en  sa  vieillesse,  a  eu  le  style  le  plus  écolier;  mais 
cela  n'a  point  fait  que  je  vous  aie  voulu  aucun  mal.  Et 
qu'ai-je  fait  effectivement,  à  propos  de  vos  censures,  autre 
chose  que  vous  comparer  à  Î\I.  Patru  et  à  31.  Racine?  Est-ce 
que  la  comparaison  vous  déplaît? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloigné  de  me 
choquer  de  vos  critiques ,  je  m'en  vais  vous  écrire  ici  une 
énigme  que  j'ai  faite  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  mon  premier  ouvrage.  Je  l'avais  oubliée ,  et  je 
m'en  souvins  le  dernier  jour  e.i  allant  voir  une  maison  que 
feu  mon  père  avait  au  pied  de  Montmartre*,  où  je  composai 
ce  bel  ouvrage.  Je  vous  l'envoie,  alin  que  vous  l'examiniez 
à  la  rigueur;  mais,  pour  me  venger  de  votre  sévérité,  je 
ne  vous  dirai  le  mot  de  l'énigme  qu'à  la  première  fois  que 
je  vous  récrirai ,  afin  de  me  venger  de  la  peine  que  vous  me 
ferez  en  la  censurant,  par  la  peine  que  vous  aurez  à  la  de- 
viner. La  voici  : 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort  : 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'est  que  j'ai 
*  Â  Clignancourt, 
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tâché  de  répondre  par  la  magnificence  de  mes  paroles  à  la 
grandeur  du  monstre  que  je  voulais  exprimer.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  sincérité  que  je  dois... 

P.  S.  — Je  donnai  à  dîner,  il  y  a  deux  jours,  à  31.  Bronod, 
à  Auteuil ,  et  il  y  fut  très-atfectueusement  et  très-solennelle- 
ment bu  à  votre  santé. 


LETTRE    LXXV. 

AU     MÊME. 

Paris,  4  novembre  1703. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  Monsieur,  depuis  longtemps, 
parce  que  j'ai  été  un  peu  malade ,  et  fort  accablé  d'affaires. 
Vous  êtes  un  véritable  OEdipe  pour  deviner  les  énigmes,  et 
si  les  couronnes  se  doimaient  aujourd'hui  à  ceux  qui  en  pé- 
nètrent le  sens ,  je  suis  sur  que  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous 
voir  roi  de  quelque  bonne  et  grande  ville  '.  Mais  si  vous 
avez  très-bien  reconnu  que  c'était  la  puce  que  j'ai  voulu 
peindre  dans  mes  quatre  vers,  vous  n'avez  pas  moins  bien 
deviné,  quand  vous  avez  criî  que  je  ne  digérerais  pas  fort 
aisément  l'insulte  ironique  que  m'ont  fait  de  gaieté  -de  cœur, 
et    sans  que  je  leur  en   aie  donné  aucun  sujet,  MM.    les 


'  et  Ce  monstre  donc  que  vous  cachez  sous  des  paroles  si  sub'imes  et 
si  magnifiques,  est  ce  même  monstre  qui  fut  trouvt',  il  y  a  pies  d'un 
siècle  et  demi,  sur  le  sein  de  M"'  Desroches  jiar  31.  Pasquier,  étant  aux 
grands  jours  à  Poitiers.  C'est  ce  fameux  animal  qui  mérita  d'être  c!;anté 
par  les  plus  savants  hommes  do  ce  temps,  les  Pascpiier,  les  Drisson, 
Chopin,  Loisel,  Rapin,  Scaliger  et  plusieurs  autres.  »  [Lettre  de  Brossetle 
d  1  4  octobre.^ 
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journalistes  de  Trévoux.  Comme  j'ai  fait  profession  jusqu'ici 
de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui  m'attaquent,  et  que  je 
les  ai  toujours  rendus  complaignants,  j'ai  cru  en  devoir  en- 
core user  de  même  en  cette  occasion ,  et  je  les  ai  dabord  ser- 
vis  d'une  épigramme,  ou  plutôt  d'une  petite  épître  en  seize 
vers,  oîi  je  leur  ai  marqué  ma  reconnaissance  sur  leur  fade 
raillerie.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  combien  d'applaudis- 
sements cette  épître  a  été  reçue  de  tout  le  monde  ;  et  j'ai 
fort  bien  reconnu  par  là  que  non-seulement  je  ne  suis  pas 
haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux.  Je  m'imagine 
que  vous  avez  grande  envie  de  voir  ce  petit  ouvrage,  et  il 
n'est  pas  juste  de  retarder  votre  curiosité.  Le  voici  : 


ADX  RÉVÉRENDS  PERES  ACTEURS  DU  JOURNAL   DE  TREVOUX. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire; 
Mais  ne  craignez- vous  point  que,  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé. 
Oui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier , 

Notre  célèbre  devancier  : 

a  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  fcnt  pas,  dit-il,  leurs  affaires.  » 


Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul,  et  qu'ils 
ont  traité  très-indignement  mon  frère  au  sujet  du  livre  des 
Flagellants,  je  me  suis  cru  aussi  obligé  de  le  délcnth-e 
contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils  l'accusent,  eux  et 


I 
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M.  Tliiers',  d'avoir  attaqué  la  discipline  en  général,  quoi- 
qu'il n'en  reprenne  que  le  mauvais  usage  ;  c'est  ce  que  je 
fais  voir  par  l'épigramme  suivante,  qui  court  aussi  déjà  le 
monde  : 

AUX  PÈRES  JOURNALISTES  DE  TRÉVOtX. 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné ,  lisez-le  bien ,  mes  pères , 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents, 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 

n  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété. 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubiicité. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précédente. 
Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux  dire,  et  défend 
parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont  on  l'accuse.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  MM.  les  journalistes  répondront  à  cela;  mais, 
s'ils  m'en  croient,  ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur 
donne  par  la  bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami.  Je  n'ai 
pas  vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  me  décrier 
y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Horace  : 

Nec  quisquam  noceat  cupido  mihi  pacis!  at  ille 
Qui  me  commorit  (melius  non  tangere,  clamo), 
Flebit,  et  insignis  tota  cantabitur  urbe^ 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  le  tort  est  de  leur 

'  Jean-Baptiste  Thiers,  théologien,  né  à  Chartres  en  1636,  mort  en 
ilQ^,  outre  la  cri/f^we  dont  parle  Boileau,  a  composé  les  Traités  des  su- 
perstitions, des  perruques ,  des  cioclies ,  etc. 

-  Livre  II,  satire  i,  vers  44. 
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côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes  ouvrages 
ami  de  31.  Arnauld,  mais  en  même  temps  je  me  déclare 
aussi  ami  des  écrivains  de  l'école  d'Ignace^  et  partant  je  suis 
tout  au  plus  un  molino-jansénisie.  C'est  ce  que  je  vous  prie 
de  bien  faire  entendre  à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de 
Lyon,  que  je  ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux, 
quoiqu'on  me  veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites 
sont  un  corps  homogène,  et  que  qui  remue  une  des  parties 
de  ce  corps ,  remue  toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'aucun  point  de 
théologie  ;  et  je  ne  sais  point  comment  messieurs  de  Trévoux 
pourront  me  faire  janséniste,  pour  avoir  soutenu  qu'on  ne 
doit  point  étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  toujours  cacher 
la  bienséance.  Ce  que  je  vous  prie  surtout,  c'est  de  bien 
faire  ressouvenir  M.  Perrichon  de  la  sincère  estime  que  j'ai 
pour  lui.  Je  suis... 


LETTRE    LXXVL 

A  MONSIEUR  LE  VERRIER*. 


....1703. 


N'êtes -vous  plus  fâché.   Monsieur,  du  peu  de  complai- 
sance que  j'eus  hier  pour  vous?  Xon,  sans  doute,  vous  ne 


1  Le  même  qui  acheta  la  maison  de  Boileau  à  Aiitenil.  «  Vous  y  serez 
toujours  chez  vous,  lui  disait  le  Verrier;  et  j'exige  que  vous  y  conserviez 
une  chambre  et  que  vous  veniez  souvent  l'habiter.  »  Quelques  jours  après 
la  vente,  Boileau  y  retourne  en  etTet,  entre  dans  le  jardin,  et,  n'y  trou- 
vant plus  un  berceau  qu'il  aimait,  il  aijpelle  Antoine  :  «  Qu'est  devenu  mon 
berceau  ?  —  Abattu  par  l'ordre  de  M.  le  Verrier.  —  Je  ne  suis  plus  le  maître 
ici;  qu'y  vien.s-je  faire?  »  Et  il  remonta  à  l'instant  même  en  voiture.  Ce 
lui  son  dernier  voyage  à  Auteuil. 
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l'êtes  plus,  et  je  suis  persuadé  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous 
goûtez  toutes  mes  raisons.  Supposez  pourtant  que  votre  colère 
dure  encore,  je  m'offre  d'aller  aujourd'hui  chez  vous  à  midi 
et  demi  vous  prouver,  le  verre  à  la  main,  par  plus  d'un 
argument  en  forme,  qu'un  homme  comme  moi  n'est  point 
obligé  de  préférer  son  plaisir  à  sa  santé,  ni  de  demeurer  à 
souper,  même  avec  la  meilleure  compagnie  du  monde,  quant^ 
il  sent  que  cela  le  pourrait  incommoder,  et  quand  il  a  pour 
s'en  excuser  soixante  et  six  raisons  ' ,  aussi  bonnes  et  aussi 
valables  que  celles  que  la  vieillesse  avec  ses  doigts  pesants 
m'a  jetées  sur  la  tête.  Et,  pour  commencer  ma  preuve,  je 
vous  dirai  ces  vers  d'Horace  à  Mécénas  : 


Quam  mihi  das  aegro,  dabis  aigrotare  timenti^, 
Mteceiias,  veniam. 


En  cas  donc  que  vous  vouUez  que  j'achève  ma  démonstra 
tion,  mandez-moi 

Si  validus ,  si  laetus  eris ,  si  denique  posées  ». 

Autrement,  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre  point  chez  vous. 
J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer  que  d'y  être  mal  reçu. 
Au  reste,  j'ai  soigneusement  relu  votre  plainte  contre  les 
Tuileries ,  et  j'y  ai  trouvé  des  vers  si  bien  tournés  ,  que 
franchement  en  les  lisant  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  moment 
de  jalousie  poétique  contre  vous;  de  sorte  qu'en  la  rema- 
niant j'ai  plutôt  songé  à  vous  surpasser  qu'à  vous  réforme 
C'est  cette  jalousie  qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  en  l'état  où 
vous  l'allez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 


'  Il  en  avait  soixante  et  sept,  étant  né  en  1636.  (Brossette. 
^  Livre  I ,  épilre  vu ,  vers  4. 
*  Livre  I ,  épilre  xiii ,  vers  3. 
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PLAISTa  CONTRE  LES  TUILERIES. 


Agréables  jardins,  où  les  Zéphirs  et  Flore* 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore; 

Lieux  charmants,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 

Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  âme  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 

Que  Philis  m' apparut  pour  la  première  fois; 

C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes. 

Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 

Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux. 

Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 

Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 

Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 

Es  triomphent,  contents  de  mes  vaines  douleurs. 

Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale. 

Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale, 

Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux, 

Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  des  corbeaux, 

Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères. 

Tous  les  jours  en  naissant  assassinent  leurs  mères. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  dans  tout  cela  vous  reconnaîtrez 
votre  ouvrage,  et  si  vous  vous  accommoderez  des  nouvelles 
pensées  que  je  vous  prête.  Quoi  qu'il  en  soit,  faites-en  tel 
usage  que  vous  jugerez  à  propos;  car,  pour  moi,  je  vous 
déclare  que  je  n'y  travaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  même  que  j'ai  une  espèce  de  confusion  d'avoir, 
par  une  molle  complaisance  pour  vous ,  employé  quelques 
heures  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'être  moi-même 
tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accuse  les  autres ,  et  dont  je 
me  suis  si  bien  moqué  par  ces  vers  de  la  satire  A  mon 
esprit  : 

'  Voyez  Poésies  diverses. 
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Faudra-til  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore  '? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  retomberai  plus  dans 
une  pareille  faiblesse,  et  que  c'est  à  ces  vers  d'amourettes, 
bien  plus  justement  qu'à  ceux  de  ma  pénultième  2  épître, 
qu'aujourd'hui  je  dis  très-sérieusement  ; 

Adieu ,  mes  vers ,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Du  reste ,  je  suis  parfaitement  votre ,  etc. 


LETTRE    LXXVII. 

AU  MÊME. 


(Novembre  1703.) 


Comme  je  n'avais  point  eu  de  vos  nouvelles ,  Monsieur,  je 
me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que  celle  que  vous  m'avez 
proposée.  Pour  les  épigrammes  3 ,  il  n'y  a  plus  de  mesures 
à  garder,  puisque,  grâce  à  l'indiscrétion,  ou  plutôt  à  l'envie 
de  me  faire  valoir,  de  notre  illustre  ami,  elles  sont  main- 
tenant dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs ,  on  n'y 
fait  plus  actuellement  que  des  critiques  que  je  ne  sens  point , 
et  qui  sont  par  conséquent  fort  mauvaises,  car  à  quoi  je 
reconnais  une  bonne  critique,    c'est  quand  je  la  sens,  et 


'  Satire  n. 

^  C'est  de  l'antépénultième,  c'est-à-dire,  de  la  dixième. 

»  Les  deux  épigrammes  aux  journalistes  de  Trévoux. 
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qu'elle  m'attaque  par  l'endroit  dont  je  me  défiais.  C'est  alors 
que  je  songe  tout  de  bon  à  corriger,  regardant  celui  qui 
me  la  fait  comme  un  excellent  connaisseur,  et  tel  que  le 
censeur  que  je  propose  dans  mon  Art  poétique  en  ces 
termes  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire; 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible ,  et  qu'on  se  veut  cacher  '. 

Du  reste ,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles  objections 
qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages  naissants. 
Cela  ne  dure  guère,  et  l'on  est  tout  étonné  souvent  que 
l'endroit  que  l'on  condamnait  devient  le  plus  estimé.  Cela 
est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ma  satire  des  Femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulh  réchauffa  des  sons  de  sa  musique... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent  au- 
jourd'hui pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arrivera  de 
même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubricité  dans  mon  épigramme 
sur  le  livre  des  Flagellants  ;  car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
fait  quatre  vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

£t  ne  saurait  souffrir  la  fausse  piété, 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites-vous, 
du  mot  de  lubricité.  Eh  bien  !  qu'il  en  cherche  un  autre. 
Mais  moi,  pourquoi  ôterais-je  un  mot  qui  est  dans  tous  les 

'  Chant  IV. 


LETTRES   DE   BOILEAr.  403 

dictionnaires  au  rang  des  mots  les  plus  usités?  Oii  en  serait- 
on,  si  l'on  voulait  contenter  tout  le  monde? 

Quid  dem?  Quid  non  dem?  Renuis  tu,  quod  jubet  aller'. 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en  est  de 
même  que  de  la  manière  de  lire.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
croie  lire  admirablement,  et  il  n'y  a  presque  point  de  bons 
lecteurs.  Je  suis  votre  très-humble,  etc. 


LETTRE    LXXVIII. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  7  déceûibre  1703. 

J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  Monsieur,  à  vous  écrire, 
parce  que  j'attendais  pour  le  faire  que  messieurs  de  Trévoux 
eussent  répondu  à  mes  épigramraes  dans  leur  nouveau  vo- 
lume, afin  de  voir  et  de  vous  mander  si  j'avais  la  guerre 
ou  non  avec  ces  bons  Pères;  mais  étant  demeurés  dans  le 
silence  à  mon  égard,  voilà  toutes  nos  querelles  finies,  et 
vous  pouvez  assurer  MM.  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne  di- 
rai plus  rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 
quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Arnauld ,  j'ai 
encore  d'illustres  amis,  et,  entre  autres,  le  père  de  la 
Chaise,  le  père  Bourdaloue,  et  le  père  Gaillard.  Car  pour  ce 
qui  regarde  le  démêlé  sur  la  grâce,  c'est  sur  quoi  je  n'ai 
point  pris  parti,  étant  tantôt  d'un  sentiment,  et  tantôt  d'un 
autre.  De  sorte  que,  m'étant  quelquefois  couché  janséniste 
tirant  au  calviniste ,  je  suis  tout  étonné  que  je  me  réveille  mo- 

•  Horace  ,  livre  II ,  épitre  ii ,  vers  63. 


406  LETTRES  DE   BOILEAU. 

liniste  approchant  du  pélagien.  Ainsi,  sans  les  condamner  ni 
les  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  :  Oalti- 
tudo  sapîentiœ!  mais,  après  avoir  quelquefois  en  moi-même 
traduit  ces  paroles  par  :  Oh!  que  Dieu  est  sa^fe/ j'ajoute  aussi 
en  même  temps  :  Oh!  que  les  hommes  sont  fous!  Je  m'ima- 
gine que  vous  entendez  bien  pourquoi  cette  dernière  excla- 
mation ,  et  que  vous  n'y  comprenez  pas  un  petit  nombre  de 
volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question  que  vous 
me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Trévoux ,  et  s'il 
faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je  vous  dirai  que  c'est 
vous  qui  avez  entièrement  raison,  et  que  ma  faute  vient 
de  ce  que  je  n'avais  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de 
cette  ville,  avant  les  journaux  de  messieurs  de  Trévoux. 
Trouvez  bon  que  je  ne  vous  écrive  rien  davantage  cet  ordi- 
naire, parce  que  le  retour  de  M.  de  Valincour  de  l'armée  na- 
vale m'a  surchargé  d'occupations.  Aimez-moi  toujours, 
croyez  que  je  vous  rends  la  pareille,  et  soyez  bien  persuad» 
que  je  suis  très-passionnément... 

P.  S.  —  On  dit  qu'on  a  découvert  à  Lyon  l'auteur  du 
fameux  meurtre  de  Savary  ;  voulez-vous  bien  me  mander  ce 
que  vous  savez  là-dessus? 


LETTRE    LXXIX. 

AU  MÊME. 


Paris,  23  janTler  1701. 


Ce  n'est  pas,  Monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort  à  se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant  vous  trouverez 
bon  que  je  ne  m'assujettisse  pas  aujourd'hui  à  cette  règle, 
et  que,  tout  coupable  que  j-^  suis    de  négligence  à  votre 
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égard ,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre  de  votre  peu  de  dili- 
gence depuis  quelque  temps  à  m'écrire.  Quoi  !  Monsieur, 
laisser  passer  tout  le  mois  de  janvier  sans  me  souhaiter,  du 
moins  par  un  billet ,  la  bonne  année  !  Cela  se  peut-il  souf- 
frir? Vous  me  direz  que  j'ai  bien  laissé  passer  le  mois  de 
novembre  et  celui  de  décembre  sans  répondre  à  deux  lettres 
que  j'ai  reçues  de  vous ,  mais  doit-on  se  régler  sur  un  pares- 
seux de  ma  force,  et  pouvez- vous  vous  dire  homme  exact, 
si  vous  ne  l'êtes  que  deux  fois  plus  que  moi  ?  Sérieusement 
je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  point  eu  depuis  très-long- 
temps de  vos  nouvelles.  Auriez-vous  été  indisposé?  C'est  ce 
que  j'appréhenderais  le  plus.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me 
rassurer  sur  ce  point,  et  de  me  dire  pourquoi  dans  votro 
dernière  lettre  vous  ne  parlez  point  de  mon  accommodement 
avec  messieurs  de  Trévoux.  Cet  accommodement  est  main- 
tenant complet,  et  le  père  Gaillard  est  venu,  de  la  part  de 
MM.  les  jésuites  de  Paris,  témoigner  à  mon  frère  le 
chanoine  qu'on  avait  fort  lavé  la  tête  à  ces  Aristarques  in- 
discrets, qui  assurément  ne  diraient  plus  rien  contre  lui 
ni  contre  moi.  Je  ne  m'étais  enquis  du  prisonnier  fait  à  Lyon, 
que  parce  qu'on  m'avait  dit  qu'il  avait  confessé  l'assassinat 
horrible  de  Savary,  commis  à  Paris,  et  dont  on  n'a  encore 
eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je  ne  m'intéresse  pas  trop  au 
vol  fait  à  M.  d'Arco,  à  qui  je  veux  bien  qu'on  rende  son 
argent,  mais  à  qui  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rendre 
sa  réputation,  qu'il  a  très-justement  perdue  au  siège  de 
Brisach.  Je  suis  avec  beaucouo  de  sincérité  et  de  recon- 
naissance... 
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LETTRE    LXXX. 


AU  MEME. 

Auteuil ,  27  mars  1704. 

Vous  êtes,  Monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  commode 
pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque,  dans  le  temps 
même  que  je  ne  sais  comment  vous  demander  pardon  de  ma 
négligence,  vous  me  faites  vous-même  des  excuses,  et  vous 
déclarez  le  négligent  de  nous  deux  ;  je  n'ai  pourtant  pas 
oublié  que  c'est  moi  qui  ai  manqué  à  répondre  à  plusieurs 
de  vos  lettres,  et,  entre  autres,  à  celles  où  vous  m'assurez 
que  vous  avez  vu  à  Lyon  mon  Dialogue  des  romans  imprimé. 
Je  ne  sais  pas  même  comment  j'ai  pu  tarder  si  longtemps  à 
vous  détromper  de  cette  erreur,  ce  dialogue  n'ayant  jamais 
été  écrit,  et  ce  que  vous  avez  lu  ne  pouvant  sûrement  être 
un  ouvrage  de  moi.  La  vérité  est  que  l'ayant  autrefois  com- 
posé dans  ma  tête,  je  le  récitai  à  plusieurs  personnes  qui 
en  furent  frappées,  et  qui  en  retinrent  quantité  de  bons 
mots.  C'est  de  quoi  on  a  vraisemblablement  fabriqué  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez  ;  et  je  soupçonne  fort  M.  le  mar- 
quis de  Sévigné  '  d'en  être  le  principal  auteur,  car  c'est  lui 
qui  en  a  retenu  le  plus  de  choses.  Mais  tout  cela ,  encore  un 
coup  ,  n'est  point  mon  Dialogue,  et  vous  en  conviendrez 
vous-même,  si  vous  venez  à  Paris,  quand  je  vous  en  réci- 
terai des  endroits.  J'ai  jugé  à  nronos  de  ne  le  point  donner 
au  public  pour  des  raisons  très = légitimes,  et  que  je  suis 
persuadé  que  vous  approuverez;  mais  cela  n'empêche  pas 


•  Fils  de  la  célèbre  marquise  de  Sévigné. 
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que  je  ne  le  retrouve  encore  fort  bien  dans  ma  mémoire, 
quand  je  voudrai  un  peu  y  rêver,  et  que  je  vous  en  dise 
assez  pour  enrichir  votre  Commentaire  sur  mes  ouvrages. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le  détail  de 
notre  accommodement  avec  messieurs  de  Trévoux.  Je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains  à  cet  accord. 

Aujourd'hui  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable. 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  l'illustre 
M.  Arnauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  infiniment  le  corps 
des  jésuites,  regardant  la  querelle  qu'ils  ont  eue  avec  lui  sur 
Jansénius  comme  une  vraie  dispute  de  mots,  où  l'on  ne  se 
querelle  que  parce  qu'on  ne  s'entend  point,  et  où  l'on  est 
hérétique  de  part  et  d'autre.  Adieu,  mon  cher  Monsieur, 
faites  bien  mes  compliments  à  M.  Perrichon  et  à  tous  nos 
autres  illustres  amis  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  et  croyez 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect  que 
je  le  suis... 


LETTRE    LXXXI. 

AU    MÊME. 

Auteuil,  15  juin  1704. 

Je  suis  bien  honteux,  Monsieur,  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres.  Cependant  je  ne  laisse 
pas  d'être  fâché  d'avoir  d'aussi  bonnes  excuses  que  celles  que 
j'ai  à  vous  en  faire  :  car  outre  que  j'ai  été  extrêmement  in- 
commodé d'un  mal  de  poitrine,  qui  non-seulement  ne  me 
permettait  pas  d'écrire,  mais  qui  ne  me  laissait  pas  même 
l'usage  de  la  respiration,  la  suppression  subite  qui  s'est  faite 
des  greffiers  de  la  grand'chambre,  et  qui  va  mettre  une  de 
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mes  nièces  à  l'hôpital,  avec  son  mari  et  ses  trois  enfants, 
m'a  jeté  dans  une  consternation  qui  n'excuse  que  trop  jus- 
tement mon  silence  ^  Je  ne  vous  entretiendrai  point  du  dé- 
tail de  cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu3 
les  prospérités  de  la  France  coûtent  cher  au  greffe,  et  que, 
si  cela  continue,  j'ai  bien  peur  que  les  trois  quarts  du  royaume 
ne  s'en  aillent  à  l'hôpital  couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pour- 
tant tout  espérer  de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  les  miracles  du 
jésuite  Romeville.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  ressuscité  des  morts 
et  fait  marcher  des  paralytiques;  mais  le  plus  grand  miracle, 
à  mon  avis,  qu'il  pourrait  faire,  ce  serait  de  convenir  que 
M.  Arnauld  était  le  plus  grand  personnage  et  le  plus  véri- 
table chrétien  qui  ait  paru  depuis  longtemps  dans  l'Église, 
et  de  désavouer  les  exécrables  maximes  de  tous  les  nouveaux 
casuistes.  Alors  je  lui  crierais  :  Hosanna  in  excelsis!  beatus 
qui  venitin  nomine  Domini! 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  auteur  par  un 
aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que  celui  dont  vous  m'avez 
envoyé  le  titre.  J'ai  naturellement  peu  d'inclination  pour  la 
science  du  droit  civil ,  et  il  m'a  paru ,  étant  jeune  et  voulant 
l'étudier,  que  la  raison  qu'on  y  cultivait  n'était  point  la  rai- 
son humaine  et  celle  qu'on  appelle  le  bon  sens;  mais  une 
raison  particulière,  fondée  sur  une  muilitude  de  lois  qui  se 
contredisent  les  unes  les  autres,  et  où  l'on  se  remplit  la  mé- 
moire sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  me  souviens  même 
que  dans  ce  temps-là  je  fis  sur  ce  sujet  des  vers  latins,  qui 
commençaient  par  : 

0  mille  nexibus  non  desinentium 

Fecunda  rixarum  parensl 
Quid  intricatis  jurlbus  jura  impedisî 


•  On  présume  que  cette  nièce  était  une  fille  du  greffier  Jérôme  Boileau 
son  frère  aîné,  mort  des  1679. 
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J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  demeuré  dans 
la  mémoire  que  j'y  comparais  les  lois  du  Digeste  aux  dents 
de  dragon  que  sema  Cadmus ,  et  dont  il  naissait  des  gens  ar- 
més qui  se  tuaient  les  uns  les  autres.  La  lecture  du  livre  de 
M.  Domat^  m'a  fait  changer  d'avis,  et  m'a  fait  voir  dans 
cette  science  une  raison  que  je  n'y  avais  point  vue  jusque-là. 
C'était  un  homme  admirable.  Je  ne  suis  donc  point  surpris 
qu'il  vous  ait  si  bien  distingué,  tout  jeune  que  vous  étiez. 
Vous  me  faites  grand  honneur  de  me  comparer  à  lui,  et  de 
mettre  en  parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires  avec  le 
restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  On  m'a  dit 
qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plaidoiries,  comme 
Balde^  et  Cujas,  et  on  a  raison  :  car,  à  mon  sens,  il  vaut 
mieux  qu'eux.  Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  permettez, 
dans  le  chagrin  oîi  je  suis,  que  je  me  hâte  de  vous  assurer 
que  je  suis,  etc. 


LETTRE    LXXXIL 

A  MONSIEUR    DE    LA    CHAPELLE. 

Paris,  10  juillet  1704. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-exact  neveu,  mon  ordon- 
nance^. Elle  est  en  très-bonne  forme,  mais  plût  à  Dieu  que 
vous  la  pussiez  aussi  bien  faire  payer  que  vous  la  savez  faire 


'  Le  Traité  sur  les  lois  civiles,  dans  leur  ordre  naturel. 

^  Pierre  Balde  (de  i'baldis) ,  jurisconsulte  célèbre  au  xiv  siècle  : 
disciple  et  bientôt  émule  du  fameux  Barthole,  il  professa  successivement 
à  Pérouse,  sa  patrie,  à  Padoue  et  à  Pavie. 

"  Pour  le  paiement  de  ses  penaiuus,  comme  poëte  et  comme  nitorio- 
grapb" 


4i'2,  LETTRES   DE    BOILEAU. 

expédier!  H  y  a  tantôt  dix  mois  que  je  suis  à  solliciter  le 
paiement  de  la  précédente,  et  qu'on  me  répond  au  Trésor 
royal  :  Il  n'y  a  point  d'argent,  sans  même  me  faire  espérer 
qu'il  y  en  aura.  Si  cela  dure,  je  vois  bien  qu'au  lieu  de  louif 
d'or  je  vais  amasser  dans  mon  coffre  quantité  de  beaux  ma 
dèles  de  lettres  financières,  et  qui  pourront  être  de  quelque 
utilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai  les  prêter  pour  les  copier. 
Voilà  les  fruits  de  la  guerre  : 

Impius  hsec  tam  culta  novalia  miles  habebit  '  ! 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionnément,  etc. 


LETTRE      LXXXIII. 

AU    DL'C   DE   NUAILLES^. 

A  .'aris,  ce  13  octobre  1704. 

Je  ne  sais  pas,  Sioii5>eigiieur,  comme  vous  l'entendez;  mais 
il  me  semble  que  c'est  le  poëte  qui  doit  écrire  de  belles  lettres 
au  duc  et  pair,  et  non  point  le  duc  et  pair  au  poëte.  D'où 
vient  donc  que  vous  avez  songea  m'en  écrire  une?  Est-ce 
que  vous  vouliez  m' apprendre  mon  métier,  et  que  vous  pen- 
sez savoir  mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les  belles  figures  et 
les  comparaisons  du  soleil?  La  vérité  est  cependant  que  votre 
plume  a  mieux  fait  que  vous ,  et  non-seulement  ne  s'est  point 


'  Virgile,  églogue  i,  vers  71. 

^  Adrien-Maurice  de  Noailles  avait  écrit  à  Boileau  en  lui  envoyant  une 
épîlre  adressée  au  [icete  par  Antoine  Hamilton,  l'auteur  des  Mémoires  de 
Grammont,  qui  ne  s'était  pas  nommé. 
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guindée  pour  me  dire  de  belles  choses ,  mais ,  en  me  disant 
des  choses  très-badines,  m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de  pa- 
reilles, c'est  de  quoi  je  m'accommode  fort,  et  dont  je  saurai 
très-bien  user.  Oserais-je  néanmoins  vous  dire  que  votre 
lettre,  en  me  réjouissant  fort,  m'a  pourtant  chagriné,  puis- 
que je  vous  croyais  entièrement  guéri ,  et  que  c'est  par  elle 
que  j'ai  appris  que  vous  étiez  encore  sous  la  conduite  d'Es- 
culape?  Oh!  le  fâcheux,  dieu!  Il  ne  parle  jamais  que  de  so- 
briété et  d'abstinences;  et  nous  autres  beaux  esprits,  quoique 
ses  frères  en  Apollon,  nous  ne  le  pouvons  plus  souffrir,  sur- 
tout depuis  qu'il  n'a  plus  voulu  entreprendre  de  guérir  mes- 
sieurs de...  de  la  folie  de  juger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de 
la  Faculté  :  je  lui  pardonne  pourtant  volontiers  la  défense 
qu'il  vous  a  faite  de  m'écrire  de  belles  lettres;  mais  non  pas  de 
m'écrire  ;  comme  vous  faites ,  tout  ce  qui  vous  vient  au  bout 
de  la  plume,  et  surtout  de  m'assurer  que  M™*  de  N..J  et 
M'"^  de  Q...^  me  font  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi.  Cela 
ne  s'appelle  point  macjno  conatu  magnas  nugas ,  puisque  c'est 
au  contraire  une  chose  très-aisée  à  dire,  et  qui  me  fait  un 
plaisir  très-sérieux. 

3Iais,  Monseigneur,  à  propos  de  belles  choses,  quel  est 
donc  le  nouvel  habitant  de  IMaintenon  qui  m'a  écrit  la  lettre 
en  vers  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  ? 

Quis  novus  hic  vestris  successil  sedibus  hospes  ^1 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître;  mais,  supposé  qu'il 
y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareils  habitants,  je  ne  doute 
point  que  les  muses  n'abandonnent  dans  peu  les  rives  du 
Permesse,  pour  s'aller  habituer  aux  bords  de  la  rivière 
d'Eure.  11  a  raison  de  soutenir  le  parti  de  Voiture ,  puisqu'il 


'  M"""  de  Noailles. 

'  M""  de  Quélus  ou  mieux  de  Cayius. 

*  Enéide,  livre  IV,  vers  10. 
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lui  ressemble  beaucoup,  et  qu'en  le  défendant  il  défend  sa 
propre  cause,  aux  pointes  près,  dont  je  ne  le  vois  pas  fort 
amoureux.  J'ose  vous  prier,  Monseigneur,  de  lui  bien  témoi- 
gner l'estime  que  je  fais  de  lui,  et  la  reconnaissance  que  j'ai 
de  l'estime  qu'il  fait  de  moi.  Mais  de  quoi  je  vous  conjure 
encore  davantage,  c'est  de  bien  marquer  à  M™^  de  N...  et  à 
5|nje  jjp  Q  ^^  la  sincère  vénération  que  j'ai  pour  elles,  et  de 
croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  avec  plus  de  sincérité 
et  de  respect  que  moi.  Monseigneur,  votre  très-humble,  etc. 


LETTRE    LXXXIV. 

BROSSETTE. 

Paris,  13  décembre  1704. 

Je  suis  si  coupable,  Monsieur,  à  votre  égard,  que  je  sens 
bien  que,  si  je  voulais  faire  mon  apologie,  il  me  faudrait 
plus  d'une  fois  relire  mon  Aristote  et  mon  Quintiiien,  et  y 
chercher  des  figures  propres  à  bien  mettre  en  jour  un  procès 
et  une  maladie  que  j'ai  eus,  et  qui  m'ont  empêché  de  ré- 
pondre aux  lettres  obligeantes  et  judicieuses  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire;  mais,  comme  je  suis  sur  de  mon 
pardon,  je  crois  que  je  ferai  mieux  de  ne  me  point  amuser 
à  ces  vains  artifices,  et  de  vous  dire,  comme  si  de  rien  n'é- 
tait, après  avoir  avoué  ma  faute,  que  je  suis  confus  des 
bontés  que  vous  me  marquez  dans  votre  dernière  lettre.  J'ad- 
mire la  délicatesse  de  votre  conscience ,  et  le  soin  que  vous 
prenez  de  m'y  fournir  des  armes  contre  vous-même ,  au  su- 
jet de  la  critique  que  vous  m'avez  faite  sur  la  piqûre  de  la 
guêpe.  Je  n'avais  garde  de  me  servir  de  ces  armes,  puisque 
franchement  je  ne  savais  rien,  avant  votre  lettre,  du  fait 
que  vous  m'y  apprenez   Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  Puget 
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que  je  doive  ma  disculpation  ,  et  je  vous  prie  de  le  bien  mar- 
quer dans  votre  Commentaire  sur  le  Lutrin^;  mais  surtout 
je  vous  coDJure  de  bien  témoigner  à  cet  excellent  homme 
l'estime  que  je  fais  de  lui  et  de  ses  découvertes  dans  la  phy- 
sique. Je  vois  bien  qu'il  a  en  vous  un  merveilleux  disciple; 
mais  dites-moi  comment  vous  faites  pour  passer  si  aisément 
de  l'étude  de  la  nature  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  et  pour 
être  en  même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  Puget  et  de 
M.  Domat. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que  voire 
livre  sur  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  ;  et 
bien  que  j'aie  naturellement,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
une  répugnance  à  l'étude  du  droit ,  je  n'ai  pas  laissé  de  lire 
plusieurs  endroits  de  votre  ouvrage  avec  beaucoup  de  satis- 
taction.  Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  me  l'envoyer, 
et  je  voudrais  bien  vous  pouvoir  faire  un  présent  de  ma  fa- 
çon, qui  pût,  en  quelque  sorte,  égaler  le  prix  de  votre  hvre; 
mais  cela  n'étant  pas  possible,  je  crois  que  vous  voudrez 
bien  vous  contenter  de  deux  épigrammts  nouvelles  que  j'ai 
composées  dans  quelques  moments  de  loisir.  Ne  les  regar- 
dez pas  avec  des  yeux  trop  rigoureux,  et  songez  qu'elles 
sont  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.  Les  voici  ; 

1  s  . . .  Vous  voulez  bien ,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  réparation  au 
Rujet  d'une  mauvaise  difficulté  que  je  vous  ai  faite  lians  une  de  mes  pré- 
cédentes lettres ,  sur  ces  deux  vers  du  Lutrin  : 

Tel  qu'on  voit  un  taureau ,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie,  etc. 

Je  vous  avais  mandé  que  cette  application  ne  pouvait  convenir  qu'à  l'a- 
beille, et  non  -pas  à  la  guêpe,  dont  je  disais  que  l'aiguillon  est  tout  droit 
et  uni  comme  la  pointe  d'une  aiguille,  et  qu'il  sort  aussi  facilement  qu'il 
est  entré.  Voilà,  Monsieur,  l'erreur  où  j'étais  :  je  dis  erreur,  parce  que 
M.  de  Puget,  notre  illustre  ami,  a  remarqué,  par  le  moyen  du  micros- 
cope, que  l'aiguillon  des  guêpes  est  garni  à  sa  pointe  de  plusieurs  petits 
crans  ou  entaillures,  dont  le  redan  s'oppose  à  la  sortie  de  l'aiguillon, 
quand  il  est  une  fois  entré  dans  la  plaie  qu'il  fait  par  sa  piqûre.  C'est  ce 
que  j'ai  vu,  après  M.  de  Puget,  etc.  »  {Lettre  de  Bros  el(e,  septembre 
1704.) 
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ÉPIGRAMME 

Sur  un  hnnime  qui  passait  sa  vie  ù  contcmiii«;r  ses  UorlogM. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 

De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 

Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans, 

Occupe  ses  soins  lidicules. 

Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plait, 

A-t-il  acquis  quelque  science  ? 

Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 

Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est'. 

AUTRE  A  MONSIEUR  LE  VERRIER, 

SurUes  vers  de  sa  faron  J  qu'il  a  fait  mettre  au  bas  de  mon  portrait,  gravé  par  Drevet. 

Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait, 

Et  l'on  y  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  des  Colins  tracé  sur  mon  visage; 
Mais  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
Sur  un  ton  si  pompeux  tu  me  fais  prononcer, 
Qui  de  l'ami  du  vrai  reconnaîtra  l'image? 

Voilà ,  Monsieur,  deux  diamants  du  Temple  ^  que  je  vous 
envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de  richesses.  Vous 
en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez  à  propos,  et  même,  si 


*  Voyez  la  lettre  à  Rrossette  du  6  mars  1705. 
'  Les  voici  : 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Bassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

3  C'est  à  l'enclos  du  Temple  que  se  tenaient  les  marchands  de  bijoux 
faux. 
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VOUS  voulez,  un  très-indigne  usage.  Cependant  je  vous 
prie  de  croire  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  à  ou- 
trance, etc. 


LETTRE    LXXXV. 


AU  MEME. 

Paris,  12  janvier  1705. 


Je  vous  envoie,  Monsieur,  le  portrait  dont  il  est  question, 
M.  le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent,  voulait  l'accompa- 
gner d'une  lettre  de  compliment  de  sa  main  ;  mais  dans  le 
temps  qu'il  l'écrivait,  on  l'a  envoyé  quérir  de  la  part  de 
M.  Desmarets*,  et  je  me  suis  chargé  de  l'excuser  envers  vous. 
Il  m'a  assuré  pourtant  qu'il  vous  écrirait  au  premier  jour 
par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant  celle-ci, 
que  je  vous  envoie  par  la  voie  que  vous  m'avez  marquée.  Il 
y  a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me  ressemble  beau- 
coup ;  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trouvent  point  de 
ressemblance.  Pour  moi,  je  ne  saurais  qu'en  dire;  car  je  ne 
me  connais  pas  trop  bien,  et  je  ne  consulte  pas  trop  souvent 
mon  miroir.  Il  y  a  encore  un  autre  portrait  de  moi,  gravé 
par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  et  qui  me  res- 
semble moins  qu'au  Grand  Mogol.  Il  me  fait  extrêmement 
rechigneux;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  vers  au  bas,  j'ai  fait 
ceux-ci  pour  y  mettre  ; 


'  Élève  et  neveo  de  Colbcrt,  Desmarets  occupait  alors  l'une  des  deux 
charges  de  directeurs  des  finances,  créées  en  1701.  D'après  le  conseil  de 
Chamillarl  lui-même,  Louis  XIV,  eu  17U?<,  le  nomma  contrôleur  général, 
à  la  place  de  ce  minisire. 

BOa£AU     T.    il.  21 
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Du  célèbre  Boileau  lu  vois  ici  l'image, 
a  Quoi  !  c'eet  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé  ? 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage 
—  C'est  de  se  voir  si  mal  gravé.  » 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers  ;  mais  je 
sais  qu'il  ne  saurait  en  être  plus  mécontent  que  je  le  suis 
de  sa  gravure  ^  Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  très-par- 
faitement, etc. 

Témoignez  bien  à  M.  PeiTichon  à  quel  point  je  suis  glo- 
rieux de  son  souvenir. 


LETTRE    LXXXVI. 

AU  COMTE  HAMILTON. 

^  Paris,  le  8  février  1705. 

Je  ne  devais  dans  les  règles,  Monsieur,  répondre  à  votre 
obligeante  lettre  qu'en  vous  renvoyant  l'agréable  manuscrit^ 
que  vous  m'avez  fait  remettre  entre  les  mains;  mais  ne  me 
sentant  pas  disposé  à  m'en  dessaisir,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
vais pas  différer  davantage  à  vous  en  faire  mes  remercî- 
raents,  et  à  vous  dire  que  je  l'ai  lu  avec  un  plaisir  extrême; 
tout  m'y  ayant  paru  également  fm,  spirituel,  agréable,  et 
ingénieux.  Enfin,  je  n'y  ai  rien  trouvé  à  redire  que  de  n'être 
pas  assez  long;  cela  ne  me  parait  pas  un  défaut  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  oii  il  faut  montrer  un  air  libre  et 
affecter  même  quelquefois,  à  mon  avis,  un  peu  de  négli- 
gence. Cependant,  Monsieur,  comme  dans  l'endroit  de  ce 

'  Cette  gravure  était  faite  d'après  un  portrait  de  Boileau,  peint  par 
Bouis. 
*  L'épilre  mêlée  de  prose  et  de  vers  :  Au  comte  de  Gramr 
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manuscrit  où  vous  parlez  de  moi  magnifiquement,  vous  pré- 
tendez que,  si  j'entreprenais  de  louer  M.  le  comte  de  Gram- 
mont ,  je  courrais  risque  en  le  flattant  de  le  dévisager,  trou 
vez  bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me  sont  échappés 
ce  matin ,  en  faisant  réflexion  sur  la  vigueur  d'esprit  que  cet 
illustre  comte  conserve  toujours,  et  que  j'admire  d'autant 
plus  qu'étant  encore  fort  loin  de  son  âge,  je  sens  le  peu  de 
génie  que  j'ai  pu  avoir  autrefois  entièrement  diminué  et 
tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je  me  suis  récrié  : 

Fait  d'un  plus  pur  limon ,  Grammont  à  son  printemps 
N'a  point  vu  succéder  l'hiver  de  la  vieillesse; 
La  cour  le  voit  encor  brillant,  plein  de  noblesse, 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans'. 


Je  vous  supplie ,  Monsieur,  de  me  mander  s'il  est  égratigné 
dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis  avec  toute  la  sincé- 
rité et  le  respect  que  je  dois.  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 


LETTRE    LXXXVII. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  fi  ni,nrs  1705. 

Je  ne  m'étcmdrai  point  ici.  Monsieur,  en  longues  excuses 
du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre  à  vos  obligeantes 
lettres ,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un  très-fàcheux  rhume 
que  j'ai  eu,  accompagne  même  de  quelque  fièvre,  m'a  en- 


'  Le  comte  de  Grammont  mourut  à  quatre-vingt-six  ans ,  le  10  jan- 
vier 1707. 


420  LETTRES   LE   BOILEAU. 

tièrement  mis  hors  d'état,  depuis  trois  semaines,  de  faire  ce 
que  j'aime  le  mieux  à  faire,  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me 
voilà  entièrement  rétabli,  et  je  vais  m'acquitter  d'une  partie 
de  mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à  l'aide  de 
son  microscope ,  ait  trouvé  de  quoi  justilier  les  vers  du  Lu- 
trin que  vous  attaquiez ,  et  qu'il  ait  rendu  à  la  guêpe  son 
honneur  :  car,  bien  qu'elle  soit  un  peu  décriée  parmi  les 
hommes,  on  doit  rendre  justice  à  ses  ennemis,  et  recon- 
naître le  mérite  de  ceux  mêmes  qui  nous  persécutent.  Je  vous 
prie  donc  de  faire  bien  des  remercîments  de  ma  part  à 
M.  Pu^et,  et  de  lui  bien  marquer  l'estime  que  je  fais  des 
excellentes  qualités  de  son  esprit,  qui  n'ont  pas  besoin, 
comme  celles  de  la  guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épigrarames 
que  je  vous  ai  envoyées,  et  surtout  de  celle  à  M.  le  Verrier, 
qui  n'est  qu'un  petit  compliment  très-simple,  que  je  me  suis 
cru  obligé  de  lui  faire,  pour  empêcher  qu'on  ne  me  crût 
auteur  des  quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait,  et 
qui  sont  beaucoup  meilleurs  que  mes  deux  épigrammes,  n'y 
ayant  rien  surtout  de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal, 

supposé  que  cela  fût  vrai;  docte  répondant  admirablement 
à  Perse,  enjoué  à  Horace,  et  sublime  à  Juvénal.  Il  les  avait 
fait  d'abord  indirects,  et  de  la  manière  dont  vous  me  faites 
voir  que  vous  avez  prétendu  les  rajuster  ;  mais  cela  les  ren- 
dait froids,  et  c'est  par  le  conseil  de  gens  très-habiles  qu'il 
les  mit  en  style  direct  :  la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui 
les  anime  et  une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi  dire,  qui 
a  son  agrément*. 

'  Ces  vers  sont  de  Boileau   lui-même;  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  le  soupçonner  d'en  èUe  l'auteur 
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Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j'ai  faits  pour 
l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai  parlé.  Est-ce  que  vous 
les  trouvez  mauvais?  Ils  ont  pourtant  réjoui  tous  ceux  à  qui 
je  les  ai  dits.  Mais,  pour  vous  satisfaire  sur  l'histoire  que 
vous  me  demandez  de  l'épigramme  de  Lubin ,  je  vous  dirai 
que  Lubin  est  un  de  mes  parents  qui  est  mort  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  et  qui  avait  la  folie  que  j'y  attaque.  11  était 
secrétaire  du  roi,  et  s'appelait  M.  Targas.  J'avais  dit,  lui  vi- 
vant, le  mot  dont  j'ai  composé  le  sel  de  mon  épigramme, 
qui  n'a  été  faite  qu'environ  depuis  deux  mois ,  chez  moi ,  à 
Auteuil,  où  couchait  l'abbé  de  Châteauneuf.  Je  m'étais  res- 
souvenu le  soir,  en  conversant  avec  lui,  du  mot  dont  il  est 
question;  il  l'avait  trouvé  fort  plaisant,  et  sur  cela  nous 
étions  convenus  l'un  et  l'autre  qu'avant  tout,  pour  faire  une 
bonne  épigramme,  il  fallait  dire  en  conversation  le  mot 
qu'on  y  voulait  mettre  à  la  fin,  et  voir  s'il  frapperait.  Ce- 
lui-ci donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain 
au  matin  construit  en  épigramme,  telle  que  je  vous  l'ai  en- 
voyée. Voilà  l'histoire. 

Le  monument  antique  *  que  vous  m'avez  fait  tenir  est  fort 
beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  était  de  le  porter  moi-même 
à  l'Académie  des  inscriptions;  mais  j'ai  su  qu'il  y  avait 
déjà  longtemps  qu'il  y  était,  et  que  les  académiciens  mêmes 
s'étaient  déjà  fort  exercés  sur  cette  excellente  relique  de 
l'antiquité.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  faites  une  que- 
relle d'Allemand  sur  la  prééminence  qu'a  eue  autrefois  Lyon 
au-dessus  de  Paris.  Est-ce  que  Paris  a  jamais  nié  que,  du 
temps  de  César,  non-seulement  Lyon,  mais  Mia'scille,  Sens, 
Melun,  ne  fussent  beaucoup  plus  considérables  que  Paris? 
Et  (ju'est-ce  que  de  cela  Lyon  saurait  conclure  contre  Paris 
sinon  ce  vers  du  Cid  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  ftis? 

'  11  s'agissait  d'une  inscription  gravée  sur  un  antol  en  forme  de  piédes- 
tal,  qui,  en  décembre  1704,  lut  découvert  à  Fourvière,  près  Lyon, 
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Je  VOUS  conjure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mezzabarba* . 
dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez ,  le  cas  que  je  fais  de  sa 
personne  et  de  son  mérite.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  la 
traduction  qu'il  a  faite  de  mon  Ode  sur  Namur.  Je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  y  est  plus  moi-même  que  moi-même;  mais 
je  vous  dirai  hardiment  que,  bien  que  j'aie  surtout  songé  à 
y  prendre  l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y  est  beau- 
coup plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avez  point  encore  reçu 
de  lettre  de  M.  le  Ven-ier,  cela  ne  vient  que  de  ma  faute, 
et  du  peu  de  soin  que  j'ai  eu  de  le  faire  ressouvenir,  comme 
je  devais ,  de  vous  écrire  ;  mais  je  vais  dîner  aujourd'hui  chez 
lui,  et  je  réparerai  ma  négligence.  Vous  pouvez  vous  assurer 
d'avoir,  au  premier  jour,  un  compliment  de  sa  façon.  Adieu, 
mon  illustre  Monsieur  ;  croyez  que  c'est  très-sincèrement  que 
je  suis,  etc. 

Souffrez  que  je  fasse  ici  en  particuher ,  et  hors  d'œuvre , 
mon  compliment  à  M.  Perrichon. 


LETTRE    LXXXVIII. 


AU  MEME. 

A  Paris,  ce  15  mai  170P. 


Je  suis  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  que,  si  je  voulais 
me  disculper  de  toutes  mes  négligences,  il  faudrait  que  j'y 
employasse  toutes  mes  lettres,  et  je  ne  vous  pourrais  parler 
d'autre  chose.  Il  me  semble  donc  que  le  mieux  est  de  vous 
renvoyer  à  mes  excuses  précédentes ,  puisque  je  n'en  ai  point 
de  nouvelles  à  vous  alléguer,  et  de  vous  prier  de  suppléer, 


'  L'abbé  de  Mezzabarba,  savant  italien,   professeur  de  rhétorique  à 
Brescia,  à  Pavie  et  à  Turin. 
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par  la  violence  de  votre  amitié ,  à  la  faiblesse  de  mes  raisons. 
Gela  étant,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  ravi  d'apprendre,  par 
votre  dernière  lettre,  l'honorable  distribution  que  vous  avez 
faite  des  estampes  de  Drevet*.  La  vérité  est  que  vous  deviez 
les  avoir  reçues  de  ma  main  ;  mais  je  crois  vous  avoir  déjà 
écrit  que  je  ne  les  donnais  à  personne,  à  cause  des  vers 
fastueux  que  M.  le  Verrier  a  fait  graver  au  bas,  et  dont  je 
paraîtrais  tacitement  approuver  l'ouverte  flatterie,  si  j'en 
faisais  des  présents  en  mon  nom.  Cependant  il  n'est  pas 
possible  de  n'être  point  bien  aise  qu'elles  soient  entre  les 
mains  de  M.  Puget  et  de  M.  Perriclion,  et  qu'elles  leui 
donnent  occasion  de  se  ressouvenir  de  l'homme  du  monde 
qui  les  estime  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est  de 
M.  le  prévôt  des  marchands  de  Lyon-,  je  ne  saurais  croire 
qu'il  souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu  digne  de  sa  vue 
que  le  mien.  La  vérité  est  pourtant  que  je  souhaite  fort  qu'il 
le  souhaite,  puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  dont  j'aie  en- 
tendu dire  tant  de  bien  que  de  cet  illustre  magistrat,  et 
qu'on  ne  peut  pas  être  honnête  homme  sans  désirer  d'être 
estimé  d'un  aussi  excellent  homme  que  lui.  M.  le  Verrier 
m'a  assuré  qu'il  vous  enverrait  encore  deux  de  mes  portraits 
î)ar  la  voie  que  vous  m'avez  mandée;  et  vous  les  pourrez 
donner  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  M,  Puget  me  fait 
bien  de  l'honneur  de  me  mettre  en  regard ,  pour  me  servir 
de  vos  termes,  avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  saurait  être  plus 
agréable  que  de  me  voir  mis  en  parallèle  avec  un  si  merveil- 
leux génie  ;  mais  tout  ce  que  nous  avons  de  semblable,  comme 
l'a  fort  bien  marqué  M.  Puget  dans  ses  jolis  vers^ ,  c'est  l'in- 


'  Le  portrait  de  Boileau ,  gravé  par  Brevet ,  d'après  le  peintre  de  Troy, 
se  trouve  dans  l'édition  de  1713. 

^  Benoit  Cachet  de  Montezan,  comte  de  Garnerans,  prévôt  des  mar- 
chands et  commandant  de  la  ville  de  Lyon. 

'  Voici  les  vers  que  iM.  de  Puget  avait  placés  entre  les  deux  portraits  : 

Malgré  nos  visages  divers 
Nous  convenons  en  une  chose  : 
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clination  à  la  satire,  si  l'on  doit  donner  le  nom  de  satires 
à  des  lettres  aussi  instructives  et  aussi  chrétiennes  que  celles 
de  M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à  l'extrême  honneur  que  la  ville  de 
Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  sentiment  sur  l'ins- 
cription nouvelle  qu'elle  veut  qui  soit  mise  dans  son  hôtel 
de  ville,  au  sujet  du  passage  de  nos  seigneurs  les  princes  en 
1701  ;  et  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  déterminer  là-dessus, 
puisque  je  suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine, 
qui  est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les  inscriptions, 
à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la  langue  française, 
en  de  pareilles  occasions ,  traîne  et  languit  par  ses  gérondifs 
incommodes ,  et  par  ses  verbes  auxiliaires  oîi  elle  est  indispen- 
sablement  assujettie ,  et  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Ajoutez 
qu'ayant  besoin  pour  plaire  d'être  soutenue,  elle  n'admet 
point  cette  simplicité  majestueuse  du  latin ,  et  pour  peu  qu'on 
l'orne,  donne  dans  un  certain  phébus  qui  la  rend  sotte  et 
fade.  En  effet.  Monsieur,  voyez,  par  exemple,  quelle  com- 
paraison il  y  aurait  entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout 
de  la  plume  :  Regia  familia  vrhem  invisente,  et  ceux-ci  :  La 
royale  famille  étant  venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néan- 
moins peut-être  que  je  me  trompe ,  et  je  me  rendrai  volon- 
tiers sur  cela  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon  avis. 
Cependant  je  vous  prie  de  bien  témoigner  mes  respects  à 
messieurs  de  la  ville  de  Lyon ,  et  de  leur  bien  marquer  que 
je  ne  perdrai  jamais  l'occasion  de  célébrer  une  ville  qui  a 
été  pour  ainsi  dire  par  ses  pensions  la  mère  nourrice  de 
mes  muses  naissantes,  et  chez  qui  autrefois,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  dans  un  endroit  de  mes  ouvrages ,  on  obligeait  les  mé- 
chants auteurs  d'effacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langue. 
Du  reste,  croyez  qu'on  ne  peut-être  plus  que  je  le  suis,  etc. 

Si  l'un  est  satirique  en  vers, 
L'autre  lut  satirique  en  prose. 

Brossette  les  avait  envoyés  à  Boileau. 


LETTRES   DE   BOILEAU.  425 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation  de  moi  pour 
un  valet  de  cliaml)re  que  vous  connaissez  et  dont  franche- 
ment j'ai  été  indispensablement  obligé  de  me  défaire. 


LETTRE    LXXXIX. 


AU  MEME. 

Paris,  20  novembre  1705. 


Je  suis  si  coupable  envers  vous ,  Monsieur ,  que  le  mieux 
que  je  puisse  faire ,  à  mon  avis ,  c'est  d'avouer  sincèrement 
ma  faute,  et  de  vous  en  demander  un  pardon  que,  grâce  à 
votre  aveugle  bonté  pour  moi ,  je  suis  en  quelque  façon  sûr 
d'obtenir.  Je  ne  vous  ferai  donc  point  d'excuse  de  mon  si- 
lence depuis  six  mois.  J'en  pourrais  alléguer  pourtant  de  très- 
mauvaises  ,  dont  la  principale  est  un  misérable  ouvrage*  en 
vers  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  composer  de  nouveau,  et 
qui  m'a  emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus  agréable  loi- 
sir, c'est  à  dire  tout  le  temps  que  je  pouvais  m'entretenir  par 
écrit  avec  vous.  M'en  voilà  quitte  enfin,  et  il  est  achevé. 

Ainsi ,  Monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à  vous  comme 
si  de  rien  n'était,  et  que  je  vous  dise  avec  la  même  confiance 
que  si  j'avais  exactement  répondu  à  toutes  vos  lettres,  qu'il 
n'y  a  point  de  jeune  homme  dans  mon  esprit  au-dessus  de 
M.  Dugas^;  que  je  le  trouve  également  poli,  spirituel,  savant, 
et  que  si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne  opinion  de 

'  La  satire  xn  :  Sur  l'équivoque. 

^  Prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Lyon ,  auteur  de  Réfierions  sur 
le  goût,  il  avait  fait  pour  le  portrait  de  Boileau  le  distique  suivant,  rap- 
porté dans  une  lettre  de  Brosselte,  du  10  avril  170U  : 
Hoc  mutato  habitu,  vultus  sibi  sumsit  Apollo, 
Ut  Gallis  metri  jura  inodumque  daret. 
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moi-même,  c'est  l'estime,  quoique  assez  mal  fondée,  qu'il 
témoigne,  aussi  bien  que  vous,  faire  de  mes  ouvrages.  H 
m'est  venu  voir  deux  fois  à  Auteuil;  et  bien  que  nos  con- 
versations aient  été  fort  longues,  elles  m'ont  paru  fort  courtes. 
Je  lui  ai  donné  un  assez  méchant  dîner  avec  M.  Bronod, 
et  cela  ne  s'est  point  passé ,  comme  vous  pouvez  bien  vous 
l'imaginer,  sans  boire  plus  d'une  fois  à  votre  santé.  Il  m'a 
marqué  une  estime  particulière  pour  vous;  et  j'ai  encore 
mis  cette  estime  au  rang  de  ses  grandes  perfections.  Mais 
que  voulez-vous  dire  avec  vos  termes  de  parfaite  reconnais- 
sance et  d'attachement  respectueux ,  qu'il  se  pique,  dites-vous, 
d'avoir  pour  moi?  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  qu'il  change 
tous  ces  sentiments  en  sentiment  de  bonté  et  d'amitié,  M.  Du- 
gas  est  un  homme  à  qui  on  doit  du  respect ,  et  non  pas  qui 
en  doive  aux  autres;  et  d'ailleurs  vous  vous  souvenez  bien 
de  l'épigramme  de  Martial  : 

Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  amabo. 

Que  serait-ce  donc,  si  M.  Dugas  en  allait  user  de  la  sorte, 
et  comment  pourrais-je  m'en  consoler?  Voilà,  Monsieur,  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  cette  fois  pour  vous  marquer  ma 
rentrée  dans  mon  devoir.  Je  ne  manquerai  pas  au  premier 
jour  de  vous  écrire  une  lettre  dans  les  formes ,  où  je  vous 
dirai  le  sujet  et  les  plus  essentielles  particularités  de  mon 
nouvel  ouvrage,  que  je  vous  prierai  pourtant  de  tenir  secrètes. 
Cependant  je  vous  supplie  de  demeurer  bien  persuadé  que, 
tout  nonchalant  et  tout  déterminé  paresseux  que  je  suis,  Je 
ne  laisse  pas  d'être,  plus  que  personne  du  monde,  etc. 
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LETTRE    XC. 

AU  MÊME. 

Paris ,  12  mars  1706. 

Vous  accusez  ci  grand  tort  M.  Dugas  du  peu  de  soin  que 
j'ai  eu  depuis  si  longtemps  à  répondre  à  vos  obligeantes 
lettres.  Il  est  homme  au  contraire  qui  n'a  rien  oublié  pour 
augmenter  en  moi  l'estime  particulière  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous,  et  pour  m'engager  à  vous  écrire  souvent.  Ainsi 
je  puis  vous  assurer  que  tout  le  mal  ne  vient  que  de  ma 
négligence,  qui  est  en  moi  comme  une  fièvre  intermittente, 
qui  dure  quelquefois  des  années  entières ,  et  que  le  quinquina 
de  l'amitié  et  du  devoir  ne  saurait  guérir.  Que  voulez-vous, 
Monsieur?  Je  ne  puis  pas  me  rebâtir  moi-même,  et  tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir  de  mon  crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de 
trouver  de  méchantes  raisons  pour  le  pallier ,  puisqu'il  n'est 
pas  imaginable  combien  depuis  très-longtemps  je  me  suis 
trouvé  occupé  de  la  méchante  affaire  que  je  me  suis  faite 
par  ma  satire  contre  V équivoque,  qui  est  l'ouvrage  que  je 
vous  avais  promis  de  vous  communiquer.  A  peine  a-t-elle 
été  composée,  que,  l'ayant  récitée  dans  quelques  compa- 
gnies, elle  a  fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'attendais  point, 
la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  entendue  ayant  publié  et  pu- 
bliant encore,  je  ne  sais  pas  sur  quoi  fondé,  que  c'est  mon 
chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  a  encore  bien  augmenté  le  bruit , 
c'est  que  dans  le  cours  de  l'ouvrage  j'attaque  cinq  ou  six 
des  méchantes  maximes  que  le  pape  Innocent  XI  a  con- 
damnées; car,  bien  que  ces  maximes'  soient  horribles,  et 
que,  non    plus  que  ce   pape,   je  n'en  désigne  point  les  au- 
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teurs,  MM.  les  jésuites  de  Paris,  à  qui  on  a  dit  quelques  en- 
droits qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela  pour  eux,  et  ont  fait 
concevoir  que  d'attaquer  l'équivoque,  c'était  les  attaquer  dans 
la  plus  sensible  partie  de  leur  doctrine.  J'ai  eu  beau  crier 
que  je  n'en  voulais  à  personne  qu'à  l'équivoque  même,  c'est- 
à-dire  au  démon,  qui  seul,  comme  je  l'avance  dans  ma 
pièce,  a  pu  dire  qu'on  n'est  point  obligé  d'aimer  Dieu,  qu'on 
peut  py^êter  sans  usure  son  argent  à  tout  denier ,  que  tuer 
un  homme  pour  une  pomme  n'est  point  un  mal,  etc.,  ces 
messieurs  ont.  déclaré  qu'ils  étaient  dans  les  intérêts  du  dé- 
mon, et,  sur  cela,  m'ont  menace  de  me  perdre,  moi,  ma 
famille,  et  tous  mes  amis.  Leurs  cris  n'ont  pourtant  pas  em- 
pêché que  M^""  le  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque,  et 
M^''  le  chancelier*,  à  qui  j'ai  lu  ma  pièce,  ne  m'aient  jeté 
tous  deux  à  la  tête  leur  approbation,  et  le  privilège  pour  la 
faire  imprimer  si  je  voulais  ;  mais  vous  savez  bien  que  na- 
turellement je  ne  me  presse  pas  d'imprimer,  et  qu'ainsi  je 
pourrai  bien  la  garder  dans  mon  cabinet,  jusqu'à  ce  qu'on 
fasse  une  nouvelle  édition  de  mon  livre  2.  On  en  sait  pour- 
tant plusieurs  lambeaux;  mais  ce  sont  des  lambeaux,  et  j'ai 
résolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  des  gens  qui  sûrement  ne 
la  retiendront  pas.  La  vérité  e3t  qu'à  la  fia  de  ma  satire 
j'attaque  directement  MM.  les  journalistes  de  Trévoux, 
qui,  depuis  mon  accommodement,  m'ont  encore  insulté  dans 
trois  ou  quatre  endroits  de  leur  journal  ;  mais  ce  que  je  leur 
dis  ne  regarde  ni  les  propositions,  ni  la  religion,  et  d'ail- 
leurs je  prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne  mettre  dans 
l'impression  que  des  étoiles,  quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  la- 
même  circonspection  à  mon  égard.  Je  vous  dis  tout  ceci, 
Monsieur,  sous  le  sceau  du  secret,  que  je  vous  prie  de  me 
garder.  Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  disais,  vous  voyez 


'  M.  de  Pontchartrain  le  père. 

'  Boileau  no  pul  obtenir  la  permission  d'insérer  cotte  pièce  dans  l'édi- 
lion  de  ses  Œuvres,  qu'il  se  disposait  à  publier  en  1710. 
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bien,  3Ionsieur,  que  j'ai  eu  assez  d'alfaires  à  Paris  pour 
me  faire  oublier  celles  que  j'ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez  savoir  de 
moi.  3Ia  réponse  au  P.  Bourdaloue  est  très-véritable;  mais 
voici  mes  termes  :  «  Je  vous  l'avoue ,  mon  père  ;  mais  pour- 
tant si  vous  voulez  venir  avec  moi  aux  Petites-Maisons,  je 
m'offre  de  vous  y  fournil'  dix  prédicateurs  contre  un  poète, 
et  vous  ne  verrez  à  toutes  les  loges  que  des  mains  qui 
sortent  des  fenêtres,  et  qui  divisent  leurs  discours  en  trois 
points.  » 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau  dont  vous 
me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-même.  C'était  un  homme  qui, 
je  crois,  est  mort,  et  qui  n'était  pas  homme  de  lettres.  Le 
rondeau  pourtant  est  joli.  Il  accusait  des  gens  du  métier 
de  se  l'être  attribué  mal  à  propos,  et  de  lui  avoir  fait  un 
vol.  Peut-être  au  premier  jour  je  me  ressouviendrai  de  son 
nom,  et  je  vous  l'écrirai.  Entendons-nous  toutefois;  dans 
le  rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n'y  avait  point  :  Oie 
s'enivre  Boileau.  Ainsi  j'ai  peur  que  nous  ne  prenions 
le  change. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Vie  de  Molière,  franchement  ce  n'est 
pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en  parle.  11  est  fait  par  un 
homme  qui  ne  savait  rien  de  la  vie  de  Molière,  et  il  se 
trompe  dans  tout ,  ne  sachant  pas  même  les  faits  (jue  tout  le 
monde  sait*.  Pour  les  odes  de  M.  de  la  xMotte,  quelqu'un,  ce 
me  semble,  me  les  a  montrées;  mais  je  ne  m'en  ressounens 
pas  assez  pour  vous  en  dire  mon  avis.  Il  me  semble,  Mon- 
sieur, que  cette  fois-ci  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi, 
puisque  je  vous  écris  une  assez  longue  lettre,  et  qu'il  ne  me 
reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  vous  assurer  que,  tout 
négligent  et  tout  paresseux  que  je  suis,  je  ne    laisse  pas 


'  Grimarest,  auteur  d'une  Vie  de  Molière,  mauvaise  compilation  d'ancc- 
tesdo,  reconnues  la  plupart  pour  fausse». 
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d'être  un    de  vos  plus  affectionnés  amis,  et  que  je  suis  par- 
faitement.... 

3Ies  recommandations  à  M.  Dugas  et  à  tous  nos  illustres 
amis  et  protecteurs. 


LETTRE    XCI. 

AU  MÊME. 

Paris,  5  juillet  1706. 

Une  des  raisons,  Monsieur,  qui  m'empêchent  souvent  de 
répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c'est  la  nécessité  où  je 
me  trouve,  grâce  à  ma  négligence  ordinaire,  de  les  com- 
mencer toujours  par  des  excuses  de  ma  négligence.  Cette 
considération  me  fait  tomber  la  plume  des  mains;  et,  dans 
la  confusion  oij  je  suis,  je  prends  le  parti  de  ne  vous  point 
écrire,  plutôt  que  de  vous  écrire  toujours  la  même  chose.  Je 
vous  dirai  pourtant  qu'à  l'égard  de  vos  deux  dernières  lettres , 
à  cette  raison  ordinaire  que  je  pourrais  vous  alléguer,  il 
s'en  est  encore  joint  une  autre  beaucoup  plus  valable  et  plus 
{'àcheuse ,  je  veux  dire  un  rhume  effroyable  qui  me  tourmente 
•  lepuis  un  mois,  et  pour  lequel  on  me  défend  surtout  les  ef- 
forts d'esprit.  Quelque  défense  poui'tant  qu'on  m'ait  faite,  je 
ne  saurais  m'empêcher  de  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon  de- 
voir ,  et  de  vous  dire ,  mais  sans  nul  effort  d'esprit ,  que  l'il- 
lustre ami*  qui  m'a  apporté  de  votre  part  l'excellert  livre  de 
M.  Puget,  est  un  très-galant  homme.  J'ai  eu  le  Donheur  de 
l'entretenir  une  heure  durant,  et  il  m'a  paru  très-digne  de 
l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Pour  M.  Puget, 
({ue   vous  saurais-je  dire,    sinon    que  jamais    personne    ne 

'  M.  Osio,  avocat  de  I.yon,  qu«  Brosselte  avait  adressé  à  BoiJeau. 
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m  a  l'ait  mieux  voir  combien ,  dans  les  objets  même  les  plus 
finis,  les  merveilles  de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses 
plus  petits  ouvrages  sont  grands?  Je  vous  prie  de  lui  té- 
moigner de  ma  part  à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère. 
J'ai  lu  son  livre  plus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous  êtes 
d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il  y  en  ait 
dans  Paris  de  meilleur  goût  et  de  plus  fin  discernement. 
Faites-moi  la  faveur  de  leur  bien  marquer  à  tous  mes  res- 
pects, et  la  gloire  que  je  me  fais  d'avoir  quelque  part  à  leur 
estime. 

On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre  ville  le  fa^ 
meux  M.  le  maréchal  de  Villeroi.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  ici 
qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  dernière  action  < ,  et  véritablement 
elle  est  malheureuse  ;  mais  je  m'offre  pourtant  de  faire  voir , 
quand  on  voudra,  que  la  bataille  de  Ramillies  est  toute  sem- 
blable à  la  bataille  de  Pharsale  :  et  qu'ainsi ,  quand  M.  de 
Villeroi  ne  serait  pas  un  César,  il  peut  pourtant  fort  bien 
demeurer  un  Pompée. 

Parlons  maintenant  de  votre  mariage.  A  mon  avis,  vous 
ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoique  j'aie  com- 
posé, animi  graiiâ,  une  satire  contre  les  méchantes  femmes, 
je  suis  pourtant  du  sentiment  d'Alcippe,  et  je  tiens  comme 
lui  : 

Que  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire , 
Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire'. 

# 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre.  Aujourd'hui 
c'est  chez  eux  la  fête  du  célibat  :  demain  c'est  la  fête  du 
mariage.  Aujourd'hui  l'homme  est  le  plus  sot  de  tous  les 
animaux;  demain  c'est  le  seul  animal  capable  de  justice,  et 
en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi ,  3Ionsieur,  je  vous  conjure 


'  La  bataille  de  Ramillies  en  Flandre,  nerdue  le  23  mai  1706. 
'  Satire  x. 
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de  bien  marquer  i\  madame  votre  épouse  *   la  part  que  je 
prends  à  l'iieureux  choix,  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas  une  plus 
longue  lettre,  et  croyez  qu*on  ne  peut  être  avec  plus  de 
passion  que  je  le  suis... 


LETTRE    XCII. 


AU      DUC      DE     NOAILLES. 

A  Paris ,  30  juillet  ITOfi. 


Je  ne  sais  pas,  Monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous  voulez 
qu'il  y  ait  de  Yéquivoque  dans  le  zèle  et  dans  la  sincère  es- 
time que  j'ai  toujours  fait  profession  d'avoir  pour  vous.  Avez- 
vous  donc  oublié  que  votre  cher  poëte  n'a  jamais  été  accusé 
de  dissimulation,  et  qu'enfin  sa  candeur  (c'est  lui-même  qui 
le  dit  dans  une  de  ses  épîtres)  seule  a  fait  tous  ses  vices  ? 
Vous  me  faites  concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné  cette 
mauvaise  opinion  de  moi ,  c'est  le  peu  de  soin  que  j'ai  eu 
depuis  votre  départ  de  vous  mander  des  nouvelles  de  mon 
dernier  ouvrage.  Mais,  tout  de  bon,  Monseigneur,  croyez- 
vous  qu'au  milieu  des  grandes  choses  dont  vous  étiez  occupé 
devant  Barcelone,  parmi  le  briit  des  canons,  des  bombes, 
et  des  carcasses,  mes  muses  dussent  vous  aller  demander 
audience  pour  vous  entretenir  de  mon  démêlé  avec  l'équi- 
voque, et  pour  savoir  de  vous  si  je  devais  l'appeler  maudit 
ou  maudite?  Je  veux  bien  pourtant  avoir  failli;  et  puisque, 
même  encore  aujourd'hui,  vous  voulez  résolument  que  je 
vous  rende  compte  de  cette  dernière  pièce  de  ma  façon,  je 


'  Brossette  venait  d'épouser  marguerite  Chavigni  ou  Chavigniciu .  née  à 
Lyon  en  1686. 


LETTJILS  DE   BOILEAU.  433 

VOUS  dirai  que  je  l'ai  achevée  immédiatement  après  votre 
départ,  que  je  l'ai  ensuite  récitée  à  plusieurs  personnes  de 
mérite ,  qui  lui  ont  donné  des  éloges  auxquels  je  ne  m'atten- 
dais pas;  que  M^'  le  cardinal  de  Noailles*  surtout  en  a  paru 
satisfoit,  et  m'a  même  en  quelque  sorte  offert  son  approba- 
tion pour  la  faire  imprimer;  mais  que,  comme  j'ai  attaqué 
à  force  ouverte  la  morale  des  méchants  casuistes,  et  que  j'ai 
bien  prévu  l'éclat  que  cela  allait  faire ,  je  n'ai  pas  jugé  à  pro- 
pos meam  senecfutem  horuin  sollicilare  amentia,  et  de  m'at- 
tirer  peut-être  avec  eux  sur  les  bras  toutes  les  furies  de  l'en- 
fer, ou,  ce  qui  est  encore  pis,  toutes  les  calomnies  de...  vous 
m'entendez  bien,  Monseigneur.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  d'en- 
fermer mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement  ne  verra  le 
jour  qu'après  ma  mort.  Peut-être  que  ce  sera  bientôt.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  fort  tard!  Cependant  je  ne  manquerai 
pas ,  dès  que  vous  serez  à  Paris,  de  vous  le  porter  pour  vous 
en  faire  la  lecture.  Voilà  l'histoire  au  vrai  de  ce  que  vous 
désiriez  savoir;  mais  c'est  assez  parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  extrême  plai- 
sir que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous  rendre  justice  sur 
l'affaire  de  Barcelone ,  où  l'on  prétend  que  tout  aurait  bien 
été  si  on  avait  aussi  bien  fini  que  vous  avez  bien  commencé. 
11  n'y  a  personne  qui  ne  loue  le  roi  de  vous  avoir  fait  lieu- 
tenant général  ;  et  des  gens  sensés  mêmes  croient  que,  pour 
le  bien  des  affaires ,  il  n'eût  pas  été  mauvais  de  vous  élever 
encore  à  un  plus  haut  rang.  Au  reste ,  c'est  à  qui  vantera 
le  plus  l'audace  avec  laquelle  vous  avez  monté  la  tranchée , 
à  peine  encore  guéri  de  la  petite  vérole,  et  approché  d'as- 
sez près  les  ennoniis  \\0\xv  leur  communiquer  votre  mal, 
qui,  comme  vous  savez,  s'excite  souvent  par  la  peur.  Tout 
cela.  Monseigneur,  me  donnerait  presque  l'envie  de  faire  ici 
votre  éloge  dans  les  formes;  mais,  comme  il  me  reste  trè^- 
peu  de  papier,  et  que  le  panégyrique  n'est  pas  trop  mon  tu- 

Le  cardinal  de  iNoaillcs  était  oncle  de  celui  à  qui  lioileau  éoril. 

SOILFU'     T.  II. 
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lent,  trouvez  bon  que  je  me  hâle  plutôt  de  vous  dire  que 
je  suis  avec  un  très-grand  respect,  Monseigneur,  votre  très- 
liuniblc  et  très-obéissant  serviteur... 


LETTRE     XCIIl. 

AU  MARQUIS  DE  MIMEURE  *. 


A  Paris,  4  août  1706. 


Ce  n'est  point.  Monsieur,  un  faux  bruit,  c'est  une  vérité 
très-constante  que,  dans  la  dernière  assemblée  qui  se  tint 
au  Louvre  pour  l'élection  d'un  académicien ,  je  vous  donnai 
ma  voix,  et  je  vous  la  donnai  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  vous  ne  l'aviez  point  briguée,  et  que  c'était  votre  seul 
mérite  qui  m'avait  engagé  dans  vos  intérêts.  Je  n'étais  pas 
pourtant  le  premier  à  qui  la  pensée  de  vous  élire  était  venue; 
il  y  avait  un  bon  nombre  d'académiciens  qui  me  paraissaient 
dans  la  même  disposition  que  moi.  Mais  je  fus  fort  surpris, 
en  arrivant  dans  l'assemblée,  de  les  trouver  tous  changés, 
en  faveur  d'un  M.  de  Saint-Âulaire  -,  homme,  disait-on,  de 
fort  grande  réputation,  mais  dont  le  nom  pourtant,  avant 
cette  affaire,  n'était  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  leur  témoi- 
gnai mon  étonnement  avec  assez  d'amertume  ;  mais  ils  me 
firent  entendre ,  d'un  air  assez  pitoyable ,  qu'ils  étaient  liés. 
Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas  médiocre, 
plusieurs  gens  de  conséquence  m'avaient  écrit  en  faveur  de 
cet  aspirant  à  la  dignité  académique;   mais,  par  malheur 


'  Jacques-Louis  Valon,  marquis  de  Mimeuic,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  né  à  Dijon,  le  19  novembre  1659,  mort  le  3  mars  1719. 

^  François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint-Aulaire,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Limousin  ,  mort  le  17  décembre  1742,  à  près 
de  cen',  ans,  d'autres  disent  à  cent  deux. 
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pour  lui ,  dans  l'intention  de  me  faire  mieux  concevoir  son 
mérite,  on  m'avait  envoyé  un  poëme  de  sa  façon  \  très- 
mal  versitié,  où,  en  termes  assez  confus,  il  conjure  la  vo- 
lupté de  venir  prendre  soin  de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et 
de  réchauffer  les  restes  glacés  de  sa  concupiscence  :  voilà  en 
elfet  le  but  oîi  il  tend  dans  ce  beau  poëme.  Quelque  bien 
qu'on  m'eût  dit  de  lui,  j'avoue  que  je  ne  pus  m' empêcher 
d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son  ouvrage.  Je  le  por- 
tai à  l'Académie,  où  je  le  laissai  lire  à  qui  voulut;  et  quel- 
qu'un s'étant  mis  en  devoir  de  le  défendre ,  je  jouai  le  vrai 
personnage  du  misanthrope  dans  l'Iciière,  ou  plutôt  j'y  jouai 
mon  propre  personnage,  le  chagrin  de  ce  misanthrope  contre 
les  méchants  vers  ayant  été,  comme  Molière  me  l'a  confessé 
plusieurs  fois  lui-même,  copié  sur  mon  modèle.  Ensuite  on 
procéda  à  l'élection  par  billets,  et  bien  que  je  fusse  le  seul 
qui  écrivis  votre  nom  dans  mon  billet ,  je  puis  dire  que  je 
fus  le  seul  qui  ne  parus  point  honteux  et  déconcerté  ^. 
Voilà,  Monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire  de  ce  qui  s'est 

'  C'était  une  élégie  qui  commençait  par  ces  vers  : 

Oii  fuyez-vous  plaisirs,  oîi  fuyez-vous,  amours? 
De  mon  printemps  compagnons  si  fidèles,  etc. 

Le  premier  président  de  Lamoignon  l'avait  envoyée  à  Boileau  pour  dé- 
terminer son  suffrage  en  faveur  du  marquis  :  elle  produisit  un  ellet  tout 
contraire. 

-  .Monchesnai  raconte  ainsi  cette  anecdote  :  «  Le  jour  que  l'élection 
devait  être  faite,  il  (Despréaux)  se  transporta  exprès  à  l'Académie  pour 
donner  sa  boule  noire.  Quelques  académiciens  lui  ayant  remontré  que  le 
marquis  était  un  homme  de  qualité,  qui  méritait  qu'on  eût  pour  lui  des 
égards  :  Je  ne  lui  conteste  pas,  dit -il,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses 
titres  du  Parnasse,  et  je  le  soutiens  non-seulement  mauvais  poëte,  mais 
poète  de  mauvaises  mœurs.  —  Mais,  reprit  l'abbé  Abeille,  M.  le  marquis 
n'écrit  pas  comme  un  auteur  de  profession ,  il  se  borne  à  faire  de  petits 
vers  comme  Anacréon.  —  Comme  Anacréonî  repartit  le  satirique.  Et 
l'avcz-vous  lu,  vous  qui  en  parlez?  .Savez-vous  bien.  Monsieur,  qM'Hnrace, 
tout  Horace  qu'il  était,  se  croyait  un  très-petit  compagnon  auprès  d'.4»a- 
créon?  Eh  bien  donc,  Monsieur,  si  vous  aimez  tant  les  vers  de  votre 
M.  le  marquis,  vous  me  feiez  un  très  -grand  honneur  de  mépriser  les 
miens.  »  (Dolœana,  note  lui.) 
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passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne  vous  en  fais  pas 
un  plus  grand  détail ,  parce  que  31.  le  Verrier  m'a  dit  qu'il 
vous  en  avait  déjà  écrit  fort  au  long.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai  songé  qu'à 
procurer  l'avantage  de  la  compagnie ,  et  rendre  justice  au 
mérite.  Cependant  je  vois  que  par  là  je  me  suis  fait  une 
fort  grande  affaire,  non-seulement  avec  M.  de  Saint- Aulaire, 
mais  avec  vous ,  et  que  je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  reproches, 
que  de  vos  remercîments.  Vous  vous  plaignez  surtout  du  ha- 
sard oîi  je  vous  exposais,  en  vous  nommant  académicien,  à 
faire  une  mauvaise  harangue.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
la  pouviez  faire  que  fort  bonne  ;  mais  quand  même  elle  aurait 
été  mauvaise,  n'aviez-vous  pas  un  nombre  infini  d'illustres 
exemples  pour  vous  consoler?  Et  est-ce  la  première  méchante 
affaire  dont  vous  seriez  sorti  glorieusement?  Vous  dites 
qu'en  vous  j'ai  prétendu  donner  un  bretteur  à  l'Académie. 
Oui ,  sans  doute  ;  mais  un  bretteur  à  la  manière  de  César  et 
d'Alexandre.  Hé  quoi  !  avez- vous  oublié  que  le  bonhomme 
Horace  avait  été  colonel  d'une  légion,  et  n'était  pas  revenu 
comme  vous  d'une  grande  défaite? 

Cum  fracta  virtus,  et  minaces 
Turpe  solum  tetigere  mento  '. 

Cependant  dans  quelle  académie  n'aurait-il  point  été  reçu, 
supposé  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concurrent  M.  de  Saint- 
Aulaire?  Enfin,  Monsieur,  vous  me  faites  concevoir  que  je 
vous  ai  en  quelque  sorte  compromis  par  trop  de  zèle, 
puisque  vous  n'avez  eu  pour  vous  que  ma  seule  voix.  Mais 
si  j'o^e  ici  faire  le  fanfaron,  prétendez-vous  que  ma  seule 
voix  non  briguée  ne  vaille  pas  vingt  voix  mendiées  basse- 
ment? Et  i!e  quel  droit  prétendez-vous  qu'il  ne  soit  pas  per- 
mis à  un  censeur,  soit  à  '  roit    soit  à  tort,  installé  depuis 

'  Horace,  livre  TT,  o1?  'ii,  vers  i!-î2. 
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longtemps  sur  le  Parnasse  comme  moi ,  de  rendre  sans  votre 
congé  justice  à  vos  bonnes  qualités ,  et  de  vous  donner  son 
suffrage  sur  une  place  qu'il  croit  que  vous  méritez  ^  ?  Ainsi , 
Monsieur,  demeurons  bons  amis,  et  surtout  pardonnez-moi 
les  ratures  qui  sont  dans  ma  lettre ,  puisqu'elle  me  coûterait 
trop  à  récrire ,  et  que  je  ne  sais  si  je  pourrais  venir  à  bout 
de  la  mettre  au  net.  Du  reste,  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui 
vous  estime  plus  que  moi,  et  que  je  suis  très- affectueusement 
votre  très-humble,  etc. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  votre  santé  dans  l'illustre 
auberge  où  l'on  boit  si  souvent  gratis,  comme  vous  savez  2. 


LETTRE    XCIV. 

A  BROSSETTE. 

30  septembre  1706. 

Je  suis  à  Auteuil ,  Monsieur,  oîi  je  n'ai  pas  votre  première 
lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre à  votre  seconde,  que  j'y  viens  de  recevoir.  Vous  me 
faites  grand  honneur  de  me  consulter  sur  une  question  de 
physique ,  étant  comme  je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je 
veux  croire  que  votre  moine  bénédictin  ^  est  au  contraire 
fort  habile  dans  cette  science;  mais,  si  cela  est,  je  vois  bien 
(ju'on  peut  être  en  môme  temps  naturaliste  très-pénétrant  et 

'  L'Académie,  pour  dédommager  le  marquis  de  Mimeure,  disposa  en  sa 
faveur  de  la  première  place  vacante  :  il  fut  reçu  l'année  d'après. 

-  Ce  devait  être  la  maison  du  flnancier  le  Verrier. 

^  Dom  François  Lamy,  bénédictin  versé  dans  les  sciences,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  mystiques.  Brossette  avait  transmis  à  Boileau  une 
l(!ttre  où  le  P.  Lamy  expliquait  les  elfets  de  la  foudre  sur  des  épis  de  blé 
dans  une  grange  du  maréchal  de  Câlinât.  Boileau  confond  ce  bénédictin 
avec  un  oratorien,  le  P.  Bernard  Lami,  auteur  d'un  traité  de  rliélorique 
intitulé  l'Art  de  parler. 
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très-maudit  dialecticien  ;  cai'  j'ai  lu  un  livre  de  lui  sur  la 
rhétorique,  où,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé.  Vous  pouvez  donc 
bien  penser  que  sur  l'eifet  de  la  nature  que  vous  me  pro- 
posez, je  penche  bien  plus  à  être  de  votre  sentiment  que  du 
sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin,  et  parlons  de  M.  Puget. 
Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  recherche  des  choses  natu- 
relles, je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  entièrement  le  ba- 
dinage  de  la  poésie,  et  qu'il  daigne  bien  quelquefois  des- 
cendre jusqu'à  jouer  avec  les  muses.  Ses  vers  m'ont  paru 
fort  polis  et  fort  bien  tournés.  Oserais-je  pourtant  vous 
dire  qu'il  n'est  pas  entré  parfaitement  dans  la  pensée  d'Ho- 
race, qui,  dans  la  strophe  dont  est  question,  ne  parle  point 
de  la  fermeté  du  sage  des  philosophes,  mais  d'un  grand 
personnage,  ami  du  bon  droit  et  de  la  justice,  à  qui  la 
chute  du  ciel  même  ne  ferait  pas  faire  un  pas  contre  l'hon- 
neur et  contre  la  vertu?  Aussi  est-ce  Hercule  et  Pollux  que 
le  poëte  cite  en  cet  endroit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à  trou- 
ver que  se  le  veut  persuader  M.  Puget,  puisque,  sans 
compter  les  martyrs  du  christianisme,  il  y  a  un  nombre 
infini  d'exemples ,  dans  le  paganisme  même ,  de  gens  qui 
ont  mieux  aimé  mourir,  que  de  faire  une  lâcheté.  Enfin ,  je 
suis  persuadé  que  M.  Puget  lui-même,  si  on  le  voulait 
forcer,  par  exemple,  à  rendre  un  faux  témoignage,  se  trou- 
verait le  justus  et  tenax  vir  d'Horace.  Pardonnez-moi ,  Mon- 
sieur, si  je  vous  parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un 
homme  que  j'honore  et  j'estime  infiniment,  et  faites-lui  bien 
des  amitiés  de  ma  part. 
Venons  maintenant  à  votre  Homme  à  la  baguette  *.  En  vé- 

'  Jaccpies  Aymard,  surnommé  l'Homme  à  la  baguette ,  i>a,ysan  de  Saint- 
Véran,  en  Dauphiné,  département  de  l'Isère,  où  il  mourut  en  1708.  Sa 
prétendue  science  divinatoire  eut  pendant  quelque  temps  un  immense 
retentissement. 
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rite ,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  saurais  vous  cacher  que  je 
ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant  homme  que 
vous  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  grossier,  que  d'écou- 
ter un  misérable  dont  la  fourbe  a  été  ici  entièrement  décou- 
verte *,  et  qui  ne  trouverait  pas  même  présentement  à  Paris 
des  enfants  et  des  nourrices  qui  daignassent  l'entendre. 
C'était  au  siècle  de  Dagobert  et  de  Charles  Martel  qu'on 
croyait  de  tels  imposteurs  ;  mais  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand,  peut-on  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  chimères,  et 
n'est-ce  point  que  depuis  qulque  temps,  avec  nos  victoires 
et  nos  conquêtes,  notre  bon  sens  s'est  aussi  en  allé?  Tout 
cela  m'attriste  ;  et  pour  ne  pas  vous  affliger  aussi ,  trouvez 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  très-parfaite- 
ment, Monsieur,  etc. 

p.  5.  _  Je  ferai  réponse,  dès  que  je  serai  à  Paris,  à  votre 
première  lettre.  Mes  recommandations,  s'il  vous  plaît,  à  tous 
vos  illustres  magistrats.  Il  n'est  parlé  ici  que  de  méchantes 
nouvelles,  et  on  avoue  maintenant  que  bien  d'autres  géné- 
raux que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  pouvaient  être  battus. 

Je  suis  charmé  de  M.  Osio,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me 
r3venir  voir. 


LETTRE    XCV. 


AU      MEME. 

Paris,  2  décembre  ildG. 

Je  ne  vous  ferai  point,  Monsieur,  d'excuses  de  ma  négli- 
gence, parce  que  je  n'en  ai  point  de  bonnes  à  vous  faire, 

•  Le  prince  de  Condé  ayant  mis  à  Tépreuve,  à  Paris  et  à  Chantilly,  la 
tclence  de  Jacques  Aymard ,  avait  découvert  sa  fourberie  et  ruiné  ainsi 
tout  son  crédit. 
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et  me  contenterai  de  vous  dire  que  j'ai  vu,  avec  beaucoup 
de  reconnaissance,  dans  votre  dernière  lettre,  la  charité  que 
vous  avez  pour  mon  misérable  valet.  Il  m'a  servi  plus  de 
quinze  années,  et  c'est  un  assez  bon  homme.  Je  croyais 
qu'il  dût  me  fermer  les  yeux  ;  mais  une  malheureuse  femme 
qu'il  a  épousée ,  sans  m'en  rien  dire ,  a  corrompu  en  lui 
toutes  ses  bonnes  qualités,  et  m'a  obligé,  par  des  raisons 
indispensables  ,  et  que  vous  approuveriez  vous-même  si  vous 
les  saviez,  de  m'en  défaire.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  ser- 
vir en  ce  que  vous  pourrez  ;  mais  au  nom  de  Dieu  que  ce 
soit  sans  vous  incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour  im- 
peccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai;  mais  il  ne 
vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  que  je  dis  à  Sa 
Majesté,  en  la  quittant  à  la  sortie  de  cette  dispute;  car  tout 
le  monde  qui  était  là,  paraissant  étonné  de  ce  que  j'avais 
osé  disputer  contre  le  roi  :  «  Cela  est  assez  beau ,  lui  dis-je, 
que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre 
Majesté.  »  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable  dans  ce 
qu'on  vous  a  raconté  de  notre  conversation  sur  le  mot  de 
gros;  mais  on  l'a  gâtée  en  voulant  l'embellir.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  le  roi  parlant  fort  contre  la  folie  de 
ceux  qui  suppléaient  partout  le  mot  de  gros  à  celui  de 
grand  :  «  Je  ne  sais  pas ,  lui  dis-je ,  comment  ces  messieurs 
l'entendent  ;  mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  »  Cela 
fit  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que  les  deux 
autres  mots,  qui  furent  dits  dans  un  temps  qui  leur  conve- 
nait ,  je  veux  dire  dans  le  temps  de  nos  triomphes ,  et  qui 
ne  seraient  pas  si  bons  aujourd'hui ,  où ,  à  mon  sens ,  on  n'a 
que  trop  appris  à  nous  résister.  Vous  voilà.  Monsieur,  assez 
bien  éclairci,  je  crois,  sur  vos  deux  questions,  et  je  vous 
satisferais  aussi  sur  celles  qu'il  me  semble  que  vous  m'avez 
faites  dans  vos  deux  autres  lettres  précédentes,  si  je  les  avais 
ici;  mais  franchement  je  les  ai  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il 
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faut  attendre  que  je  les  aie  rapportées  pour  vous  donner 
pleine  satisfaction.  J'y  ferai  pour  cela  bientôt  un  tour  ;  car 
l'hiver  ni  les  pluies  n'empêchent  pas  qu'on  n'y  puisse  aller 
comme  en  plein  été.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  de  sincérité  et  de  reconnaissance  que 
je  le  suis,  etc. 

Dans  le  temps  que  j'allais  fermer  cette  lettre,  je  me  suis 
ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de  savoir  le 
sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa  Majesté.  Je  vous  dirai 
donc  que  c'était  à  propos  du  mot  de  rebrousser  chemin,  que 
le  roi  prétendait  mauvais,  et  que  je  maintenais  bon  par  l'au- 
torité de  tous  nos  meilleurs  auteurs  qui  s'en  étaient  servis, 
et  entre  autres  Vaugelas  et  d'Ablancourt.  Tous  les  courtisans 
qui  étaient  là  m'abandonnèrent,  et  M.  Racine  tout  le  pre- 
mier. Cependant  je  demeure  encore  dans  mon  sentiment,  et 
je  le  soutiendrai  encore  hardiment  contre  vous,  qui  avez  la 
mine  de  n'être  pas  de  mon  avis ,  et  de  m'abandonner  comme 
tous  les  autres. 


LETTRE    XCVI 

AU  MÊME. 


Paris,  20  janvier  1707. 


Il  y  a,  Monsieur,  aujourd'hui  près  de  deux  mois  que  je 
fia  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que  je  puis  appeler 
heureuse,  puisque  je  suis  en  vie.  Cela  n'a  pas  empêché  néan- 
moins que  je  n'aie  été  sur  le  grabat  plus  de  six  semaines, 
à  cause  d'une  très-douloureuse  entorse  jointe  à  plusieurs 
autres  maux  qu'elle  m'avait  causés.  Je  ne  commence  encore 
qu'à  en  revenir,  et  c'est  même  par  l'ordre  des  chirurgiens 
que  ie  vous  écris  ce  mot  de  lettre ,  pour  vous  remercier  de 
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la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  et  pour  mon  infortuné  e* 
trèo-sottement  marié  valet  de  cham!  re.  Je  vous  en  écrirai 
davantage  quand  je  serai  un  peu  fortifié.  Cepend.nt  je  vovis 
prie  de  croire  que  je  suis  plus  passionnément  que  jamais, 
votre,  etc.  Mes  recommandations  à  tous  nos  illustr(.s  amis 
de  Lyon. 


LETTRE    XCVIL 

AU  MÊME. 


Paris,  12  mars  1707. 


11  n'y  a  point,  Monsieur,  d'amitié  plus  commode  que  la 
vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurais  trouver  aucune  bonne 
excuse  d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre  à  vos  obligeantes 
lettres ,  c'est  vous  qui  me  demandez  pardon  d'avoir  manqué 
quelques  ordinaires  à  m'écrire,  et  qui  me  mettez  en  droit  do 
vous  faire  des  reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant  point, 
et  je  me  contenterai  de  vous  dire ,  avec  la  même  confiance 
que  si  je  n'avais  point  tort,  qu'on  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  de  la  constance  que  vous  témoignez  à  aimer 
un  homme  si  peu  digne  de  toutes  vos  bontés  que  moi;  et 
que,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  faire  corriger  de 
mes  négligences,  c'est  votre  facilité  à   me  les  pardonner. 
Cela  étant,  je  vous  dirai,  sans  m'étendre  en  de  plus  longs 
compliments,  que  si  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  qui  a 
été  fait  à  l'occasion  de  mon  démêlé  avec  messieurs  de  Tré- 
voux, est  celui  qu'on  m'a  montré,  et  où  l'on  met  enjeu 
mon  frère  avec  moi,  c'est  bien  le  plus  sot,  le  plus  imperti- 
nent et  le  plus  ridicule  ouvrage  qui  ait  jamais  été  fait,  et 
qu'il  ne  saurait  sortir  que  de  la  main  de  quelque  misérable 
cuistre  de  collège  qui  ne  nous  connaît  ni  l'un  ni  l'autre. 
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Le  misérable  m'y  attribue  une  satire  oîi  il  me  fait  rimer 
épargner  avec  dernier^.  Il  nous  donne  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  confident  un  M.  Marconville,  qui  ne  nous  a  pas  seule- 
ment vu,  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  un  mot,  le 
diable  y  est. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épigramme  contre  M.  et  M""^  Dacier-, 
ie  ne  sais  ce  que  c'est ,  et  ils  sont  tous  deux  mes  amis.  Peut- 
être  est-ce  une  épigramme  où  l'on  veut  faire  entendre  que 
M""^  Dacier  est  celle  qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ou- 
vrages qu'ils  font  ensemble,  et  qui  y  a  la  principale  pari. 
Supposé  que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  vue,  et  qu'elle 
m'a  paru  très-abominable.  On  l'attribue  pourtant  à  M.  l'abbé 
Tallemant. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épigramme  faite  à  l'occasion  du  petit 
de  Beauchâteau,  j'étais  à  peine  sorti  du  collège,  quand  elle 
fut  composée  par  un  frère  aîné  que  j'avais^  et  qui  a  été  de 
l'Académie  française.  Elle  passa  pour  fort  jolie,  parce  que 
c'était  une  raillerie  assez  ingénieuse  de  la  mauvaise  manière 
de  réciter  de  Beauchâteau  le  père,  qui  était  un  exécrable  co- 
médien, et  qui  passait  pour  tel*.  Il  fut  pourtant  assez  sot 


•  Cette  pièce,  intitulée  :  Réponse  générale  de  M.  Despréaux  aux  révérends 
pères  Jésuilei,  se  termine  en  eCFet  par  ces  deux  vers  : 

Plus  sages  désormais,  songez  à  m'épargner, 
Ou  sinon  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Quand  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  leurs  corps. 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  naît  enfants,  alors 

Madame  Dacier  est  la  mère; 

Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit, 

Et  font  des  enfants  par  écrit, 

Midame  Dacier  est  le  père. 

'  r.illos  Boilcau. 

*  Voici  cette  Opigramme  : 

Que  tes  vers  ont  de  majesté! 
Qu'ils  coulent  d'une  source  claire! 
Ils  s'int  dignes,  en  vérité. 
D'être  récités  par  ton  père. 
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pour  la  faire  imprimer  dans  le  prétendu  recueil  des  ou- 
^^  vrages  de  son  fils,  qui  n'était  qu'un  amas  de  misérables  ma- 
'■'  drigaux  qu'on  attribuait  à  ce  fils,  et  que  de  fades  auteurs, 
qui  fréquentaient  le  père ,  avaient  composés.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  la  destinée  de  ce  célèbre  enfant,  c'est  qu'il 
fut  un  fameux  fripon,  et  que,  ne  pouvant  subsister  en  France, 
il  passa  en  Angleterre,  oiî  il  abjura  la  religion  catholique, 
et  où  il  est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée*.  Trouvez  bon  ,  Monsieur,  qu'un 
convalescent ,  comme  je  suis  encore ,  ne  vous  en  dise  pas 
davantage  pour  aujourd'hui,  et  que  je  me  contente  de  vous 
assurer  que  je  suis,  etc. 

P.  S.  —  Mes  recommandations  à  nos  chers  et  communs 
amis. 


LETTRE    XCVIII. 


AU    MEME. 

Taris,  J4  mai  1707. 


Je  ne  vous  fais  point  d'excuses.  Monsieur,  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire,  parce  que  je  suis  las  de  com- 
mencer toujours  mes  lettres  par  le  même  compliment,  et  que 
d'ailleurs  je  suis  si  accoutumé  à  faillir,  qu'il  me  semble  qu'on 
ne  me  doit  plus  demander  raison  de  mes  fautes.  Il  y  a  pour- 
tant quatre  ou  cinq  jours  que  je  me  ressouvins  de  mon  de- 
voir, et  que  m'en  allant  à  Auteuil  pour  m'y  établir,  je  por- 

'  François  Mathieu  Chastelet  (ie  Boaiichàteau,  né  en  1645,  était  dès  l'âge 
de  sept  ans  un  petit  prodige  de  précocité.  On  voulut  le  voir  à  la  cour,  où 
il  composa  des  v^ts  sur  un  sujet  donné.  Il  passa  en  Angleterre  en  1659, 
puis  se  rendit  en  Perse  en  16G1.  On  ignore  ce  qui  lui  advint  depuis  cette 
époque. 
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fai  avec  moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des  deux 
Amandiis  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire  une  exacte  réponse; 
mais  le  froid  m'en  chassa  dès  le  lendemain ,  et  le  pis  est  que 
j'y  laissai  cette  dissertation.  Cependant  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  tarder  davantage  à  vous  dire  au  moins  en  général 
ce  que  j'en  pense,  qui  est  que  j'ai  trouvé  vos  réflexions  foit 
justes.  Le  monument*  néanmoins  ne  me  semble  pas  de  fcrt 
grand  goût ,  et  a  une  pesanteur ,  à  mon  avis ,  tirant  au  go- 
thique. Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs  de  Lyon  sont  fort 
louables  du  soin  qu'ils  ont  de  conserver  jusqu'aux  mé- 
diocres ouvrages  de  la  respectable  antiquité.  Pour  votre  ins- 
cription 2,  elle  est,  à  mon  avis,  très-bonne  et  très-latine, 
et  je  n'y  ai  trouvé  à  redire  que  le  mot  de  reparari ,  qui  ne 
veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  la  bonne  latinité,  être 
réparé,  mais  être  racheté  : 

Vina  Syra  reparata  merce  ^. 

Inslaurari ,  selon  moi ,  sera  beaucoup  meilleur ,  car  restau- 
rari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi ,  je  mettrais  in  alium  lo- 
<y>im  transferri  et  inslaurari  ^  curaverunt,  etc.  Je  vous  écris 
tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être,  quand  je  serai  de  retour 
à  Auteuil ,  et  que  j'aurai  votre  papier  devant  moi,  vous 
manderai-je  quelque  chose  de  plus  particulier. 
Pour  ma  Satire  sur  Hquivoque,  tout  ce  que  j^  puis  vous 


'  Ce  monument  a  été  démoli  en  1707,  sans  répondre  à  l'espérance 
qu'on  avait  de  trouver ,  en  le  démolissant ,  un  indice  sur  sa  destination  pri- 
mitive. 

'  La  voici  : 

Monumcntum  hoc  velustate  corruptum  ■•  olim  in  medio  viœ  publicœ  po~ 
situm  in  hune  locuni  transferri  ci  iuiiiptu  publico  reparari  curaverunt 
virinohiles  D.  D.  Benedictus  Cachet  de  Montesan,  etc.,  mercatorum  prœ- 
positus  :  N.  N.  consulei  Luijdunenses. 

'  Horace,  liv.  I,  ode  xxxi,  vers  12. 

*  La  ville  de  Lyon  adopta  1 1  k'7on  proposée  par  Boileau  :  mais  le  pro- 
jet n'eut  pas  d'autre  suite,  et  le  monument  disparut. 
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en  dire  maintenant,  c'est  qu'on  va  faire  une  nouvelle  édi- 
tion de  mes  ouvrages,  où,  selon  toutes  les  apparences,  je 
l'insérerai ,  et  que ,  bien  que  j'y  attaque  à  face  ouverte  tous 
les  mauvais  casuistes ,  je  ne  crains  point  que  les  jésuites 
s'en  offensent ,  puisqu'ils  y  seront  même  loués ,  à  messieurs 
de  Trévoux  près,  que  je  n'y  nommerai  pourtant  point,  quoi- 
qu'ils m'aient  attaqué  par  mes  propres  noms  et  surnoms. 
Mais  quoi? 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable'. 

Adieu,   mon  illustre  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  suis  très-allectueusement,  etc. 


LETTRE    XCIX. 

AU  MÊME. 


Auteuil,  2  août  1707. 


Je  ne  saurais ,  Monsieur ,  assez  vous  marquer  la  honte  que 
j'ai  d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre  à  vos  agréables 
lettres;  mais,  grâce  à  votre  bonté,  je  suis  si  sûr  de  mon 
pardon ,  que  je  ne  sais  pas  même  si  pour  l'obtenir  je  suis 
obligé  de  le  demander.  La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  été 
malade ,  et  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  guéri  de  plusieurs 
infirmités  que  j'ai  eues  depuis  six  moiS;  et  qui  ne  m'ont  que 
trop  bien  prouvé  que  j'ai  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre ,  ou  plutôt  à  votre  der- 
nière dissertation.  J'avoue  que  r^estituere  est  le  vrai  mot  des 
médailles,  pour  dire  qu'on  a  rétabli  un  ouvrage  qui  tombait 

'  Épître  v. 
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en  ruine  ;  mais  je  ne  sais  si  on  peut  se  servir  de  ce  mot  pour 
un  ouvrage  qu'on  transporte  ailleurs ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
que  je  vous  ai  proposé  le  mot  d'instaurare,  qui  est  un  mot 
très-reçu  dans  la  bonne  latinité,  car  pour  le  mot  de  restau- 
rare,  il  me  paraît  du  Bas-Empire.  A  mon  avis,  néanmoins, 
restituere  ne  gâtera  rien,  et  vous  pouvez  choisir. 

Je  suis  ravi  que  messieurs  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  aient 
si  bonne  opinion  de  moi,  et  que  mes  ouvrages  puissent  pa- 
raître sans  crainte  Lugdunensem  ad  aram.  Le  public  et  mes 
libraires  surtout  me  pressent  fort  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  in-4'',  et  je  vous  réponds,  si  je  me  résous  à  leur 
complaire,  qu'elle  sera  du  cai'actère  que  vous  souhaitez; 
mais  iranchement  aujourd'hui  je  fuis  autant  le  bruit  que  je 
l'ai  cherché  autrefois  ;  et  je  sens  bien  que  les  additions  que 
j'y  mettrai  ne  sauraient  manquer  d'en  exciter  beaucoup. 
J'ai  pourtant  mis  ma  Satire  contre  l'équivoque,  adressée  à 
l'équivoque  même,  en  état  de  paraître  aux  yeux  mêmes  des 
plus  relâchés  jésuites,  sans  qu'ils  s'en  puissent  le  moins  du 
monde  offenser*.  Et  pour  vous  en  donner  ici  par  avance  une 
preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  attaqué  assez  forte- 
ment les  plus  affreuses  propositions  des  mauvais  casuistes , 
et  celles  surtout  qui  sont  condanmées  par  le  pape  Inno- 
cent XI,  voici  comme  je  me  reprends  : 

Enfin,  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger, 

Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 

Veux-je  ici,  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 

Donner  Soto,  Banncz,  Diana,  mis  en  rimes; 

Exprimer  tes  détours  burles(|uement  pieux , 

Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux j 

Tes  subtils  faux-luyants  pour  sauver  la  mollesse, 

Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés, 


'  Malgré  ces  mémgcments,  il  ne  (lut  obtenir  (i';!u'ori'?ntinn  pour  cei'e 
pièce,  et  la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres  n'eut  pns  lieu. 
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Tous  ces  do^me^  affreux  d'anathuiiie  irappés, 
Qu'en  chaire  tous  les  jours,  combattant  ton  audace, 
Blâment  plus  h:.ut  que  moi  les  vrais  enfants  d'Ignace,  etc.? 

Je  vous  écris  ce  petit  échantillon  afin  de  .vous  faire  con- 
cevoir ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous  prie  de 
ne  le  confier  à  personne ,  et  de  croire  que  je  suis  à  ou- 
t'-nnce,  etc. 


LETTRE    C. 

A  MONSIEUR  DE  LOSME  DE  MONCHESNAl*. 

Sur  la  comédie. 

(Septembre)  170 

Puisque  vous  vous  détachez  de  l'intérêt  du  ramoneur'^,  je 
ne  vois  pas,  Monsieur,  que  vous  ayez  aucun  sujet  de  vous 
plaindre  de  moi ,  pour  avoir  écrit  que  je  ne  pouvais  juger  à 
la  hâte  d'ouvrages  comme  les  vôtres ,  et  surtout  à  l'égard  de 
la  question  que  vous  entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  co- 
médie, que  je  vous  ai  avoué  néanmoins  que  vous  traitiez 
avec  beaucoup  d'esprit;  car,  puisqu'il  faut  vous  dire  le  vrai, 
autant  que  je  puis  me  ressouvenir  de  votre  dernière  pièce , 
vous  prenez  le  change ,  et  vous  y  confondez  la  comédienne 
avec  la  comédie ,  que ,  dans  mes  raisonnements  avec  le  P.  Mas- 
sillon,  j'ai,  comme  vous  savez,  exactement  séparées. 

Du  reste,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'est  pas,  ce  me 


'  Auteur  du  Bolœana. 

'  Monchesnni  avait  envoyé  à  Boileau  sa  Dissertation  sur  la  frajédiect 
la  comédie  far  un  ramoneur  :  surpris  du  messager,  Boileau  en  fil  ciiiel- 
qup-s  plaisanteries,  qui  en  provoquèrent  d'aulres  de  la  part  de  Moilrhes- 
i!ai,  et  auxquelles  cette  phrase  fait  allusion. 
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semble,  soutenabie;  c'est  à  savoir  qu'une  chose  qui  peut 
produire  quelquefois  de  mauvais  effets  dans  des  esprits  vi- 
cieux, quoique  non  vicieuse  d'elle-même,  doit  être  absolu- 
ment défendue,  quoiqu'elle  puisse  d'ailleurs  servir  au  délas- 
sement et  à  l'instruction  des  hommes.  Si  cela  est ,  ii  ne  sera 
plus  permis  de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Maries, 
ni  des  Suzannes ,  ni  des  Madeleines  agréables  de  visage , 
puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur  aspect  excite  la  con- 
cupiscence d'un  esprit  corrompu.  La  vertu  convertit  tout  en 
bien ,  et  le  vice  tout  en  mal.  Si  votre  maxime  est  reçue,  il  ne 
faudra  plus  non-seulement  voir  représenter  ni  comédie,  ni 
tragédie,  mais  il  n'en  faudra  plus  lire  aucune;  il  ne  faudra 
plus  lire  ni  Virgile ,  ni  Théocrite ,  ni  Térence ,  ni  Sophocle , 
ni  Homère;  et  voilà  ce  que  demandait  Julien  l'Apostat,  et  qui 
lui  attira  cette  épouvantable  diffamation  de  la  part  des  Pères 
de  l'Église.  Croyez-moi,  Monsieur,  attaquez  nos  tragédies  et 
nos  comédies ,  puisqu'elles  sont  ordinairement  fort  vicieuses  : 
mais  n'attaquez  point  la  tragédie  et  la  comédie  en  général, 
puisqu'elles  sont  d'elles-mêmes  indifférentes,  comme  le  son- 
net et  les  odes,  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  l'homme 
plus  que  les  meilleures  prédications.  Et,  pour  vous  en  don- 
ner un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un  grand  prince, 
qui  avait  dansé  à  plusieurs  ballets,  ayant  vu  jouer  le  Britan- 
nicus  de  M.  Racine ,  où  la  fureur  de  Néron  à  monter  sur  le 
théâtre  est  si  bien  attaquée,  il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet, 
non  pas  même  au  temps  du  carnaval  ^  Il  n'est  pas  concevable 
de  combien  de  mauvaises  choses  la  comédie  a  guéri  les 
hommes  capables  d'être  guéris  ;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  que 


'  En  1670,  Louis  XFV,  qui  avait  alors  trente-deux  ans,  renonça  à  ûgurer 
dans  les  ballets  de  la  cour.  On  aUribua  ce  chungement  aux  vers  suivants 
de  Britannicus  (acte  FV,  scène  iv)  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains; 
A  se  donner  lui-mcme  en  spectacle  aux  Romains. 
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tout  rend  malades.  Enfin,  Monsieur,  je  vous  soutiens,  quoi 
qu'en  dise  le  P.  3Iassillon ,  que  le  poënie  dramatique  est  une 
poésie  indifférente  de  soi-même,  et  qui  n'est  mauvaise  que 
par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens  que  l'amour, 
exprimé  chastement  dans  cette  poésie,  non-seulement  n'ins- 
pire point  l'amour,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir 
de  l'amour  les  esprits  bien  faits ,  pourvu  qu'on  n'y  répande 
point  d'images  ni  de  sentiments  voluptueux;  que  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y 
corrompre ,  la  faute  vient  de  lui ,  et  non  pas  de  la  comédie. 
Du  reste,  je  vous  abandonne  le  comédien  et  la  plupart  de 
nos  poètes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  pièces. 
EnSn,  Monsieur,  souvenez-vous  que  l'amour  d'Hérode  pour 
Mariamne ,  dans  Josèphe ,  est  peint  avec  tous  les  traits  les  plus 
sensibles  de  la  vérité.  Cependant  quel  est  le  fou  qui  a  ja- 
mais, pour  cela,  défendu  la  lecture  de  Josèphe?  Je  vous  bar- 
bouille tout  ce  canevas  de  dissertation ,  afin  de  vous  montrer 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre 
raisonnement.  J'avoue  cependant  que  votre  satire  est  pleine 
de  vers  bien  trouvés.  Si  vous  voulez  répondre  à  mes  objec- 
tions ,  prenez  la  peine  de  le  faire  de  bouche ,  parce  que  au- 
trement cela  traînerait  à  l'infini  :  mais  surtout,  trêve  aux 
louanges;  je  ne  les  mérite  point,  et  n'en  veux  point.  J'aime 
(|u'on  me  lise,  et  non  qu'on  me  loue.  Je  suis,  etc. 


LETTRE    CI. 


A   BROSSETTE. 


Paris,  24  novembre  17ii7. 


Je  ne  vous  cacherai  point.  Monsieur,  que  j'ai  été  attaqué 
depuis  plus  de  quatre  niois  d'un  tournoiement  de  tête  qui  ne 
m'a  pas  permis  de  m'appliquer  à  rien ,  ni  même  à  répondre 
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â  des  lettres  aussi  obligeantes  et  aussi  spirituelles  que  les 
vôtres.  J'avais  prié  M.  Falconnet,  qui  me  vint  voir,  il  y  a  as. 
sez  longtemps,   de  votre  part,  à  Auteuil,  de  vous  mander 
mon  incommodité,  et  il  s'en  était  chargé;  mais  je  vois  bien 
qu'd  n'a  pas  jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l'é- 
crire, et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et  que  c'est 
signe  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise  opinion  de  ma  maladie.  Il 
m'a  paru  homme  de  savoir  et  de  beaucoup   d'esprits  Grâce 
à  Dieu,  me  voilà  en  quelque  sorte  guéri,  et  je  ne  me  ressens 
plus  de  mon  mal,  si  ce  n'est  en  marchant  qu'il  me  prend 
quelquefois  de  petits  tournoiements  que  j'attribue  même  plu- 
tôt à  mes  soixante-dix  années,  que  j'ai  entendues  sonner  le 
jour  de  la  Toussaint,  qu'à  aucune  maladie.  Je  ne  me  sens 
pas  pourtant  encore  si  bien  remis,  que  j'ose  m'engager  à  vous 
écrire  une  longue  lettre. 

Permettez  ,  iMonsieur,  que  je  me  contente  de  répondre  très- 
succinctement  à  ce  que  vous  me  demandez.  Je  vous  dirai 
donc  que  pour  le  livre  du  P.  Jean  Barnès^  je  n'en  ai  point 
besoin,  puisque  je  sais  assez  de  mal  de  Y  équivoque,  sans 
qu'on  m'en  apprenne  rien  de  nouveau,  et  que  j'ai  même  peur 
d'en  avoir  déjà  trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  moi  qu'on  m'attribue  sur 
M.  Racine,  il  est  entièrement  faux,  et  est  sûrement  de  la  fa- 
brique de  quelque  provincial,  qui  ne  sait  pas  même  ce  que 
nous  avons  fait  3f.  Racine  et  moi.  Et  où  diable  31.  Racine 
a-t-il  jamais  rien  composé  qui  regarde  Atys,  ni  surtout  Ber- 
taud,  dont  je  suis  sûr  qu'il  n'avait  jamais  ouï  parler? 
Pour  ce  qui  est  du  sonnet,  la  vérité  est  que  je  le  fis  presque 

«  Camille  Falconnet,  né  à  Lyon,  embrassa  la  même  profession  que  son 
père,  son  aïeul  et  son  bisaïeul,  médecins  distingués.  Il  vint  à  Paris  on 
1707,  et  devint  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1716  II  pos- 
sédait une  magnifique  collection  de  livres,  dont  il  donna  une  partie  à  la 
Bibliothèque  royale. 

»  Jean   Barnès,   bénédictin   anglais,  né    vers  la  fin    du    xvi"   siècle 
a  composé,  entre  autres  ouvrages,  une  Dissertation  contre  les  équivoques 
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à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes  nièces,  environ  de 
même  âge  que  moi ,  et  qui  mourut  entre  les  mains  d'un  char- 
latan de  la  faculté  de  médecine,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne 
le  donnai  alors  à  personne,  et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fata- 
lité il  vous  est  tombé  entre  les  mains ,  après  plus  de  cinquante 
ans  qu'il  y  a  que  je  le  composai.  Les  vers  en  sont  assez  bien 
tournés ,  et  je  ne  les  désavouerais  pas  même  encore  aujour- 
d'hui, n'était  une  certaine  tendresse  tirant  à  l'amour  qui  y 
est  marquée,  qui  ne  convient  point  à  un  oncle  pour  sa  nièce, 
et  qui  y  convient  d'autant  moins  que  jamais  amitié  ne  fat 
plus  pure  ni  plus  innocente  que  lu  nôtre.  Mais  quoi  !  je 
croyais  alors  que  la  poésie  ne  pouvait  parler  que  d'amour. 
C'est  pour  réparer  cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on  peut 
parler  en  vers  même  de  l'amitié  enfantine,  que  j'ai  composé, 
il  y  a  environ  quinze  ou  seize  ans,  le  seul  sonnet  qui  est 
dans  mes  ouvrages,  et  qui  commence  par  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante,  etc. 

Vous  voilà,  je  crois,  Monsieur,  bien  éclairci.  Il  n'y  a  de 
fautes  dans  la  copie  du  sonnet,  sinon  qu'au  lieu  de  :  «  Parmi 
les  doux  excès,  »  il  faut  :  «  Parmi  les  doux  transports;  »  et 
au  lieu  de  :  «  Ha!  qu'un  si  rude  coup...  »  il  faut  :  «  Ali! 
qu'un  si  rude  coup...  » 

Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous  voulez  que 
je  vous  envoie,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre,  qu'il  faudrait 
que  la  poste  eût  un  cheval  exprès  pour  les  porter  toutes;  et 
je  ne  saurais  vous  les  faire  tenir  que  vous  ne  m'enseigniez 
un  moyen.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  croyez  que  je  suis 
plus  que  jamais  etc, 
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LETTRE  CIL 

AU  MÊME. 


Paris,  6  décembre  1707. 


Le  croîriez-vous ,  Monsieur?  Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à 
vous  remercier  de  votre  magnifique  présent,  cela  ne  vient 
ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  tournoiements  de  tête  dont 
je  suis  presque  entièrement  guéri.  Tout  le  mal  ne  procède 
que  de  mon  cocher,  qui ,  ayant  en  mon  absence  reçu  la  lettre 
que  vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'écrire,  l'a  gardée  très- 
poétiquement  douze  jours  entiers  dans  la  poche  de  son  jus- 
taucorps, et  ne  me  l'a  donnée  qu'hier  au  soir;  de  sorte  que 
j'ai  reçu  votre  présent  sans  savoir  presque  d'où  il  me  ve- 
nait. J'en  ai  pourtant  goûté  avec  un  grand  plaisir,  et  je  crois 
pouvoir  vous  dire,  sans  me  tromper,  qu'il  ne  s'est  jamais 
mangé  de  meilleurs  fromages  à  la  table  ni  des  Broussin  ni 
des  Bellenave;  et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  que  je 
n'ai  pas  pu  me  défendre  d'en  donner  trois  i\  M.  le  Verrier, 
qui  en  est  amoureux,  et  qui  les  met  au-dessus  des  parme- 
sans. Jugez  donc  si  vos  souhaits  sont  accomplis!  Je  ne  h 
crois  guère  inférieur  aux  Coteaux  pour  la  délicatesse  du 
goût.  Je  ne  lui  ai  point  encore  montré  votre  lettre,  qui  as- 
surément le  réjouira  fort. 

Je  commence  à  être  un  peu  en  peine,  connaissant  votre 
exactitude,  de  ce  que  je  n'ai  point  encore  reçu  de  réponse 
à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  le 
mois  passé.  Auriez-vous  aussi  à  Lyon  quelque  cocher  ou 
(juelque  laquais  poëte  qui  l'eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y  marquais,  je  crois,  ou  plutôt  je  ne  vous  y  mar- 
quais point  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  désapprouviez  point 
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les  traductions  latines  qu'on  fait  de  mes  ouvrages.  Il  y  en  a 
plus  de  six  nouvellement  imprimées ,  qui  ont  toutes  leur  mé- 
rite. En  voici  la  liste  :  la  Satire  du  Festin,  le  premier  chant 
du  Lutrin,  VÉpilre  de  l'amour  de  Dieu,  VEpitre  à  M.  de  La- 
moignon,  la  Satire  de  l'Homme,  le  cinquième  chant  du  Lu- 
trin, et  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  point  impri- 
mées, et  qu'on  m'a  données  écrites  à  la  main.  Ainsi,  Monsieur, 
me  voilà  poëte  latin  confirmé  dans  toute  l'Université. 

Mais  à  propos  de  latin ,  permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous 
dire  que  je  ne  saurais  approuver  ce  que  vous  me  mandez,  ce 
me  semble,  dans  une  de  vos  lettres  précédentes,  «  que  vous 
ne  sauriez  souffrir  qu'Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses 
épîtres  soit  si  négligé.  »  Jamais  homme  ne  fut  moins  négligé 
qu'Horace  ;  et  vous  avez  pris  pour  négligence  vraisemblable- 
ment de  certains  traits  où,  pour  attraper  la  naïveté  de  la  na- 
ture, il  paraît  de  dessein  formé  se  rabaisser,  mais  qui  sont 
d'une  élégance  qui  vaut  mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe 
de  Ju vénal.  Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  je  sens  que  ma 
tète  commence  à  s'engager.  Permettez  donc  que  je  m'arrête, 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  que  je  suis... 


LETTRE    cm. 

A  DESTOUCHES, 

Secrétaire  de  Ms''  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse  ',  à  Soleure. 

Paris ,  26  décembre  1707. 

Si  j'étais  en  parfaite  santé,  vous  n'auriez  pas  de  moi. 
Monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherais,  en  répondant 
fort  au  long  à  vos  magnifiques  compliments,  de  vous  faire 

'  M.  le  marquis  de  Piiisieuix. 
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voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour  hyperboles,  et  qu'on 
ne  m'écrit  pas  impunément  des  lettres  aussi  spirituelles  et 
aussi  polies  que  la  vôtre;  mais  l'âge  et  mes  infirmités  ne 
permettant  plus  ces  excès  à  ma  plume,  trouvez  bon.  Mon- 
sieur, que,  sans  faire  assaut  d'esprit  avec  vous,  je  me  con- 
tente de  vous  assurer  que  j'ai  senti,  comme  je  dois,  vos 
honnêtetés,  et  que  j'ai  lu  avec  un  fort  gi'and  plaisir  l'ouvrage 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ra'envoyer.  J'y  ai  trouvé 
en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu,  et  surtout  des  senti- 
ments de  religion  ^  que  je  crois  d'autant  plus  estimables 
qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me  paraît  que  vous  écrivez  ce 
que  vous  pensez.  Cependant ,  Monsieur,  puisque  vous  souhai- 
tez que  je  vous  écrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquise,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  sur  le  Parnasse, 
depuis  très-longtemps,  je  ne  vous  cacherai  point  que  j'ai 
remarqué  dans  votre  ouvrage  de  petites  négligences,  dont 
il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi  bien  que 
moi,  mais  que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  réformer, 
et  que  pourtant  je  ne  saurais  vous  passer.  Car  comment 
vous  passer  deux  hiatus  aussi  insupportables  que  sont  ceux 
qui  paraissent  dans  les  mots  à' essuient  et  à'eyivoie,  de  la 
manière  dont  vous  les  employez?  Comment  souffrir  qu'un 
aussi  galant  homme  que  vous  fasse  rimer  terre  à  colère? 
Comment...?  Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  des  remercîments 
que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous  inonder  de  critiques  très- 
mauvaises  peut-être.  Le  mieux  donc  est  de  m' arrêter,  et  de 
finir  en  vous  exhortant  de  continuer  dans  le  bon  dessoin 
que  vous  avez  de  vous  élever  sur  la  montagne  au  double 
sommet,  et  d'y  cueillir  les  infaillibles  lauriers  qui  vous  y 
attendent.  Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnaissance... 


*  Néricault  Destouches,  l'auteur  du  Glorieux  et  du  Philosophe  marié, 
n'avait  alors  que  vingt-six  ansj  il  commençait  à  faire  des  vers  et  s'exer- 
çait sur  des  sujets  religieux. 
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LETTRE    CIV. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  27  avril  (1708). 

Je  voudrais  bien,  Monsieur,  n'avoir  que  de  mauvaises 
raisons  à  vous  dire  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles.  Je  n'aurais  qu'à  les  habiller  de  termes 
obligeants,  et  je  suis  assuré  que  votre  bonté  pour  moi  vous 
les  ferait  trouver  bonnes  ;  mais  la  vérité  est  que  j'ai  été  de- 
puis trois  mois  attaqué  d'une  infinité  de  maux  ,  qui  ont  enfin 
abouti  à  une  espèce  d'hydropisie ,  dont  je  ne  me  suis  tiré 
que  par  le  secours  du  médecin  hollandaise  Enfin,  me  voilà, 
si  je  l'en  crois,  hors  d'affaire;  et  le  premier  usage  que  j'ai 
cru  devoir  faire  de  ma  santé,  c'est  de  vous  avertir,  comme 
je  fais,  que  je  suis  vivant,  et  que  le  ciel  vous  conserve  en- 
core en  moi,  dans  Paris,  l'homme  du  monde  qui  vous  aime 
et  vous  honore  le  plus.  Je  suis  avec  toute  sorte  de  recon- 
naissance... 


'  Adrien  Helvétius,  dont  le  nom  'primitif  était  Helvez,  né  en  1661, 
vint  à  Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation,  en  guérissant  la  ôys- 
senterie  par  le  moyen  de  l'ipécacuana ,  dont  l'usage  était  encore  ignoré. 
Il  mourut  en  17:27. 
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LETTRE    CV. 

AU  MÊME. 


Paris,  16  juin  170S. 


Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  Monsieur,  de  ce  que  j'ai 
été  si  longtemps  sans  faire  réponse  à  vos  deux  dernières 
lettres,  puisque  c'est  par  ordre  du  médecin  que  je  me  suis 
empêché  d'écrire,  et  que  c'est  lui  qui  m'a  défendu  de  faire 
aucun  effort  d'esprit  (même  agréable),  jusqu'à  cç  que  ma 
santé  fût  entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me  voilà  presque 
tout  à  fait  en  état  de  réparer  mes  négligences,  et  il  n'y  a 
plus  de  traces  en  moi  de  Vaqmsus  albo  corpore  languor^. 
Quelquefois  ,  même  à  l'heure  qu'il  est ,  je  me  persuade  que 
je  suis  encore  ce  même  ennemi  des  méchants  vers,  qui  a 
enrichi  le  libraire  Thierry,  et  il  me  semble  que  soixante  et 
dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  appesanti  ma  plume,  que 
je  ne  fisse  avec  succès  une  satire  contre  l'hydropisie,  aussi 
bien  que  contre  l'équivoque.  Je  doute  néanmoins  que  celle 
que  j'ai  composée  contre  ce  dernier  monstre  voie  le  jour 
avant  ma  mort,  parce  que  je  fuis  autant  aujourd'hui  de  faire 
parler  de  moi,  que  j'en  ai  été  avide  autrefois.  La  vérité  est 
pourtant  que  je  l'ai  mise  par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point 
p:^rdue,  et  que,  si  vous  venez  à  Paris,  comme  vous  me  le 
promettez,  je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous  le  souhai- 
terez. 

Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savez-vous  bien  que  vous 
êtes  obligé  de  le  faire  en  conscience,  puisque  c'est  un  des 
meilleurs  moyens  de  me  rendre  ma  santé,  qui  ne  saurait 

•  Horace,  l'v.-o  TI,  ode  ii,  vers  15-16. 
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être  mieux  affermie  que  par  le  plaisir  de  voir  un  homme 

.^  que  j'estime  et  que  j'honore  autant  que  vous  ?  Je  vous  prie 

,'    donc  de  faire  trouver  bon  à  madame  votre  chère  épouse  que 

vous  vous  sépariez  pour  cela  deux  ou  trois  mois  d'elle,  saur 

à  racquitter,  au  retour  de  votre  voyage,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Vaginal  * ,  ni  de  tous  vos 
autres  célèbres  magistrats ,  parce  qu'il  faudrait  un  volume 
pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'eux ,  et  que  je 
n'oserais  encore  vous  écrire  qu'un  billet,  que  je  cacherai 
même  à  Helvétius.  Vous  ne  sauriez  manquer  de  réussir  au- 
près de  M.  Coustard^,  qui  n'a  fait  graver  mon  portrait  que 
pour  le  donner  à  des  gens  comme  vous.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  très- 
sincèrement... 


LETTRE    CVI. 

AU  MÊME. 


Paris,  7  août  1708. 


Vous  avez  raison ,  Monsieur,  je  vous  l'avoue ,  d'être  surpris 
du  peu  de  soin  que  j'ai  de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres  ; 
mais  je  crois  que  votre  étonnement  cessera  quand  je  vous 
dirai  que  je  suis,  depuis  trois  mois,  malade  d'un  tournoie- 
ment de  tête  qui  ne  me  permet  pas  les  plus  légères  fonc- 
tions d'esprit,  et  que  c'est  par  ordonnance  de  médecin, 
c'est-à-dire  du  médecin  hollandais ,  que  je  ne  vous  écris  point. 
Aujourd'hui  pourtant  il  n'y  a  médecin  qui  tienne,  et  je  vous 

'  M.  Vaginai,  ancien  prévôt  des  marchands,  procureur  général  en  la 
cour  des  monnaies  de  Lyon. 

^  M.  Coustard,  conseiller  au  Parlement,  avait  fait  peindre  le  portrait  de 
Boileau  par  le  célèbre  Rigaud,  et  l'avait  fait  graver.  Brossette,  sans  le 
connaître,  l'avait  prié  de  lui  en  envoyer  quelques  épreuves. 
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(lirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  h  Hippocrate,  que  j'ai  lu 
l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  et  que  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  latinité  et  d'agrément.  La  satire  qui  y  est 
traduite  est  la  sixième  en  rang  dans  mes  écrits;  mais  la 
vérité  est  que  c'est  mon  premier  ouvrage,  puisque  je  l'avais 
originairement  insérée  dans  V Adieu  de  Damon  à  Paris,  et 
que  c'est  par  le  conseil  de  mes  amis  que  j'en  ai  depuis  fait 
une  pièce  à  part  contre  les  embarras  des  rues,  qui  m'ont 
paru  une  chose  assez  chagrinante  pour  mériter  une  satire 
entière. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les  traduc- 
tions qui  ont  été  faites  ici  de  mes  autres  ouvrages ,  et  dont 
la  plupart  sont  imprimées  ;  mais  je  serais  bien  en  peine  à 
l'heure  qu'il  est  de  les  trouver,  parce  que  j'en  ai  fait  présent, 
à  mesure  qu'on  me  les  a  données,  à  ceux  qui  me  les  de- 
mandaient. Je  vois  bien  que  dans  peu  il  n'y  aura  pas  une 
de  mes  pièces  qui  ne  soit  traduite  ,  car  le  feu  y  est  dans 
l'Université.  J'aurai  soin  de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il 
faut  pour  cela  que  ma  tête  se  fixe,  et  que  j'aie  permission 
d'Helvétius.  En  effet,  je  doute  même  qu'il  me  pardonne  de 
vous  avoir  aujourd'hui,  sans  son  congé,  écrit  ce  long  billet. 
Toutefois  j'y  ajouterai  encore  que  j'ai  pâli  à  la  lecture  de  ce 
que  vous  m'avez  mandé  du  péril  où  s'est  trouvée  notre  chère 
ville  de  Lyon.  Vous  savez  bien  l'intérêt  que  j'ai  à  sa  con- 
servation ^  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  la  frayeur  que 
j'ai  eue,  j'ai  beaucoup  moins  songé  à  moi  qu'à  vous  et  à 
tous  nos  illustres  amis.  Grâce  à  Dieu  et  à  la  bravoure  de 
vos  habitants,  nous  voilà  en  sûreté,  et  on  ne  verra  point 
entrer  dans  la  seconde  ville  du  royaume  l'infidèle  Savoyard. 
Ce  n'est  point  moi  qui  l'appelle  ainsi,  mais  Horace  qui  l'a 
baptisé  de  ce  nom,  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  dans  l'ode: 
At  ô  Deorum,  etc  : 

Rebusque  no  vis  infidelis  Allobrox. 
*  Boileau  avait  un  capital  placé  sur  l'hôtel  de  ville  de  Lyon. 
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Mais  voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez,  Monsieur, 
que  je  iinisse ,  et  que  je  vous  dise  que  je  «uis  avec  plus  de 
reconnaissance  que  jamais... 


LETTRE    CVII. 

AU  MÊME. 

Paris,  9  octobre  1708. 

Je  suis  surchari^é,  Monsieur,  d'incommodités  et  de  mala- 
dies, et  les  médecins  ne  me  défendent  rien  tant  que  l'ap- 
plication. 0  la  sotte  chose  que  la  vieillesse  !  Aujourd'hui 
cependant  il  n'y  a  défense  qui  tienne,  et  dusse -je  violer 
toutes  les  règles  de  la  Faculté,  il  faut  que  je  réponde  à  votre 
dernière  lettre. 

Vous  me  demandez  dans  cette  lettre  comment  je  crois 
qu'on  doit  traduire  Meteora  orationis.  A  cela  je  vous  répon- 
drai que,  pour  vous  bien  satisfaire  sur  votre  question,  il 
faudrait  avoir  lu  le  livre  de  M.  Samuel  Werenfels  ^ ,  afin  de 
bien  concevoir  ce  qu'il  entend  par  là  lui-même ,  ce  mot  étant 
fort  vague ,  et  ne  voulant  dire  autre  chose  qu'un  galimatias  à 
perte  de  vue.  Pour  moi ,  quand  j'ai  traduit  dans  Longin  ces 
mots,  ojx  'J'^V^î^i  ^^^^^à  jj.sTÉwpx,  qu'il  dit,  ce  me  semble,  de 
l'historien  Callisthène,  je  me  suis  servi  d'une  circonlocution, 
et  j'ai  traduit  que  Callisthène  ne  s'élève  pas  proprement, 
mais  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue;  la  langue 
française,  à  mon  avis,  n'ayant  point  de  mot  qui  réponde 
juste  au  \j.t-i(,)px  des  Grecs,  qui  est  à  la  vérité  une  espèce 
d'enflure,  mais  une  espèce  d'enflure  particulière  que  le  mot 

'  Samuel  Werenfels,  professeur,  né  à  Bàle,  en  1657,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1740. 
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enflure  n'exprime  pas  assez,  et  qui  regarde  plus  la  pensée 
que  les  mots.  La  Pharsale  de  Brébeuf,  à  mon  avis,  est 
le  livre  où  vous  pouvez  le  plus  trouver  d'exemples  de  ces 
[Kz-Aiùpx.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  poëte  italien  *,  à 
propos  de  deux  guerriers  qui  joutaient  l'un  contre  l'autre, 
que  les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  qu'ils  allèrent 
jusqu'à  la  région  du  feu,  où  ils  s'allair.èrent  et  d'où  ils  re- 
tombèrent en  cendre  sur  la  terre.  Voilà  un  parfait  modèle 
du  style  [^.îTiwpa.  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de  l'entlure  qui 
ne  soit  point  [j.sTswpa,  comme  par  exemple  ce  que  Démétrius 
Phalerœus  rapporte  d'un  historien,  qui,  en  parlant  du  ruis- 
seau de  Télèbe,  rivière  environ  grande  comme  celle  des 
Gobelins,  se  servait  de  ces  termes  :  «  Ce  fleuve  descend  à 
grands  flots  des  monts  Lauriciens,  et  de  là  va  se  précipiter 
dans  la  mer  proche,  etc..  »  Ne  diricz-vous  pas,  ajoute  Dé- 
métrius, qu'il  parle  du  JVil  ou  du  Danube?  C'est  là  de  la 
véritable  enflure  ;  mais  il  n'y  a  point  là  de  [;.£-:c(i)pov.  Je  vous 
rapporterais  cent  exemples  pareils;  mais,  comme  je  vous 
viens  de  dire,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Samuel 
Werenfels  pour  vous  parler  juste  sur  ce  point;  et  vous 
n'en  aurez  pas  davantage  pour  cette  fois,  parce  que  je  sens 
qu'une  chaleur  effroyable  de  poitrine  que  j'ai,  et  qui  est 
causée  par  les  glaces  de  la  vieillesse ,  commence  à  redoubler. 
Permettez  donc  que  je  me  borne  à  ce  court  billet ,  et  soyez 
bien  persuadé  que  toutes  vos  lettres  me  font  grand  plaisir, 
quoique  j'y  réponde  si  peu  exactement. 

0  mihi  prœteritos  référât  si  Jiiiiiter  aiinos-, 

quelles  longues  lettres  n'auriez-vous  j)as  à  essuyer!  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitenienl... 


•  Le  Tassoni,  dan»  la  Sccchia  rapita,  chant  ix. 

*  ÉnCids,  Mil,  vers  560. 
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LETTRE    CVIII. 

AU  MÊME. 

Paris,  7  janvier  1709. 

Vous  êtes,  Monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  commode, 
et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impunément  faillir.  Dans  le 
temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vainement  dans  mon  esprit 
des  raisons  pour  excuser  ma  négligence  à  votre  égard,  c'est 
vous-même  qui  vous  déclarez  le  négligent  ;  et  peu  s'en  faut 
que  vous  ne  me  demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes.  Je 
vois  bien  ce  que  c'est  :  vous  me  regardez  comme  un  malade 
qu'il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous  trompez  pas. 
Monsieur;  je  suis  malade  et  vraiment  malade.  La  vieillesse 
m'accable  de  tous  côtés.  L'ouïe  me  manque,  ma  vue  s'éteint, 
je  n'ai  plus  de  jambes,  et  je  ne  saurais  plus  monter  ni  des- 
cendre qu'appuyé  sur  les  bras  d'autrui.  Enfin  je  ne  suis  plus 
rien  de  ce  que  j'étais;  et,  pour  comble  de  misère,  il  me 
reste  un  malheureux  souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujour- 
d'hui pourtant  il  faut  que  je  fasse  encore  le  jeune ,  et  que 
je  réponde  à  deux  objections  que  vous  me  faites  dans  quel- 
ques-unes des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  l'année  précé- 
dente. Je  les  ai  relues  ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je 
n'y  aie  rien  répliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort,  dites- 
vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la  description  que 
Lougin  fait  de  la  périphrase  \  Mais  est-il  possible  que  vous 
me  fassiez  cette  objection,  après  ce  que  vous  avez  lu  dans 
mes  remarques,  oîi  je  dis  en  propres  termes  que  ce  que  dit 

'  Traité  du  sublime,  chapitre  xxiv. 
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Longin  peut  signifier  les  parties  faites  sur  le  sujet,  mais  que 
je  ne  le  décidais  pas  néanmoins,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr 
que  les  anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que  nous 
appelons  les  parties;  que  je  penchais  cependant  vers  l'af- 
firmative, mais  que  je  laissais  aux  habiles  en  musique  à 
décider  plus  précisément  si  le  son  principal  veut  dire  le  sujet  ? 
Ajoutez  que,  par  la  manière  dont  j'ai  traduit,  tout  le  monde 
m'entend,  au  lieu  que,  si  j'avais  mis  les  termes  de  l'art,  il 
n'y  aurait  que  les  musiciens  proprement  qui  m'eussent  bien 
entendu. 
L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  Poétique  : 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  lor  eits. 

Vous  croyez  que 

Du  Styx ,  de  l'Achéron  peindre  les  noirs  toirents 

serait  mieux.  Permettez-moi  de  vous  diie  que  vous  avez  en 
cela  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un  homme  vraiment 
pOëte  ne  me  fera  jamais  cette  difficulté,  parce  que  de  Styx 
et  d'Achéron  est  beaucoup  plus  soutenu  que  du  Styx  et  de 
l'Achéron.  Sur  les  bords  fameux  de  Seine  et  de  Loire  seront 
bien  plus  nobles  dans  un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de 
la  Seine  et  de  la  Loire.  Mais  ces  agréments  sont  des  mystères 
qu'Apollon  n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritablement 
initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre.  Vous  m'y 
proposez  une  question  qui  a,  dites- vous,  agité  beaucoup  de 
gens  habiles  dans  votre  ville,  et  qui,  pourtant,  à  mon  avis, 
ne  souffre  point  de  contestation  :  car,  qu'est-ce  que  l'ouïe 
au  prix  de  la  vue!  Vivre,  et  voir  le  jour,  sont  deux  syno- 
nymes. Les  yeux  au  défaut  des  oreilles  entendent;  mais  les 
oreilles  ne  voient  point.  J'ai  vu  un  sourd -né  à  qui,  par  la 
vue,  on  faisait  entendre  jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité. 
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Mais,  Monsieur,  il  me  semble  que,  pour  un  vieillard  malade, 
je  m'eiigage  dans  de  grands  raisonnements. 

Le  meilleur  est,  je  crois,  de  me  borner  ici  à  vous  re- 
mercier de  vos  fromages.  J'en  porterai  deux  ce  matin  à  M.  le 
Verrier,  chez  qui  je  vais  dîner;  et  je  vous  réponds  que 
votre  santé  y  sera  célébrée.  Mille  remercîments  à  madame 
votre  chère  et  illustre  épouse  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
se  souvenir  de  moi.  J'ai ,  sur  le  peu  que  vous  m'en  avez 
dit,  une  idée  d'elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénélope  et 
les  Lucrèce.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  par- 
don de  la  précipitation  avec  laquelle  je  vous  écris,  et  qui 
est  cause  d'un  nombre  inlini  de  ratures,  que  je  ne  sais  si 
vous  pourrez  débrouiller.  Mais  quoi  !  je  serais  perdu  s'U 
fallait  récrire  mes  lettres,  et  il  arriverait  fort  bien  que  je  ne 
vous  écrirais  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  et  même, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de  prendre 
un  tournoiement  de  tête  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus  que  jamais, 
et  que  je  suis  parfaitement,  etc. 


LETTRE    CIX. 

AU  MÊME. 


Paris,  5  mai  1709. 


Je  voudrais  bien ,  Monsieur,  n'avoir  que  de  mauvaises  ex- 
cuses à  vous  faire  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  répondre 
à  vos  obligeantes  lettres,  puisque,  de  riiumeur  dont  je  vous 
vois ,  vous  ne  laisseriez  pas  de  les  trouver  bonnes  ;  mais  la 
vérité  est  que  mes  tournoiements  de  tête  continuent  toujours 
que  je  ne  puis  plus  monter  ni  descendre  que  souteiui  par 
un  valet,  que  ma  mémoire  finit,  que  mon  esprit  m'aban- 
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donne,  et  qu'enfin  j'ai  quatre-vingts  ans  à  soixante  et  onze. 
Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  j'ai  toujours  pour 
vous  la  même  estime,  et  que  je  reçois  toujours  vos  lettres 
avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurais  assez  vous  admirer,  vous  et  vos  confrères 
académiciens ,  de  la  liberté  d'esprit  que  vous  conservez  au 
milieu  des  malheurs  publics;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous 
appliquiez  plutôt  à  parler  des  funérailles  des  anciens  *  qu'à 
f;iire  les  funérailles  de  la  félicité  publique,  morte  en  France 
depuis  plus  de  quatre  ans.  Cela  s'appelle  être  philosophe ,  et 
n; archer  sur  les  pas  d'Arcliimède ,  qu'on  trouva  faisant  une 
démonstration  géométrique  dans  le  temps  qu'on  prenait  d'as- 
saut la  ville  de  Syracuse,  oii  il  était  enfermé.  Nous  nous  sen- 
tons à  Paris  de  la  famine  -  aussi  bien  que  vous ,  et  il  n'y  a 
puint  de  jour  de  marché  où  la  cherté  du  pain  n'y  excite 
quelque  sédition;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  philosophie  que  chez  vous,  puisqu'il  n'y  a  point  de  se 
maine  où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'opéra ,  avec  une  fort  grand( 
abondance  de  monde,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  plai 
sus,  de  promenades  et  de  divertissements. 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique,  et  venons 
aux  deux  questions  que  vous  me  faites  dans  votre  dernière 
lettre.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  êtes 
en  peine  de  ce  vers  :  Là  je  trouve  une  croix,  etc.,  puisque 
c'est  une  chose  que  dans  tout  Paris,  et pueri  sciunt,  que  les 
couvreurs,  quand  ils  sont  sur  le  toit  d'une  maison,  laissent 
}j3udre  du  haut  de  cette  maison  une  croix  de  lailc  poui-  aver- 
tir les  passants  de  prendre  garde  à  eux  et  de  passer  vite; 
qu'il  y  en  a  quelquefois  des  cincj  ou  six  dans  une  même  rue; 
et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  souvent  des  gens 

•  a  Pcrmettez-raoi  de  vous  rendre  compte  aujourd'hui  de  nos  confé- 
rences académiques.  J'ai  été  chargé  de  parier  iie<.  funérailles  des  anciens, 
et  ce  discours  a  tenu  les  deux  dernières  séances.  »  (Lettre  de  Drosselle, 
sans  date.) 

-  L'hiver  si  rigoureux  de  ITOU  causa  une  famine  ^^  iiérale. 

BOILEAU    T.  11.  sg 
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blessés;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Une  croix  de  funeste  présage. 
On  rirait  à  Paris  d'un  homme  qui  me  ferait  cette  objection. 

Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Meteoris  orationis,  je  vous  di- 
rai que  je  l'ai  reçu  et  presque  lu  tout  entier.  Il  est  assez  bien 
écrit.  Ce  que  j'y  ai  trouvé  à  redire,  c'est  qu'il  représente 
Meteora  orationis  comme  un  terme  reçu  chez  les  rhéteurs, 
pour  dire  les  excès  du  discours  ;  et  cependant  ce  n'est  qu'une 
figure,  à  mon  avis,  hasardée  par  Longin,  pour  exprimer  le 
style  guindé.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  rendu  par  un  mot  exprès; 
mais  je  me  suis  contenté  de  dire  du  rhéteur  que  Longin  ac- 
cuse :  «  Il  ne  s'élève  pas  proprement,  mais  il  se  guindé  si 
haut,  qu'on  le  perd  de  vue.  »  Adieu,  mon  illustre  Monsieur, 
pardonnez  mes  ratures,  et  la  précipitation  avec  laquelle  je 
vous  écris;  et  prenez-vous-en  à  l'obligation  où  je  me  trouve 
de  ne  me  point  fatiguer  l'esprit,  et  de  ne  pas  irriter  mes 
tournoiements  de  tête.  Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je 
suis  avec  plus  de  passion  que  jamais... 

Puisque  j'ai  encore  cette  page  de  reste,  trouvez  bon  que 
je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau  mes  recom- 
mandations à  tous  vos  illustres  magistrats,  et  de  leur  bien 
marquer  le  respect  que  j'ai  pour  eux. 


LETTRE    GX. 


AU  MEME. 

Paris,  21  mal  1709. 


Avant.  M(msieur,  que  j'eusse  reçu  votre  dernière  lettre, 
M,  B'ODod  m'avait  fait  dire  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
me  payer  ma  demi-année  avant  la  fin  de  juin ,  mais  que  si 
je  voulais  attendre  rinci  ou  six  jours  après  la  Saint-Jean,  il 
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réparerait  son  rclaidcinent  en  mu  payant  raiinée  entière. 
Ainsi,  Monsieur,  supposé  qu'il  me  tienne  parole,  je  n'ai  qu'à 
me  louer  de  lui. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini,  Monsieur,  de  me  man- 
der avec  quelle  ardeur  M.  Perrichon  *  prend  mes  intérêts  2. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre  avantage 
un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi ,  et  qu'il  ne  regarde 
pas  comme  indigne  d'être  aimé  des  honnêtes  gens  l'ennemi 
déclaré  des  méchants  auteurs.  Je  vous  prie  de  le  bien  char- 
ger de  remercîments  de  ma  part,  et  de  le  bien  assurer  que, 
si  Dieu  rallume  encore  en  moi  quelcjues  étincelles  de  santé , 
je  les  emploierai  à  faire  voir  dans  mes  dernières  poésies  la 
reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien  que 
de  celles  de  tous  vos  autres  illustres  magistrats,  en  qui  je 
reconnais  l'esprit  de  ces  fameux  ancêtres,  devant  qui  pâlis- 
sait 

Lugdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram*. 

Mais  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie  expi- 
rante, c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les  obligations  par- 
ticulières que  je  vous  ai.  J'espère  que  l'envie  de  m'acquitter 
en  cela  de  mon  devoir  me  tiendra  lieu  d'un  nouvel  Apol- 
lon; mais  en  attendant  trouvez  bon  que  je  me  repose,  et 
que  je  ne  vous  en  dise  pas  même  davantage  pour  cette  fois. 
Du  reste,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  sincèrement  et  plus 
fortement  que  je  le  suis ,  etc. 

Pardon  pour  mes  ratures. 


*  Secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

*  Relativement  à  la  rente  que  la  ville  de  Lyon  devait  à  notre  auteur 

*  JuvÉKAL,  satire  i,  vers  44, 
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LETTRE    CXI. 

AU  RÉVÉREND  PÈRE   THOCLIER  *,   JÉSUITE. 

Paru,  13  août  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père,  que  je  suis  fort 
scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  écrit  pour  désa- 
buser le  public,  et  surtout  d'aussi  bons  connaisseurs  que  les 
révérends  pères  jésuites,  que  j'aie  fait  un  ouvrage  aussi  im- 
pertinent que  la  fade  épître  en  vers  dont  vous  me  parlez.  Je 
m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation,  puisque 
vous  le  voulez ,  dans  ce  billet ,  où  je  vous  déclare  qu'il  ne 
s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais,  ni  de  plus  sottement 
injurieux  que  cette  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de 
l'Université;  et  que,  si  je  l'avais  faite,  je  me  mettrais  moi- 
même  au-dessous  des  Coras,  des  Pelletier  et  des  Cotin.  J'a- 
jouterai à  cette  déclaration  que  je  n'aurai  jamais  aucune 
estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ouvrages,  ont  pu  me 
soupçonner  d'avoir  fait  cette  puérile  pièce ,  fussent-ils  jé- 
suites. Je  vous  en  dirais  bien  davantage  si  je  n'étais  pas 
malade,  et  si  j'en  avais  la  permission  do  mon  médecin.  Je 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement,  mon  révérend 
père,  votre,  etc. 


'  C'est  une  n''(>onse  à  doux  lellres,  l'une  du  P.  le  Tellier  au  P.  Thou- 
lier,  l'autre  du  P.  Thoulier  (l'abbé  d'Olivet)  à  Boileau,  où  l'on  deman- 
dait que  celui-ci  désavouât  par  écrit  une  satire  virulente  contre  les  jé- 
suites   u'on  lui  attribuait. 
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LETTRE    CXII. 


A  BROSSETTE, 

Paris,  2  août  1709. 


Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  Monsieur, 
datée  du  24  juin  S  je  tombai  malade  d'une  fluxion  sur  la  poi- 
trine et  d'une  lièvre  continue  assez  violente,  qui  m'a  tenu 
au  lit  tout  le  mois  de  juillet,  et  dont  je  ne  suis  relevé  que  de- 
puis trois  jours.  Voilà  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  à  vos 
obligeantes  lettres ,  et  non  point  le  peu  de  cas  que  j'aie  fait 
de  vos  vers,  qui  m'ont  paru  très-beaux,  et  oiî  je  n'ai  trouvé 
à  redire  que  l'excès  des  louanges  que  vous  m'y  donnez.  Dès 
que  je  serai  un  peu  rétabli ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
taire  une  ample  réponse  et  un  très-exact  remercîment  ;  mais 
en  attendant  je  vous  prie  de  vous  contenter  de  ce  mot  de 
lettre,  que  je  vous  écris  malgré  l'expresse  défense  de  mon 
médecin ,  et  de  croire  que  je  sens  comme  je  dois  toutes  vos 
excessives  bontés.  Je  suis,  avec  une  extrême  reconnais- 
sance... 


'  Dans  une  lettre  du  24  juin,  Brosselte  adressnit  à  Boilean  une 
quarantaine  de  vers  très-médiocres  où  il  lui  prodiguait  des  louanges  et 
cherchait  à  obtenir  que,  dans  les  siens,  le  poêle  lui  témoignât  à  son  tour 
s«  reconnaissance. 
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LETTRE    CXIII. 

AU   MÊME. 

Paris,  6  octobre  1709. 

Il  faut,  Monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  une  lettre 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  envi- 
ron deux  mois,  où  je  vous  mandais  que  je  sortais  d'une  très- 
longue  et  très-fâcheuse  maladie,  qui  m'avait  tenu  au  lit  plus 
de  trois  semaines,  et  dont  il  m'était  resté  des  incommodités 
qui  me  mettaient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  précédentes 
lettres.  Depuis  ce  temps-là,  j'en  ai  encore  reçu  deux  de  votre 
part  qui  ne  marquent  pas  même  que  vous  ayez  su  que  je 
fusse  indisposé.  Ainsi  je  vois  bien  qu'il  y  a  du  malentendu 
dans  notre  commerce*.  Mon  valet  m'assure  pourtant  très- 
fortement  qu'il  a  porté  ma  lettre  à  la  poste. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  ciatte  méprise,  c'est  que  dans 
ma  lettre  je  vous  parlais  ,  comme  je  dois ,  des  vers  que  vous 
avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous  devez  être 
content,  puisque  je  les  ai  trouvés  fort  obligeants  et  très-spi- 
rituels. La  lettre  dont  je  vous  parle  était  fort  courte,  et  vous 
trouverez  bon  que  celle-ci  le  soit  aussi ,  parce  que  je  ne  suis 
pas  si  bien  guéri  qu'il  ne  me  reste  encore  des  pesanteurs  et 
des  tournoiements  de  tête  qui  ne  me  permettent  pas  de  faire 
des  efforts  d'esprit.  La  triste  chose  que  soixante  et  douze  ans  ! 
A  la  première  renaissance  de  santé  qui  me  viendra,  je  ne 
manquerai  pas  pourtant  de  répondre  à  toutes  vos  curieuses 
questions,  et  peut-être  sera-ce  dès  le  premier  ordinaire; 
mais  pour  cette  fois  trouvez  bon  que  j'obéisse  aux  ordon- 


'  Par  une  délicatesse  mal  entendue ,  Brossette  gardait  le  silence  sur  le 
dépérissement  de  la  santé  de  Boileau. 
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iiances  de  mon  médecin  et  que  je  me  contente  ae  vous  as- 
surer, par  ce  petit  mot  de  lettre,  que  je  suis  autant  que 
jamais... 


LETTRE    GXIV. 

AU    MÊME.    —    FRAGMENT. 

Paris,  15  novembre  1709. 

Il  n'y  eut  jamais,  Monsieur,  d'ami  plus  commode  que 
vous...  Longtemps  avant  la  composition  de  cette  pièce ^, 
j'étais  fameux  pour  les  fréquentes  disputes  que  j'avais  sou- 
tenues en  plusieurs  endroits  pour  la  défense  du  vrai  amour 
de  Dieu  contre  beaucoup  de  théologiens.  De  sorte  que,  me 
trouvant  de  loisir  un  carême ,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux 
employer  ce  loisir  qu'à  exprimer  par  écrit  les  bonnes  pen- 
sées que  j'avais  là-dessus. 


LETTRE    CXV. 

AU   PÈRE    THOULIER  2. 


Paris,  13  décembre  1709. 


Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir  de  m'envoyer  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Maucroix;  car,  comme  elle  a 
été  écrite  fort  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  currente  calamo, 
il  y  a  des  négligences  d'expression  qu'il  sera  bon  de  corriger. 
Vous  faites  fort  bien ,  au  reste ,  de  ne  point  insérer  dans  votre 
copie  la  fin  de  cette  lettre,  parce  que  cela  me  pourrait  faire 


'  L'ôpitre  XII,  Sur  l'amour  de  Dieu. 
»  L'abbù  il'Olivct. 
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(les  affaires  avec  l'Académie,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point 
réveiller  les  anciennes  querelles. 

J'oubliais  à  vous  dire  qu'il  est  vrai  que  mes  libraires  me 
pressent  fort  de  donner  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages, 
mais  que  je  n'y  suis  nullement  disposé ,  évitant  de  faire  par- 
ler de  moi,  et  fuyant  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  je 
l'ai  cherché  autrefois.  Je  vous  en  dirai  davantage  la  première 
fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce  ne  saurait  être 
trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  mander  quand  vous 
voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrosse  ;  il  sera  sans  faute  à 
la  porte  de  votre  collège,  à  l'heure  que  vous  me  marquerez 
Le  droit  du  jeu  pourtant  serait  que  j'allasse  moi-même  vous 
dire  tout  cela  chez  vous  ;  mais  comme  je  ne  saurais  presque 
plus  marcher  qu'on  ne  me  soutienne,  et  qu'il  faut  monter 
les  degrés  de  votre  escalier  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
entretenir,  je  crois  que  le  meilleur  est  de  nous  voir  chez  moi. 
Adieu,  mon  très-révérend  père;  croyez  que  je  sens,  comme 
je  dois ,  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  et  que  je  ne  vous 
donne  pas  une  petite  place  entre  tant  d'excellents  hommes 
de  votre  société  que  j'ai  eus  pour  amis,  et  qui  m'ont  fait 
l'honneur,  comme  vous ,  de  m'aimer  un  peu ,  sans  s'effrayer 
de  l'estime  très-bien  fondée  que  j'avais  pour  M.  Arnauld,  et 
pour  quelques  personnes  de  Port-Royal ,  ne  ra'étant  jamais 
mêlé  des  querelles  de  la  grâce. 


LETTRE    CXVI. 

AU   MÊME. 


Paris,  4  avril  1710. 


Il  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre  du  ha- 
sard. Peut-être  a-t-il  bien  fait  ;  car  j'avais  répandu  for'  à  la 
hâtu  sur  le  papier  les  corrections  que  je  vous  ai  envoyées , 
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et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurais  rétracté  plusieurs  dans  les 
entretiens  que  je  prétendais  sur  cela  avoir  avec  vous.  Ainsi, 
laissant  là  toutes  ces  corrections,  bonnes  ou  mauvaises,  trou- 
vez bon  que  je  me  contente  de  vous  remercier  de  votre 
agréable  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de  porter  à  M.  le 
Verrier,  chez  qui  je  vais  aujourd'hui  dîner,  le  volume  *  dont 
vous  m'avez  chargé  pour  lui.  Il  meurt  d'envie  de  vous  don- 
ner à  dîner,  et  il  faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela. 
Adieu,  mon  illustre  père.  Aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
que  vous  m'avez  rendu,  en  contribuant  si  bien  à  détromper 
les  hommes  de  l'horrible  affront  qu'on  me  voulait  faire, 
en  m'attribuant  le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle 
qui  ait  jamais  été  fait,  .le  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  suis  très-paifaitement... 


LETTRE  CXVII. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  U  juin  1710, 

Quelque  coupable ,  Monsieur,  que  je  vous  puisse  paraître 
d'avoir  été  si  longtemps  sans  répondre  à  vos  fréquentes  et 
obligeantes  lettres,  je  n'aurais  que  trop  de  raisons  à  vous  dire 
pour  me  disculper,  si  je  voulais  vous  réciter  le  nombre  infini 
d'infirmités  et  de  maladies  qui  me  sont  venues  accabler 
depuis  quelque  temps. 

Quoriun  si  nomiiia  quœras, 
Promptius  expediam  quot  amaverit  Hippia  3Iœchos,  etc. 

Mais  je  me  suis  aperçu,  dans  une  de  vos  lettres ,  que  vous 

'  l.a^  Poésies  lutines  dis  liucl,  dont  lu  l\  ThouLur  venait  de  publier  la 
cinquième  cdilion. 
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n'aimez  point  à  entendre  parler  de  maladies  ;  et  moi  je  sens 
bien,  par  l'abattement  et  par  l'affliction  oii  cela  me  jette, 
que  je  ne  saurais  parler  d'autre  chose  ;  et  pour  vous  montrer 
que  cela  est  très-véritable,  je  vous  dirai  que  je  ne  marche 
plus  que  soutenu  par  deux  valets;  qu'en  me  promenant, 
même  dans  ma  chambre,  je  suis  quelquefois  au  hasard  de 
tomber  par  des  étourdissements  qui  me  prennent  ;  que  je  ne 
saurais  m'appliquer  le  moins  du  monde  à  quelque  chose 
d'important  qu'il  ne  me  prenne  un  mal  de  cœur  tirant  à 
défaillance.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  lire  tout  au  long 
l'églogue  que  vous  m'avez  envoyée  de  votre  excellent  P.  Bi- 
met,  et  je  l'ai  trouvée  très-virgilienne.  Ainsi,  quand  je  se- 
rais le  personnage  affreux  qu'il  s'est  figuré  de  moi,  vous 
pouvez  l'assurer  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  moi,  qui  ai 
toujours  honoré  les  gens  de  mérite  comme  lui ,  et  qui  ai  été 
et  suis  encore  aujourd'hui  ami  de  tant  d'hommes  illustres 
de  sa  société.  En  voilà  assez,  Monsieur,  et  je  sens  déjà  que 
le  mal  de  cœur  me  veut  reprendre.  Permettez  donc  que  je 
me  liâte  de  vous  dire  que  je  suis,  plus  violemment  que  ja- 
mais, etc*. 

FIN      DES     LETTRES     DE  BoILEAL'. 


'  Cette  lettre  est  la  (iernière  que  nous  possédions  de  Boileaa.  Son  frère, 
l'abbé  Uoileaii,  écrivait  à  Brossette,  au  mois  de  mars  1711  : 

«  Je  ne  suis  nulleraent  en  état,  Monsieur,  do  faire  une  réponse  aussi 
ample  que  je  devrais  à  l'obligeante  lettre  qui  vient  de  m'ètre  rendue  de 
votre  part,  du  24  de  ce  mois.  L'afllicfion  que  j'ai  dans  le  cœur  de  la  perte 
que  j'ai  faite  de  mon  frère  dont  j'étais  l'alné  de  presque  deux  ans,  ne  me 
laisse  pas  la  tète  assez  libre  pour  satisfaire,  comme  je  voudrais,  a  <o.  de- 
voir. 

»  Permettez-moi  doni-,  Monsieur,  de  vous  dire  que  sa  mort  a  été  très- 
chrétienne,  et  qu'il  a  donné  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvi-es. 
Il  est  |)assé  en  l'autre  vie  à  lU  heures  du  soir,  le  H  de  ce  mois,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  et  quatre  mois,  étant  né  le  l""'  de  novembre  163G. 
Il  avait  été  baptisé  dans  la  .Sainte-Chapelle  du  Palais,  où  il  est  enterré 
avec  ses  parents,  dans  le  lonibeau  de  notre  famille;  plusieurs  desquels 
ont  été  clKindiiies  et  tr.'sor'crs  de  la  Sainte-KlMpellc.  » 
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